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Le  rapport  sommaire  qui  précède2  peut  servir  d’introduction  à 
ce  premier  mémoire.  Il  suffit  également  pour  donner  une  idée  de 
la  variété  des  sujets  que  comprend  aujourd’hui  l’archéologie  égyp- 
tienne. Elle  exigerait  la  rédaction  d’une  sorte  d’encyclopédie,  mais 

1.  Lu  à l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dans  les  séances 
des  16, 23,  30  décembre  1864, 13,  20,  27  janvier,  3 février,  3,  10  mars  1865, 
et  publié  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  t.  XXV,  2°  partie.  Tirage 
à part  à cent  exemplaires  sur  grand  papier,  chez  Vieweg,  Paris, 
MDCCCLVI,  in-4°,  xvm-167  pages  et  huit  planches.  Ce  tirage  à part 
contient,  de  plus  que  le  volume  des  Mémoires  : 1“  le  Rapport  au  Mi- 
nistre, qui  a été  publié  au  tome  IV,  p.  317-330,  de  ces  Œuvres  diverses 
et  que,  par  conséquent,  je  ne  reproduis  pas  ici;  2°  le  court  Avant- 
propos  publié  ci-après.  — G.  M. 

2.  C’est  le  rapport  publié  au  t.  IV,  p.  317-330,  de  ces  Œuvres  di- 
verses. — G.  M. 


Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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c’est  une  entreprise  devant  laquelle  le  plus  intrépide  ouvrier  ne 
pourrait  se  dissimuler  son  insuffisance.  Heureusement  la  légion 
égyptienne  se  grossit  chaque  jour  de  brillantes  et  solides  recrues 
qui  suffiront  à la  tâche  en  se  la  partageant.  Mais,  si  l’abondance 
et  la  diversité  des  matériaux  inédits  sont  pour  le  voyageur  archéo- 
logue une  cause  de  séduction  perpétuelle,  cette  richesse  peut  aussi 
devenir  un  danger  pour  la  solidité  des  recherches.  C’est  pourquoi, 
sans  trop  détourner  notre  attention  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux pour  l’étude  des  arts,  des  mœurs  et  de  la  religion,  nous 
avons  cependant  concentré  la  plus  grande  partie  de  notre  travail 
sur  ceux  qui  nous  offraient  un  sens  plus  spécialement  historique. 
La  prudence  nous  recommandait  cette  conduite,  renfermés  que 
nous  étions  dans  des  limites  trop  étroites  par  le  temps  et  par  nos 
forces. 

Ce  point  de  vue,  que  nous  avons  eu  constamment  sous  les  yeux 
dans  le  cours  de  notre  mission,  a également  dirigé  le  premier  dé- 
pouillement des  matériaux  amassés  dans  notre  voyage.  Les  docu- 
ments se  classaient  ainsi  dans  nos  cartons  à mesure  qu'ils  étaient 
recueillis,  et  l'étude  en  était  aussitôt  commencée.  Nous  avons  pu 
ainsi,  d’après  le  désir  qui  nous  en  fut  exprimé,  donner  dans  les 
leçons  du  Collège  de  France,  dès  le  printemps  de  l'année  1864,  les 
résultats  de  nos  études  historiques  et  indiquer  les  preuves  de  nos 
assertions.  C'est  le  commencement  de  ce  même  travail,  médité 
plus  à loisir  et  rédigé  sous  forme  d’un  mémoire,  comprenant  les 
souvenirs  historiques  des  six  premières  dynasties,  que  nous  avons 
eu  l'honneur  de  soumettre  à nos  confrères  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  En  énumérant  les  principaux  documents 
déjà  connus  et  suffisamment  discutés  dans  d’autres  ouvrages,  nous 
ne  ferons  que  les  indiquer  sommairement  et  seulement  de  manière 
à réunir,  par  un  lien  historique,  les  documents  nouveaux  que  nous 
apportons  à la  science.  Nous  sommes  bien  loin,  d’ailleurs,  d'avoir 
la  prétention  d’offrir  au  lecteur  une  histoire  complète  des  Pha- 
raons. Nous  entreprenons  seulement  de  rédiger  une  série  de  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  d'Egypte.  Le  jour  n’est  pas  loin 
peut-être  où  l'on  pourra  faire  davantage;  en  ce  moment,  non 
seulement  les  fouilles  n'ont  pas  été  terminées  sur  beaucoup  de 
points  importants,  mais,  de  plus,  l'admirable  instrument  dont 
nous  a dotés  le  génie  de  Champollion  a encore  singulièrement 
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besoin  d’être  perfectionné.  C’est  dans  son  emploi,  rendu  plus 
sévère  et  plus  parfait  chaque  jour,  qu’on  peut  trouver  la  voie  des 
plus  grands  progrès.  Ce  sont  là  d'autres  fouilles  qui  ne  sont  ni  les 
moins  difficiles  ni  les  moins  laborieuses;  on  doit  les  conduire 
courageusement  au  cœur  des  textes  égyptiens  qu’il  faut  sonder  et 
passer  au  crible  sans  relâche,  si  l’on  veut  assurer  sa  marche  et 
conquérir  de  nouveaux  succès. 

Les  formalités  de  la  double  lecture  devant  l’Académie  et  les 
retards  de  l'impression  ne  nous  ont  pas  permis  d’offrir  plus  tôt  ce 
mémoire  à nos  confrères.  La  plupart  de  nos  résultats,  expliqués 
par  nous  au  Collège  de  France,  ont  déjà  reçu  une  certaine  publi- 
cité; ils  ont  été  répétés  en  Allemagne  et  en  Angleterre  par  plu- 
sieurs de  nos  auditeurs.  Nous  avons  même  reçu,  pendant  la  cor- 
rection de  nos  épreuves,  un  ouvrage  de  M.  le  professeur  Lauth, 
de  Munich,  intitulé  Manetho,  où  sont  traitées  en  partie  les  mêmes 
questions.  M.  Lauth  avertit  loyalement  qu’il  assistait  à mon  cours 
de  1864;  c’est  ainsi  qu’il  a pu  reproduire  une  grande  partie  des 
faits  nouveaux  que  j’y  avais  détaillés.  Toutefois,  ce  savant  les  a 
mêlés  à beaucoup  de  vues  qui  lui  sont  particulières  et  qui  eussent 
souvent  mérité  discussion  : mais  l'impression  était  trop  avancée 
pour  que  nous  pussions  songer  à de  nouveaux  développements. 
Nous  y reviendrons,  s’il  est  nécessaire,  dans  un  prochain  mé- 
moire, qui  comprendra  la  seconde  partie  de  l’Ancien  Empire. 


RECHERCHES 

SUR  LES  MONUMENTS 

QU’ON  PEUT  ATTRIBUER 

AUX  SIX  PREMIÈRES  DYNASTIES  DE  MANÉTHON 


§ 1“ 

CONJECTURES  SUR  L’ORIGINE  DES  ÉGYPTIENS 

Quand  on  dirige  un  esprit  investigateur  sur  les  antiquités 
d’un  peuple  et  qu’on  cherche  à fixer  les  grandes  lignes  de 
son  histoire,  il  est  une  question  que  la  curiosité  présente  la 
première  et  quelle  ramène  avec  obstination,  c’est  la  ques- 
tion des  origines;  et  cependant  c’est  le  dernier  problème 
que  la  science  puisse  aborder  avec  sécurité,  quand  toutefois 
il  ne  reste  pas  insoluble.  Là  où  les  documents  strictement 
historiques  font  toujours  défaut,  il  faut  réunir  avec  patience 
et  sonder  curieusement  tous  les  indices  contenus  dans  les 
formes  du  langage,  dans  les  traditions  populaires  et  dans 
la  mythologie.  En  éclairant  ainsi  les  conjectures,  on  peut 


6 


RECHERCHES  SUR  LES  MONUMENTS 


espérer  leur  donner  un  caractère  assez  sérieux  pour  songer 
à les  introduire  dans  les  prolégomènes  de  l’histoire.  Plus 
on  avancera  dans  la  connaissance  des  anciens  monuments 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  et  plus  nous  aurons  l’espoir  de 
rencontrer  le  vrai  dans  ces  difficiles  questions.  Nous  ne 
dirons  ici  quelques  mots  sur  l’origine  du  peuple  égyptien 
que  parce  que  nous  y sommes  amené  par  l’étude  de  certains 
faits,  qui  ont  particulièrement  attiré  notre  attention  dans 
le  cours  de  notre  mission,  et  qui  ont  pris,  à nos  yeux,  un 
caractère  plus  précis  par  la  découverte  de  documents  nou- 
veaux. 

Le  langage  est  parfois  le  seul  monument  qui  remonte 
jusqu’au  berceau  d’une  race;  c’est  un  témoin  irréprochable 
quand  on  sait  l’interroger  par  des  méthodes  saines  et  cri- 
tiques. 11  y a longtemps  que  la  linguistique  a déterminé  la 
place  de  la  langue  copte  à une  certaine  distance  des  deux 
groupes  des  langues  ariennes  et  syro-araméennes' , et 
comme  un  rameau  détaché  très  anciennement  et  tout  près 
de  la  racine.  Une  connaissance  plus  approfondie  de  la 
langue  de  l’Égypte  antique,  mère  de  l’idiome  copte,  permet 
aujourd’hui  de  mieux  définir  ces  rapports  de  parenté.  L’ap- 
pareil grammatical  obtient  avec  raison  la  première  place 
dans  l’appréciation  des  philologues;  il  forme  en  effet  le 
réseau  intellectuel  sur  lequel  s’attache  et  se  dessine  le 
discours.  Semblable  au  corps  humain,  dont  les  éléments 
peuvent  changer  impunément  chaque  jour,  sans  en  altérer 
ni  la  vie,  ni  l’individualité,  le  langage  reconnaît  la  véritable 
loi  de  son  type  dans  les  conceptions  grammaticales.  Il  est 
donc  intéressant  au  plus  haut  degré  d’avoir  pu  constater 
que  la  matière  grammaticale  de  la  langue  égyptienne  se 


1.  J’emploie  à dessein  cette  dénomination;  j’aurai  occasion  d'expli- 
quer, dans  le  cours  de  ces  études,  pourquoi  le  nom  de  langues  sémi- 
tiques me  paraît  une  dénomination  inacceptable  pour  le  groupe  de 
langues  auxquelles  on  l’applique  ordinairement. 
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retrouve  presque  tout  entière  dans  les  langues  syro-ara- 
méennes.  Le  paradigme  de  la  conjugaison  du  temps  simple 
est  composé  avec  des  pronoms  suffixes  tout  pareils  et  jouant 
presque  identiquement  le  même  rôle.  Une  des  formes  du 
pronom  de  la  3e  personne  manquait  seule  à l’appel  dans  les 
langues  syro-araméennes  ; mais,  comme  tous  les  progrès 
s'enchaînent,  c’est  la  langue  assyrienne  qui  nous  a rapporté 
ici  la  pierre  qu’on  croyait  perdue.  Les  suffixes  égyptiens  de 

la  3e  personne,  de  la  forme  su  au  singulier  et  sen 

au  pluriel,  ont  retrouvé  leurs  parents  à Ninive,  dans  les 
suffixes  de  même  valeur  itf,  ptf,  aujourd’hui  acceptés  par  tous 
les  savants  qui  s’occupent  des  textes  cunéiformes.  Plus  on 
remonte  dans  l’antiquité,  et  plus  on  remarque  dans  l’égyp- 
tien une  tournure  de  phrase  concrète  et  se  rapprochant  de 
l’esprit  général  des  langues  de  cette  famille. 

La  différence  s’établit  dans  le  jeu  des  temps  et  des  modes 
verbaux,  et  le  dictionnaire  présente  également  un  caractère 
tout  spécial.  On  ne  peut  nier  qu’une  partie  des  radicaux 
égyptiens  n’appartienne  encore  au  type  syro-araméen,  tan- 
dis qu’on  en  retrouve  un  nombre  assez  considérable  dans 
les  idiomes  ariens.  Toutefois  une  troisième  portion  du  dic- 
tionnaire conserve  une  physionomie  propre  et  séparée;  en 
sorte  que,  s’il  y a un  rapport  de  souche  évident  entre  la 
langue  de  l’Égypte  et  celles  de  l’Asie,  ce  rapport  est  cepen- 
dant assez  éloigné  pour  laisser  au  peuple  qui  nous  occupe 
une  physionomie  très  distincte. 

Les  souvenirs  vraiment  historiques  de  l’Égypte  sont  muets 
sur  la  question  d’origine.  Les  témoignages  grecs  qui  indi- 
queraient une  origine  éthiopienne  ne  pourraient  être  allégués 
qu’avec  bien  des  restrictions.  Les  Éthiopiens  eux-mêmes, 
ou  le  peuple  de  Kusch,  se  relient  d’ailleurs  directement  aux 
Chamites  de  l’Asie  méridionale,  et  nous  ne  pourrions  ac- 
cepter la  donnée  d’une  origine  éthiopienne  pour  la  civili- 
sation de  l’Égypte  que  dans  ce  sens  qu’une  portion  des 
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familles  voisines,  faisant  partie  de  ces  deux  races,  serait 
arrivée  en  même  temps  en  Afrique  par  l’isthme  de  Suez, 
par  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  ou  même  par  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb. 

Mais,  à défaut  de  l’histoire,  il  existe  quelques  souvenirs 
d’origine  égyptienne  qu’il  ne  faut  pas  négliger  et  qu’il  est 
intéressant  de  comparer  avec  les  traditions  des  nations  voi- 
sines, consignées  dans  le  xe  chapitre  de  la  Genèse.  On  sait 
que  la  famille  de  Cham  y est  divisée  en  quatre  rameaux  : 
(chap.  x,  v.  6)  « Les  fils  de  Cham  furent  Kusch  et  Mitsraïm 
» et  Phuth  et  Canaan  ».  Kusch  est,  pour  les  Égyptiens 
comme  pour  les  Hébreux,  le  nom  de  la  race  éthiopienne. 
Canaan  n’était  pas  employé  dans  les  textes  hiéroglyphiques 
pour  désigner  les  races  de  la  Palestine  en  général.  On  n’y 
trouve  le  mot  que  comme  nom  spécial  d’une  localité  dans 
ce  pays,  que  les  Égyptiens  connaissent  sous  d’autres  noms. 
Phuth  a été  l’objet  de  beaucoup  de  controverses,  ce  qui  ne 
nous  empêchera  pas  de  proposer  une  nouvelle  conjecture, 
parce  qu’elle  est  fondée  sur  la  détermination  toute  récente 
du  véritable  nom  appliqué  par  les  Égyptiens  à l’Arabie  pri— 

|~ J AAAAAA 

mitive,  c’est-à-dire  - ° Punt\  Parmi  les  hommes  de 

ce  pays,  on  en  voit  plusieurs,  sur  les  monuments,  qui  sont 
peints  d’une  couleur  rouge  et  absolument  semblables  aux 
Égyptiens;  mais  on  y rencontre  aussi  des  hommes  très 
bruns  et  même  des  nègres.  La  gomme,  ^^(j(j0  kami,  est 
le  trait  le  plus  caractéristique  de  leurs  productions.  On 
remarque  dans  l’orthographe  comparée  de  certains  noms 
propres,  qui  ont  été  connus  par  les  Hébreux  et  par  les 
Égyptiens,  que  ces  derniers  ajoutent  fréquemment  une 
nasale  à la  voyelle  tonique.  L’exemple  le  plus  éclatant  se 
trouve  dans  le  nom  du  roi  J Sesonk,  le  Schi- 

schaq  de  la  Bible.  Je  suis  donc  très  porté  à reconnaître  le 


1.  Cf.  Brugsch,  Géographie,  t.  II,  p.  14. 
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Phuth , frère  de  Kusch  et  de  Mitsraïm , dans  ces  Arabes 
primitifs  que  les  Égyptiens  connaissaient  sous  le  nom  de 
Punt. 

Cette  position  première  de  la  race  de  Phuth , en  Arabie, 
ne  s’oppose  d’ailleurs  en  aucune  façon  à ce  qu’elle  ait  jeté 
divers  essaims  sur  les  côtes  africaines.  Il  est  à noter  que  les 
Égyptiens  attribuaient  la  souveraineté  divine  des  Punt  à 
leur  déesse  Hathor,  dont  le  culte  était  aussi  établi  au  mont 
Sinaï,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure. 

Quant  au  nom  de  Mitsraïm , dont  la  forme  grammaticale 
au  duel  est  si  conforme  à celle  des  nombreuses  dénomi- 
nations nationales,  il  ne  s’est  pas  retrouvé,  jusqu’ici,  en 
Égypte.  Mais  je  ne  m’étonne  pas  de  voir  ce  nom,  que  les 
langues  syriennes  et  assyriennes  appliquent  constamment 
aux  Égyptiens,  refusé  par  un  peuple  aussi  exclusif.  En  effet, 
il  comprenait  originairement  plusieurs  autres  nations.  Le 
13e  verset  du  même  chapitre  x de  la  Genèse  énumère,  parmi 
les  fils  de  Mitsraïm,  les  Lehabim  reconnus  avec  toute  pro- 
babilité pour  les  Libyens  (les  Lubu  des  Égyptiens1);  les 
Chasluhim,  qu’on  ne  sait  trop  où  placer  jusqu’ici  ; les  Caph- 
torim,  où  l’on  paraît  s’accorder  à reconnaître  les  Crétois, 
et  les  Pelisthim  ou  Philistins.  Il  est  donc  certain  que  la  race 
à laquelle  les  livres  hébreux  appliquaient  le  nom  de  Mits- 
raïm s’étendait  bien  au  delà  de  l’Égypte,  ce  qui  fait  com- 
prendre comment  ce  nom  n’était  pas  en  usage  dans  la  vallée 
du  Nil. 

Mais,  à côté  de  ceux  que  nous  venons  d’éliminer,  il  nous 
reste  encore  quatre  fils  de  Mitsraïm,  ou  plutôt  quatre  fa- 
milles de  cette  race,  dont  nous  croyons  qu’on  peut  trouver 
la  véritable  place  en  Égypte.  Ce  sont  : les  Ludim,  les 
Anamim,  les  Patrusim  et  les  Naphtuhim.  Le  fils  aîné  de 
Mitsraïm  est  représenté  par  le  mot  Ludim.  Il  faut  d’abord 
écarter  la  terminaison  du  pluriel  im.  Elle  est  seulement 


1.  Cf.  Brugsch,  Géographie,  t.  II,  p.  79. 
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utile  pour  témoigner  de  l’esprit  qui  a présidé  à la  compo- 
sition de  ces  noms,  où  l’on  a voulu  clairement  indiquer  des 
peuples  et  non  de  simples  individus.  Le  nom  de  Lud  peut 
être  identique  avec  celui  que  les  Égyptiens  s’appliquent  à 
eux-mêmes,  dans  le  célèbre  tableau  des  races,  c’est-à-dire 
Rut' , qui,  pour  eux,  signifiait  Y homme  par  excellence;  c’est 
ainsi  que  le  mot  biblique  Lud  se  serait  transcrit  régulière- 
ment en  égyptien. 

La  seconde  famille  est  nommée  Anamim-,  je  la  compare 
à un  peuple  nommé  Anu,  qui  a certainement  occupé  une 
partie  de  la  vallée  du  Nil  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Il 
a donné  son  nom  A An1  à Héliopolis  dans  la  Basse  Égypte, 
à Dendérah  et  à Hermonthis3  dans  la  Thébaïde.  Les  Anu 
étaient  répandus  jusqu’en  Nubie,  où  ils  luttèrent  plusieurs 
fois  contre  les  pharaons*.  Ils  avaient  également  occupé  des 
points  importants  de  la  presqu’île  du  Sinaï,  car  ce  sont  en- 
core des  Anu  que  les  pharaons  de  la  IVe  dynastie  eurent  à 
combattre,  lorsqu’ils  voulurent  occuper  les  mines  de  cuivre 
d’Ouadi-Magarah.  Il  ne  sera  pas  inutile,  pour  fortifier  le 
rapprochement  qui  résulte  des  noms,  de  remarquer  que  la 
déesse  Hathor,  qui  occupait  un  rang  élevé  dans  le  culte  de 
Dendérah  et  d’Hn-Héliopolis,  était  aussi  la  divinité  locale 


1. 


! Rut.  Les  Egyptiens  écrivaient  r et  l par  le  même 

caractère.  La  distinction  entre  le  t et  le  d n’existait  pas  non  plus  dans 
leur  alphabet  antique;  ce  n’est  qu’à  la  XIXe  dynastie,  et  encore  sans 
régularité,  que  leurs  transcriptions  des  mots  syriens  paraissent  parfois 
indiquer  cette  distinction. 

2.  ||^  Héliopolis.  Les  preuves  de  la  lecture  an  pour  le  signe  jj  ont 

été  données  par  Brugsch,  Géographie,  t.  I,  p.  170.  Le  même  signe  sert 
aussi  à écrire  le  nom  de  Dendérah. 

fl  -=4-°  An-res  ou  An  du  midi. 

111©  ¥ I I 
O 


4. 


U 

6,  11). 


Cr£à£] 


An-u  Kens  (voir  Brugsch,  Géographie,  t.  II,  p.  5, 


DES  SIX  PREMIÈRES  DYNASTIES  DE  MANÉTHON  11 


vénérée  à Ouadi-Magarah,  dans  l’établissement  fondé,  après 
la  victoire  du  roi  Snefru,  sur  le  territoire  des  Anu  du  Sinaî. 
Je  n’hésite  donc  pas,  quant  à moi,  à voir  dans  les  Anu  une. 
race  qui  n’avait  conservé  son  nom  propre,  comme  peuple, 
qu’en  dehors  de  l’unité  égyptienne,  mais  qui  avait  dû  con- 
tribuer largement  à la  population  primitive  de  la  vallée  du 
Nil.  Le  nom  des  Anam,  qui  n’en  diffère  que  par  l’addition 
d’un  m,  me  paraît  pouvoir  être  rapproché  de  ce  groupe  im- 
portant1, ainsi  reconstitué. 

Le  nom  des  Patrusim,  D'pnpE,  est  évidemment  formé 
avec  le  mot  Patros,  oi-ina,  où  l’on  a reconnu  depuis  long- 
temps p-to-res,  « le  pays  du  midi  »,  la  Thébaïde. 

Il  nous  reste  les  Naphtuhim , cnnaj,  mot  que  l’exemple 
des  Patrusim  nous  autorise  bien  à décomposer.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  y remarquer  les  éléments  du  nom  de 
Ptah,  le  grand  dieu  memphite*;  or  na-Ptah  peut  s’inter- 
préter facilement  par  « ceux  de  Ptah  »,  na-Ptah , ou  mieux 
encore  par  « la  ville  de  Ptah  »,  nu-Ptah.  La  Bible  nous 
fournit  elle-même  un  nom  parallèle  pour  la  ville  de  Thèbes, 

ptsiriu,  en  égyptien,  (1  Æ nu- Amen,  ou  «la  ville 

I ! AA/WNA  \ — 1 

d’Amon  ».  Les  Naphtuhim  seront  de  même  les  gens  de  la 
ville  de  Ptah,  les  Memphites. 

Telle  est  l’idée  que  les  peuples  les  plus  familiers  avec 
l’Égypte  se  faisaient  de  ses  origines;  on  voit  qu’ils  recon- 
naissaient un  lien  de  parenté  entre  les  races  égyptiennes  et 

1.  La  Bible  écrit,  il  est  vrai,  le  nom  d’Héliopolis  jix,  par  un  X,  et 
Anamim,  par  un  y.  La  langue  égyptienne  n’avait  pas  l’articulation  V ; 
on  remarque  néanmoins  que  les  écrivains  bibliques  ont  employé  cette 
lettre  avec  une  certaine  liberté  dans  leurs  transcriptions  de  noms  égyp- 
tiens, tels,  par  exemple,  que  celui  de  Rcunsès.  Cette  différence  d’ortho- 
graphe ne  nous  paraît  donc  pas  une  objection  contre  notre  conjecture. 


mune  à l’égyptien  et  à la  langue  hébraïque. 
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plusieurs  de  leurs  voisins,  parmi  lesquels  Canaan  était  re- 
connu comme  frère  de  Mitsraïm. 

Il  est  nécessaire  d’examiner  la  contre-partie,  c’est-à-dire 
l’opinion  que  les  Égyptiens  avaient  conçue,  de  leur  côté, 
sur  l’origine  des  populations  qui  les  touchaient  de  plus  près. 
Nous  avons,  à cet  égard,  un  document  des  plus  curieux 
dans  les  légendes  qui  accompagnent  le  célèbre  tableau  des 
quatre  races,  sculpté  dans  le  tombeau  de  Séti  Ier.  Si  la  géné- 
ration des  Égyptiens,  des  Rut , est  attribuée  au  dieu  Ra,  le 
soleil,  celle  des  Amu',  nom  générique  des  races  syro-ara- 
méennes  dans  les  hiéroglyphes,  est  attribuée  à la  déesse 
PaR,  fille  du  soleil.  Or,  quoique  l’on  trouve  le  culte  de 
Payt  dans  différentes  localités,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  son  rôle  principal  est  à Memphis,  où  elle  portait  le 
titre  de  « la  grande  amante  de  Ptah2  ».  Sous  le  nom  de 
Bast,  qui  désignait  sa  forme  gracieuse,  pacifique,  elle  était 
adorée  à Bubastis,  à qui  elle  avait  donné  son  nom.  En  con- 
statant que  les  Égyptiens  la  reconnaissaient  comme  la  mère 
commune  des  Amu,  on  est  entraîné  bien  naturellement  à 
penser  qu’ils  voulaient  rappeler  par  cette  filiation  une  pa- 
renté originelle  entre  ces  peuples  et  ceux  de  la  Basse  Égypte, 
chez  lesquels  le  culte  de  Payt 3 était  plus  particulièrement 
en  honneur. 

On  arrive  à une  conséquence  toute  semblable  en  fixant  son 
attention  sur  le  culte  du  dieu  Set  ou  Typhon.  Nous  avons  pu 
nous  assurer,  dans  les  tombeaux  de  Gizéh  et  de  Sakkarah, 
que  l’adversaire  d’Osiris  était  connu  dans  le  Delta,  depuis 


‘■"Ik^ 

de  DU,  populus,  et  du  copte  è-jne,  Bubulcus. 

2.  ^ aa  meri  Ptah. 

3.  Cette  parenté  originelle  peut  bien  être  pour  quelque  chose  dans 
les  noms  tout  arauiéeus  que  portent  les  souverains  de  la  dynastie  bu- 
bastite. 


amu,  rapproché  avec  probabilité,  par  Brugsch, 
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l’époque  la  plus  reculée,  et  qu’il  était  dès  lors  le  représen- 
tant de  la  souveraineté  de  la  Basse  Égypte1,  par  opposition 
avec  Horus,  qui  personnifiait  la  royauté  de  la  Haute  Égypte. 
Or  ce  personnage  mythologique  était  identifié,  par  les  Égyp- 
tiens eux-mêmes,  avec  le  dieu  principal  de  la  grande  nation 
syrienne  des  Chêtas,  qui  est  représenté,  dans  les  inscrip- 
tions, avec  le  même  animal  symbolique  : les  Égyptiens  le 
nomment  sur  les  monuments  Set  ou  Sutex  et  Baal\  Dans 
le  traité  conclu  par  Ramsès  II  avec  le  prince  Chéta,  on  énu- 
mère une  quantité  de  villes  asiatiques  dont  ce  personnage 
divin  était  le  dieu  principal. 

D’un  autre  côté,  l’étude  des  monuments  de  Tanis  n’a  fait 
que  confirmer  un  fait  capital,  que  le  témoignage  formel  du 
Papyrus  Sallier  n°  2 m’avait  déjà  permis  d’établir,  à savoir 
que  le  même  Set 3 ou  Sutex  était  le  dieu  principal  de  la  na- 
tion des  Pasteurs , lesquels  arrivaient -des  environs  de  la 


1 . Ces  faits  seront  détaillés  dans  l’étude  des  monuments  de  la  IVe  dy- 
nastie ; ils  suffisent  pour  dissiper  les  doutes  émis  tout  récemment  sur 
l’existence  du  dieu  Set  dans  l’Ancien  Empire  (voir  Chabas,  Mélanges, 
2e  série,  1864,  p.  190). 


2. 


Baar,  à cause  de  la  confusion  du  r et  du  l. 


3.  La  lecture  Sutex,  pour  le  nom  écrit  a donné  lieu  à des  ob- 


jections; je  pense  néanmoins  qu’on  doit  la  conserver,  et  que  c’était  une 
variante  dialectique.  En  effet,  # fait  partie  de  l’alphabet  simple,  et  on 
ne  l’a  jamais  signalé  comme  idéographique  dans  un  autre  groupe  que 
celui-ci;  je  crois  donc  qu’il  y doit  être  transcrit  x,  comme  à l’ordi- 
naire. Quant  au  nom  de  la  forme  Set  I tj,  il  me  semble  pouvoir 

I nni  îfi 


être  rapproché  des  D'Hui  du  Deutéronome  (xxxii,  17).  De  la  racine  "nui, 
qui  exprime  d’abord  la  puissance  et  puis  la  violence  et  la  dévastation, 
dérivent  le  nom  du  Tout-Puissant,  nui , d’un  côté,  et,  de  l’autre,  celui 
des  Dnui,  qui  signifie  les  puissants,  les  seigneurs,  lesquels  devien- 
nent ensuite  de  faux  dieux  et  des  démons  comme  les  D’blJS;  c’est  ce 
qu’explique  bien  Gesenius  au  mot  Dnui.  La  racine  “nu;,  "nui  convient 
merveilleusement  au  caractère  de  Set,  dieu  de  la  puissance  et  de  la  dé- 
vastation. 
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Palestine,  puisque  leur  invasion  s’était  effectuée  par  la  Basse 
Égypte.  L’identité  fondamentale  de  religion,  d’une  part, 
entre  les  Pasteurs  et  les  Chétas,  et,  d’autre  part,  certaines 
populations  égyptiennes  du  Delta,  est,  à nos  yeux,  un  trait 
caractéristique,  surtout  depuis  que  nos  dernières  recherches 
nous  ont  prouvé  que  le  grand  rôle  de  Set  était  aussi  ancien 
que  la  monarchie  égyptienne. 

Si  nous  voulons  rassembler  ces  premiers  documents,  nous 
nous  convaincrons  que  l’étude  comparative  des  formes  du 
langage  de  l’ancienne  Égypte,  ses  mythes  sur  la  naissance 
des  Asiatiques,  les  traditions  sacrées  d’un  peuple  voisin,  et 
la  constatation  d’une  même  religion,  commune  dès  l’origine 
à certains  peuples  de  la  Syrie  et  du  Delta',  tout  nous  ramène 
vers  la  parenté  primitive  de  Mitsraim  et  de  Canaan,  parenté 
que  divers  traits  nous  signalent  également  entre  ces  deux 
peuples  et  leurs  voisins  arabes,  libyens  et  éthiopiens. 

J’ai  voulu,  quel  qu’en  fût  le  danger,  essayer  de  répondre 
à ces  questions  d’origine,  où  l’on  n’a  d’autre  espoir  que  celui 
d’entrevoir  le  but  à travers  les  douteuses  clartés  des  conjec- 
tures; mais  j’ai  hâte  d’abandonner  ce  terrain  peu  solide  et 
d’entrer  dans  l’histoire,  où  notre  premier  point  d’appui  sera 
la  plus  colossale  des  merveilles  du  monde,  à savoir  la  grande 
pyramide  de  Gizéh. 


1.  Je  n’ose  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  culte  d’Osiris,  établi 
chez  les  Giblites  et  les  Phéniciens,  parce  que  la  domination  égyptienne 
sur  ces  contrées,  depuis  l'époque  de  Toutmès  Ier,  suffit  pour  expliquer 
son  introduction.  Il  n’y  aurait  cependant  rien  d’étonnant  à ce  que  le 
rapport  fût  bien  plus  ancien.  Quand  on  retrouve  le  personnage  de 
Typhon  vénéré  comme  dieu  originaire  chez  les  Pasteurs  et  les  Chétas, 
la  critique  la  plus  sévère  permettrait  bien  de  rechercher  Osiris,  son 
antagoniste,  chez  des  populations  voisines;  mais  ici  les  monuments 
anciens  nous  font  défaut.  La  tradition  qui  donnait  un  rôle  important  à 
Byblos  dans  la  légende  d'Osiris  ne  pourrait  prendre  une  couleur  sé- 
rieuse que  si  on  la  retrouvait  dans  un  texte  égyptien  des  temps  pha- 
raoniques. 
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Nous  assistions  tout  à l’heure,  du  moins  dans  notre  pensée, 
à l’enfantement  de  la  nation  égyptienne;  nous  devons  main- 
tenant chercher  à comprendre  comment  il  arrive  que  nous 
ayons  tout  à coup  devant  les  yeux  le  peuple  géant  qui  taillait 
le  grand  sphinx  et  qui  bâtissait  les  pyramides. 

La  véritable  histoire  commence  en  Égypte  avec  Ménès1 2. 
Pour  rester  fidèle  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  faits  qui  établissent  le  carac- 
tère vraiment  historique  de  cette  grande  figure  ; c’est  un  des 
mérites  les  plus  assurés  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen8  que 
d’en  avoir  parfaitement  discuté  les  preuves.  Les  témoi- 
gnages des  Égyptiens  sur  leurs  monuments  s’accordent 
d’ailleurs  exactement  avec  tous  les  historiens  pour  recon- 
naître à Ménès  l’honneur  d’ouvrir  la  série  des  pharaons.  Ce 
personnage  provenait  de  la  ville  de  This  ou  Tliinis  (en  égyp- 
tien Teni'3 *),  capitale  du  nome  d’Abydos.  Ce  n’est  point  un 
étranger  qui  arrive  en  Égypte  à la  tête  d’une  émigration, 
c’est  un  chef  indigène  qui  parvient  à réunir  en  une  seule 
nation  toutes  les  tribus  qui  peuplaient  la  vallée  du  Nil,  et 


1.  Des  personnages  humains  plus  anciens  que  Ménès  sont  cités  dans 
le  fragment  du  Papyrus  de  Turin,  qui  résume  les  temps  divins.  Leur 


nom  se  lit  : 


Hor-sesu.  Je  le  trouve  également  re- 
laté dans  une  inscription  de  Toutmès  Ier,  comme  le  terme  de  la  plus 
haute  antiquité  connue  : mm  J\  fer  Horsesu,  depuis 
Horsesu  (voir  Lepsius,  Dcnkmaler,  III,  5,  a). 

2.  Ægypüns  Stelle,  t.  Il,  p.  38. 

3.  AAAwv'j©.  Voir  Brugsch,  Géographie,  t.  I,  p.  206.  Il  suit  de  là 

que  Tliinis  est  la  forme  la  plus  régulière. 
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auxquelles  la  tradition  attribuait  même  des  dynasties  spé- 
ciales. Il  ne  faudra  pas  oublier  l’existence  de  cette  première 
période  historique,  dont  les  faits  nous  sont  inconnus,  quand 
nous  étudierons  la  civilisation  des  premières  dynasties.  Les 
rois  de  la  famille  de  Ménès  n’apparaissent  que  dans  les  sou- 
venirs de  leurs  successeurs.  Les  monuments  existants  au- 
jourd’hui n’appartiennent  qu’à  la  IVe  dynastie,  pour  parler 
le  langage  des  listes  de  Manéthon,  seul  guide  un  peu  sérieux 
que  les  Grecs  nous  aient  transmis  pour  nous  aider  dans 
l’étude  de  ces  premières  époques;  mais  il  est  nécessaire 
d’éclaircir  tout  d’abord  ces  listes  extraites  de  l’historien  na- 
tional qui  écrivait,  dit-on,  sous  Ptolémée  Philadelphe,  par 
leur  comparaison  avec  les  listes  d’origine  purement  égyp- 
tienne. 

On  sait  que  le  principal  monument  de  ce  genre  consiste 
dans  un  papyrus  du  Musée  de  Turin  qui  contenait  une 
longue  liste  des  rois  d’Égypte,  à partir  des  plus  anciens 
temps.  Cet  admirable  document  est  aujourd’hui  déchiré  en 
une  multitude  de  fragments,  dont  l’ordre  incertain  et  les 
nombreuses  lacunes  ont  réduit  au  désespoir  plus  d’un  inves- 
tigateur. 

Les  séries  des  pharaons  sculptées  sur  les  murailles  de  la 
chambre  des  ancêtres  de  Karnak  et  du  petit  temple  d’Aby- 
dos  ont  aussi  apporté  quelques  lumières  partielles  sur  les 
premières  dynasties  ; mais  il  est  exact  de  dire  qu’aucun 
travail  d’ensemble  n’était  abordable  sur  ce  sujet,  avant  la 
découverte  de  la  table  de  Sakkarah1.  C’était  une  bonne  for- 
tune pour  le  succès  de  notre  recherche  que  d’être  dirigé,  dès 
notre  premier  pas  dans  l'histoire,  par  un  guide  qui  sortait  si 
à propos  des  ruines  pour  éclairer  la  marche  des  premiers 
pharaons.  Sa  valeur  se  multiplie  par  celle  des  fragments  du 


1.  Voir  La  Table  de  Sakkarah,  article  de  Mariette,  avec  la  repro- 
duction du  monument,  dans  la  Revue  archéologique •,  numéro  de  sep- 
tembre 1864. 
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Papyrus  de  Turin,  auxquels  il  assigne  une  place  certaine. 
Éclairant  et  contrôlant  les  listes  de  Manéthon,  ces  deux 
documents  réunis  nous  ont  amené  tout  d’abord  à une  dé- 
couverte assez  triste  : à savoir  que  les  listes  grecques  dif- 
fèrent très  notablement  des  documents  égyptiens,  et  que  la 
coupure  même  des  familles  royales  y appartient  à un  sys- 
tème différent.  La  table  de  Sakkarah  n’est  point,  malheu- 
reusement, pas  plus  que  celles  de  Karnak  et  d’Abydos,  une 
série  strictement  maintenue  dans  l’ordre  des  temps,  mais 
les  rois  déjà  connus  y sont  rapportés  en  assez  grand  nombre 
pour  que  nous  puissions  comprendre  sa  marche  et  définir 
facilement  les  groupes  qu’elle  a formés1;  notre  interpréta- 
tion ne  diffère  qu’en  quelques  points  de  celle  qu’a  donnée 
M.  Mariette2.  Les  dix-neuf  premiers  cartouches  paraissent 
d’ailleurs,  presque  sans  exception,  rangés  dans  l’ordre  his- 
torique. 

Les  fouilles  ordonnées  sous  nos  yeux  dans  le  grand  temple 
d’Abydos  par  M.  Mariette,  avec  cette  sûreté  de  coup  d’œil 
qui  commande  le  succès,  ont  mis  au  jour,  depuis  notre 
départ  d’Égypte,  une  nouvelle  liste  de  pharaons,  plus  com- 
plète et  plus  importante  qu’aucune  de  celles  que  nous  pos- 
sédions jusqu’ici.  Le  roi  Séti  Ier,  accompagné  de  son  fils 
Ramsès,  y rend  hommage  à soixante  et  seize  souverains 
choisis  parmi  ses  prédécesseurs  à partir  de  Ménès.  Sur  cette 
énorme  liste,  deux  ou  trois  noms  seulement  sont  légèrement 
altérés.  Une  autre  circonstance  est  plus  précieuse  encore  : 
l’ordre  des  cartouches  s’est  trouvé  strictement  historique 
partout  où  le  contrôle  des  monuments  a permis  une  vérifi- 
cation. Nous  pouvons  donc  considérer  la  nouvelle  table  de 
Séti  1er  comme  exempte  de  ces  groupes  artificiels  et  de  ces 
allures  irrégulières  qui  nous  causent  tant  de  soucis  dans 
l’interprétation  des  listes  de  Karnak  et  même  de  celle  de 

1.  Voir  la  planche  I. 

2.  Voir  la  Revue  archéologique,  septembre  1864. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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Sakkarah.  Ce  même  monument  avait  sans  doute  servi  de 
modèle  à la  table  du  petit  temple  d’Abydos,  qui  avait  été 
dédiée  par  Ramsès  II,  et  dont  toute  la  première  partie  a 
disparu.  La  nouvelle  table  débute,  au  contraire,  par  un 
bienfait  inappréciable  en  nous  rendant  les  premiers  succes- 
seurs de  Ménèsb 

En  parcourant  des  yeux  le  tableau  suivant,  on  aperçoit 
du  premier  coup  d’œil  en  quoi  diffère  des  listes  de  Mané- 
thon  ce  qu’on  peut  appeler  maintenant  le  système  du  Pa- 
pyrus de  Turin  éclairé  par  les  monuments.  Ce  document 
divisait,  comme  les  listes  grecques,  les  pharaons  en  fa- 
milles ; une  rubrique  et  une  formule  particulière  indiquaient 
le  changement  de  dynastie;  quelquefois  même  la  fin  d’une 
de  ces  divisions  était  suivie  d’une  récapitulation  chronolo- 
gique depuis  le  dernier  roi  nommé  jusqu’à  Ménès. 

C’est  ainsi  qu’on  a pu  reconnaître  avec  certitude  une  con- 
cordance parfaite  du  papyrus  avec  le  texte  actuel  de  Mané- 
thon,  pour  la  coupure  qui  suit  la  fin  de  la  Ve  dynastie.  La 
XIIe  commence  et  finit  également  en  parfaite  concordance 
dans  les  listes,  les  monuments  et  le  papyrus.  Les  quatre 
premières  dynasties  présentent,  au  contraire,  des  différences 
fondamentales.  Ces  différences  sont  assez  considérables  pour 
qu’on  se  demande  tout  d’abord  si  la  IIIe  dynastie  de  Mané- 
tfion  est  omise  tout  entière  dans  le  papyrus  et  dans  les  tables 
hiéroglyphiques,  ou  bien  si  elle  ne  proviendrait  pas  plutôt, 
dans  les  listes  grecques,  d’un  dédoublement  des  familles 
royales  compliqué  de  nombreuses  fautes  de  transcription 
introduites  par  les  copistes;  il  est  nécessaire  d’étudier  de 


1.  Voir  la  planche  II,  reproduisant  la  table  de  Séti  Ier,  d’après  le 
dessin  de  M.  Dümichen,  publié  par  M.  Lepsius  (voir  Zeitschrift  fui' 
acjijptische  Sprache,  etc.,  octobre  1864).  M.  Dümichen,  qui  a vu  le 
premier  ce  monument,  en  a publié  une  interprétation  sommaire  dans 
le  même  numéro.  Nous  devons  quelques  rectifications  de  notre  planche 
à des  notes  prises  par  M.  Devéria  dans  son  dernier  voyage. 
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MANÉTHON 

FRAGMENTS 

TABLE 

TABLE 

MONUMENTS 

DANS 

DU 

DE 

DE 

l’africain 

PAPYRUS  DE  TURIN 

SÉTI  I” 

SAKKARAH 

DIVERS 

1 

I"  D. 

1 

Ménès. 

Mena. 

1 Mena. 

Mena. 

2 

2 

Athothis. 

kl 

a. 

2 Teta. 

Teta. 

3 

3 

Kenkénès. 

3 A teta. 

4 

4 

Ouénéphès. 

Ousaphaidos. 

Miébidos. 

a. 

4 Ata. 

5 

5 

T'at'a-ti. 

5 T'at'a-ti. 

T'at'a-ti. 

6 

6 

1 

Meribipen. 

6 Meribipu. 

1 Meribipen. 

7 

7 

Sémempsès. 

\ 

9 

7 ( Ati ?). 

)) 

8 

8 

Biénéchès. 

O I 

G\2  ) 

...  .buhu. 

8 Kabuhu. 

2 Kabuhu. 

IIe  0. 

k J 

9 

1 

Boéthos. 

I 

biu. 

9 But'au. 

3 Neterbiu. 

LO 

2 

Kaiéchos. 

J 

ka. 

10  Kakau. 

4 Kakau. 

11 

3 

Binothris. 

nuter. 

11  Binnuter. 

5 Binuteru. 

12 

4 

Tlas. 

\ 

S. 

12  Ut'nas. 

6 Ut'nas. 

13 

5 

Séthénès. 

Senta. 

13  Senta. 

7 Senta. 

Senta. 

L4 

6 

Chairès. 

k l 

(Nefer?)  ka. 

)) 

)) 

15 

7 

Népherchérès. 

Sésochris. 

)) 

8 Nefer  ka  ra. 

9 Sakru  nefer  ka. 

16 

8 

I 

Nefer  ka  Sakru. 

)) 

17 

9 

Chénérès. 

(Hu?)  t'efa. 

)) 

10  t'efa. 

IIIe  D. 

1 

18 

1 

Néchérophès. 

00  ' 

Beb.... 

14  (T'et'i ?). 

11  Bebi. 

19 

2 

Tosorthros. 

Neb  ka. 

15  Neb  ka. 

)) 

Neb  ka. 

k) 

Rubrique 

1 

dans  le  Papyrus. 

20 

3 

Tyris. 

Sar. 

16  . . . Sar  sa. 

12  Sar. 

Sar. 

21 

4 

Mésochris. 

1 Sar  teta. 

17  Teta. 

13  Sar  teta. 

22 

5 

Souphis. 

(N" 

32.  ...t'efa?). 

18  Set'es. 

)) 

23 

6 

Tosertasis. 

19  Neferkara. 

24 

7 

Achès. 

14  Ra  neb  ka. 

15  Huni. 

Ra  neb  ka. 
Huni. 

25 

8 

Séphouris. 

CO  > 

Hu.  ... 

)) 

26 

9 

Kerphérès. 

k i 

Snefru. 

20  Snefru. 

16  Snefru. 

Snefru.  \ 

IVe  D. 

/ 

27 

1 

Soris. 

} 

28 

2 

Souphis. 
Souphis  II. 

21  Xufu 

17  Xufuf. 

18  Ratutf. 

Xufu.  / 
Ratutf. 

29 

3 

22  Ratutf. 

30 

4 

Ménchérès. 

- __ 

23  Safra. 

19  Saufra. 

Safra. 

31 

5 

Ratoisès. 

24  Menkaura. 

20  (détruit). 

Menkaura. 

32 

6 

Bichéris. 

|25  Aseskaf. 

21  (détruit). 

Aseskaf. 

33 

7 

Séberchérès. 

/ 

34 

8 

Tamphthis. 

■ Rien. 

Rien. 

Rien. 

1 

1 
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plus  près  le  tableau  comparatif  de  ces  documents  pour  ap- 
précier cette  grave  difficulté. 

La  table  de  Séti  Ier  ne  renferme  que  soixante  et  seize  car- 
touches, et  la  table  de  Memphis  n’a  contenu  que  cinquante 
et  quelques  noms;  on  avait  donc  fait  un  choix.  De  larges 
lacunes  étaient  nécessaires  et  intentionnelles;  mais,  avec 
cette  restriction,  les  deux  tables  se  montrent  dans  un  accord 
parfait  avec  le  Papyrus  de  Turin,  et  l’autorité  de  ces  trois 
documents  réunis  devient  incontestable.  Une  coupure  avait- 
elle  été  indiquée  dans  le  fragment  du  papyrus  qui  nous 
manque,  au  commencement  de  la  première  dynastie,  entre 
Mena  (Ménès)1  et  T'at'ati  ? Cela  paraît  bien  peu  probable. 
Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  pu  porter  le  prêtre  Tunra, 
auteur  de  la  table  de  Sakkarah,  à placer  le  roi  Meri-bi-pen 
(Miébidos)  à la  tête  des  ancêtres  royaux  auxquels  il  adres- 
sait ses  hommages,  il  est  certain,  par  le  fragment  n°  20  du 
papyrus,  que  ce  pharaon  n’était  pas  chef  de  dynastie,  et 
qu’il  n’y  avait  également  aucune  division  pour  marquer, 
dans  ce  document,  l’introduction  de  la  IIe  dynastie  de  Mané- 
thon,  après  le  huitième  roi.  Tous  les  successeurs  de  Ménès, 
jusqu’au  roi  Sai\  étaient  donc  considérés,  dans  l'antiquité, 
comme  une  seule  famille  royale.  Le  nombre  de  rois  est 
à peu  près  le  même,  et  il  n’y  aurait  là  qu’une  très  légère 
divergence  entre  les  monuments  et  les  listes,  puisqu’elles 
indiquent  de  leur  côté  une  commune  origine  aux  deux  pre- 
mières familles,  en  leur  donnant  le  nom  de  Thinite.  Mais, 
quand  on  descend  aux  détails,  on  remarque,  dans  les  pre- 
miers successeurs  de  Ménès,  une  différence  énorme  entre 
les  noms  des  listes  grecques  et  ceux  que  nous  donne  la  table 

1.  Les  traces  qui  subsistent  dans  le  papyrus,  après  Ménès,  ne  suffi- 
sent plus  pour  retrouver  le  cartouche  d’Athothis;  sa  lecture  ne  reposait 
que  sur  le  témoignage  de  Chain pollion,  qui  a vu  le  papyrus  un  peu 
moins  mutilé  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Ces  traces  ne  se  concilient  pas 
non  plus  très  facilement  avec  le  cartouche  de  Tcta,  deuxième  roi  de  la 
table  de  Séti  I".  On  y retrouverait  plutôt  le  nom  Atet. 
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de  Séti  réunie  au  papyrus.  Il  n’y  a pas  ici  de  correction 
possible,  ce  sont  d’autres  mots.  Je  crois  qu’on  peut  recon- 
naître l’origine  de  cette  corruption  du  texte  dans  l’extrême 
similitude  des  quatre  noms  royaux  Teta,  Ateta,  Ata  et 
T'at'a-ti;  elle  a pu  très  facilement  induire  les  copistes  à 
croire  ici  à des  répétitions  ou  à des  erreurs.  Mais,  d’où  sont 
tirés  les  noms  de  Kenkénès,  Ouénéphès  et  Ousaphaidos? 
Ces  noms  auraient-ils  été  copiés  dans  d’autres  listes  et 
appartiendraient-ils  aux  mêmes  rois  ? La  chose  est  pos- 
sible, car  nous  allons  tout  à l’heure  constater  l’existence  des 
doubles  noms  chez  certains  pharaons,  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité. Ces  noms,  qui  ont  bien  la  tournure  égyptienne, 
proviennent-ils,  au  contraire,  d’une  confusion  qui  les  aurait 
simplement  transportés  hors  de  leur  place  véritable?  On 
peut  le  soutenir  avec  de  bonnes  raisons,  au  moins  pour  Ou- 
saphaidos*; il  serait  difficile  de  ne  pas  identifier  ce  nom  avec 
le  cartouche  Hu-t'efau,  qui  occupe  le  dix-septième  rang 
dans  la  série,  vis-à-vis  d’un  Chénérès,  avec  lequel  il  n’a 
aucune  ressemblance. 

La  liste  d’Ératosthène,  en  nous  conservant  les  noms  de 
deux  Athothis  successifs  immédiatement  après  Ménès,  atteste 
qu’il  y avait  plusieurs  traditions  différentes,  ce  que  la  va- 
riété des  tables  pharaoniques  sculptées  sur  les  monuments 
nous  explique  suffisamment.  La  liste  d’Ératosthène  est  plus 
exacte  en  cet  endroit  qu’aucun  des  extraits  de  Manéthon. 

L’accord  parfait  des  deux  sortes  de  documents  se  rétablit 
au  sixième  roi,  Miébidos,  dont  le  nom  égyptien  se  lit  Meri- 
bipen 1 . 

Sémempsès,  qui  occupe  le  septième  rang  dans  Manéthon, 

1.  La  liste  de  Séti,  telle  qu’elle  a été  publiée,  remplace,  dans  le  car- 
touche, le  signe  ^ bi  par  hem.  La  faute,  si  c’en  est  une,  devrait  être 
attribuée  au  graveur  égyptien  lui-même.  L’orthographe  du  papyrus 
assure  l’exactitude  du  signe  ^7  bi  de  la  liste  de  Sakkarah.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  le  signe  KJ  peut  également  recevoir  la  valeur  ba;  c’est 
ainsi  qu’il  se  prononce  quand  il  désigne  le  produit  des  mines. 
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divin, 


se  trouve,  dans  la  table,  en  face  d’un  cartouche  rem- 
is, pli  seulement  par  la  figure  d’un  homme  debout,  et, 
autant  que  le  dessin  permet  d’en  juger,  figuré  comme 
le  sont  ordinairement  les  chefs,  mais  avec  le  sceptre 
Ce  signe  est  un  polyphone,  et  le  cartouche  à moitié 
détruit,  qui  lui  correspond  dans  le  Papyrus  de  Turin,  ne 
tranche  pas  la  question  de  sa  prononciation;  il  me  semble 
cependant  y reconnaître  les  traces  du  mot  (j"|(j(j  Ati,  dont 
l’expression  phonétique  pourrait  ici  convenir’. 

Le  nom  du  huitième  roi,  Biénéchès,  est  assez  éloi- 
gné du  véritable  son  du  cartouche  Kabuhu ; malgré 
son  altération,  il  nous  semble  qu’il  en  conserve  en- 
core quelques  traces. 

C’est  au  neuvième  pharaon  que  Manéthon  com- 
mence sa  11e  dynastie;  les  noms  y sont  beaucoup 
moins  altérés,  et  le  grand  fragment  n°  20  du  Papyrus 
de  Turin  nous  apporte  ici  un  élément  de  critique  d’une 
incontestable  autorité1 2 3.  Le  premier  nom,  Boéthos,  est  une 
transcription  presque  parfaite  du  neuvième  cartouche 
de  la  table  de  Séti  Pr,  But'au \ et  les  quatre  noms 
suivants  sont  presque  aussi  fidèlement  conservés, 
comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure.  Mais  il  se  pré- 
sente ici  un  fait  embarrassant  : au  lieu  de  But'au,  la 
table  de  Sakkarah  place  au  même  endroit  un  car- 
touche qui  se  lit  Nuter-biu,  et  le  Papyrus  de  Turin 
a conservé  la  moitié  de  ce  même  cartouche.  S’agit-il 
d’un  pharaon  différent  de  But'au,  ou  simplement 
d’un  second  nom  du  même  pharaon?  Cette  seconde 


1.  Voir  la  planche  II,  n°  7,  où  le  personnage  a été  corrigé  d’après  un 
croquis  de  M.  Devéria.  Si  le  nom  Sèmcmpsès  était  à sa  place  réelle,  il 
pourrait  être  rapproché  du  mot  seines,  qui  sert  aussi  de  prononciation  à 
l’homme  debout,  tenant  le  bâton. 

2.  Voir  la  planche  III,  n°  20. 

3.  Ce  rapport  de  noms  a été  signalé  immédiatement  par  M.  Dümi- 
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hypothèse  me  paraît  infiniment  plus  probable,  lorsqu’on 
réfléchit  au  caractère  du  papyrus.  On  se  rappelle  qu’il  entrait 
dans  le  plan  de  sa  rédaction  de  donner  les  nombres  des  rois 
et  les  totaux  des  années,  depuis  certaines  coupures  histori- 
ques, en  remontant  jusqu’à  Ménès.  Il  devait  donc  être  com- 
plet, et  rien,  jusqu’ici,  n’autorise  à penser  qu’il  ait  fait 
quelque  coupure  analogue  à celles  des  tables  royales.  Neter- 
biu  doit  donc  très  probablement  être  considéré  comme  un 
nom  royal  pris  par  But' au  (Boéthos)  à son  avènement  à la 
couronne. 

Le  dixième  nom,  Kaiéchos,  est  une  transcription,  aussi 
exacte  qu’on  pouvait  l’attendre  d’un  Grec,  du  nom  égyptien 
Kakau. 

Le  Papyrus  de  Turin  nous  montre,  à la  fin  de  ce 
nom,  le  déterminatif  taureau'.  Sa  signification  est, 
en  effet,  « le  mâle  des  mâles  »;  il  rappelle  immédia- 
tement à l’esprit  le  taureau  divin  du  chapitre  cxlviii 
du  Rituel  funéraire'1 , le  mâle  des  sept  vaches  mys- 
tiques, qui  est  appelé  le  générateur  des  mâles  et  des  fe- 
melles. La  composition  de  ce  nom  suggère  encore  un  autre 
rapprochement,  qui  n’est  certainement  pas  fortuit.  C’est 
sous  le  règne  de  Kaiéchos,  au  témoignage  de  Manéthon, 
que  fut  introduit  le  culte  des  taureaux  sacrés.  Le  nom 
même  du  roi  ne  doit-il  pas  être  considéré  comme  attestant 
le  règne  des  idées  symboliques  qui  ont  présidé  à cette  mon- 
strueuse aberration  de  l’instinct  religieux  chez  le  peuple 
égyptien  ? 


' U 


(c==nû 
fŒ=ïi> 
If — iù 


<7î\ 


chen.  Le  cartouche  de  But’ au  se  termine  par  une  sorte  de  pièce 
de  bois  qui  figure,  au  chapitre  xcix  du  Rituel,  parmi  les  par- 
ties de  la  barque  sacrée  (voir  Todtenbuch,  xcix,  13);  le  nom 


du  même  objet  est  écrit  en  cet  endroit 
suivi  du  bois 

1.  Voir  la  planche  III,  n°  21. 

2.  Voir  Todtenbuch,  chap.  cxlviii,  vignette. 


(S 


but’ au, 
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1 


Avec  les  taureaux  Apis  et  Mnévis,  le  bouc  de  Mendès 
avait  été,  à la  même  époque,  élevé  aux  honneurs  sacrés.  Le 
nom  du  successeur  de  Kaiéchos  peut,  à son  tour,  être  con- 
sidéré comme  une  médaille  commémorative  de  cet  événe- 
ment. Binothris  est  encore  une  transcription  très  fidèle  du 
cartouche  Bi-n-nuter,  dont  le  sens  est  très  clair  : 
71  « l’esprit  du  dieu  ».  Le  symbolisme  varie  entre  le 

bouc  et  le  bélier  pour  cette  expression.  La  variante 
, de  la  liste  de  Séti  Ier  introduit  le  bélier  lui-même 

I /wwv\  I 

^ ^ dans  le  cartouche  de  ce  roi. 

Le  nom  de  son  successeur,  Ut' nas,  nous  est  conservé 
dans  deux  variantes  qui  s’expliquent  et  se  confirment  mu- 
tuellement : C | iVl  J à Sakkarah,  ^ | vvfT  J à Abydos,  les 

deux  lettres  aww.  jl  n s,  remplaçant  le  signe  idéographique 
de  la  première  variante.  Ut'nas  est  plus  exactement 
transcrit  dans  le  mot  Tlas  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au 
premier  abord.  En  effet,  il  est  composé  avec  le  mot 
nas,  qui  signifie  langue,  et  qui  est  devenu  en  copte 
( lingua ),  le  n s’étant  adouci  en  l dans  ce  mot  et  çlans  plu- 
sieurs autres.  Il  n’est  donc  pas  besoin,  pour  identifier  ces 
deux  noms,  de  recourir  à la  trop  facile  correction  du  N en 
A;  la  prononciation  vulgaire  peut  suffire  pour  expliquer  la 
leçon  Tlas. 

Le  cartouche  de  Senta,  assez  bien  conservé  dans  le  grec 
Séthénès,  se  retrouve  dans  toutes  les  listes1;  il  complète 
l’accord  entre  les  tables  et  Manéthon,  qui  se  suivent  ainsi 
fidèlement  jusqu’au  treizième  pharaon.  Sur  ces  treize  noms, 


1.  La  forme 


( ] de 


la  table  de  Sakkarah  et  du  pa- 


pyrus était  déjà  connue  par  les  monuments;  la  liste  de  Séti  I", 
qui  se  sert  beaucoup  plus  fréquemment  de  l’alphabet  simple, 
apporte  la  variante  scuta,  déjà  connue  aussi  comme  équiva- 
lente eu  son  à l'oie  préparée  (<p^. 
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neuf  sont  reconnaissables  et  tous  ont  conservé  leur  rang 
respectif.  Mais  la  liste  de  Séti  Ier,  complète  jusqu’ici,  va 
commencer  les  coupures  qui  lui  étaient  nécessaires;  trois 
ou  quatre  noms  manquent  après  Senta.  Heureusement,  le 
fragment  n°  18  du  papyrus  et  la  table  de  Sakkarah  viennent 
combler  cette  lacune.  Le  cartouche  qui  suit  Senta  dans  le 
papyrus  laisse  quelque  doute,  parce  que  le  premier  signe  est 
mal  tracé';  doit-on  l’identifier  avec  le  cartouche  Nefer-ka- 

ra  J,  qui  suit  Senta  dans  la  table  de  Sakkarah? 

Faut-il,  au  contraire,  le  transcrire  ^ | U J Xem/ca?  C’est 

ce  que  je  n’oserais  pas  décider.  La  liste  de  Manéthon,  fidèle 
jusqu’ici  quant  au  chiffre  ordinal  des  pharaons,  insère  Chai- 
rès  entre  Séthénès  et  Népherkérès,  et  peut  nous  engager  à 
compter  ici  deux  cartouches. 

Avec  le  fragment  n°  18  recommence  l’accord  du  papyrus 
et  des  deux  tables  réunies1 2.  Nefer-ka~sakru  est  un  car- 
touche extrêmement  précieux  par  sa  double  orthographe; 
l’écriture  hiératique  du  papyrus  a remis  à la  fin  du  nom 
l’élément  divin  Sakru  (Sakar-Osiris),  qui,  dans  la  table  de 
Memphis,  occupe  la  place  d’honneur  en  tête  du  cartouche 
Sakru-N efer-ka3 . On  comprend  facilement  la  transcription 
Sésochris;  le  copiste  aura  pris  le  mot  nefer,  qui  devait 
commencer  le  nom,  pour  une  répétition  fautive  du  nom  pré- 
cédent Népherchérès, 

Chairès  est  peut-être  une  interpolation,  et  Chénérès,  qui 
termine  la  dynastie,  peut  répondre  au  cartouche  Nek-ba. 


1.  Voir  la  planche  III,  n°  19. 

2.  Voir  la  planche  III,  n°  18. 

3.  C’est  une  application  nouvelle  et  très  décisive  de  cette 
règle  d'inversion,  qui  a permis  d’identifier  les  noms  de  tant  de 
pharaons  avec  leurs  transcriptions  dans  Manéthon. 
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Mais  Bebi'  n’apparaît  en  aucune  façon  dans  les  listes  grec- 
ques, et  le  cartouche  Hu-t'efau 5 répond  évidemment  à Ou- 
saphaidos,  qui  est  probablement  transporté  hors  de  sa  place, 
au  cinquième  rang  de  la  Ire  dynastie,  avant  Meribi-pen, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  observer.  En  somme,  la 
IIe  dynastie,  ou,  pour  mieux  dire,  la  seconde  division  de  la 
famille  thinite,  se  montre  ici  comme  un  des  meilleurs  frag- 
ments de  Manéthon;  mais  la  liste  de  la  première  semble 
avoir  été  plus  altérée. 

Après  Sésoschris,  qui  correspond  à Nefer-ka-Sakru,  le 
désaccord  entre  les  listes  et  les  monuments  devient  bien  plus 
tranché.  Une  famille  spéciale,  correspondant  à la  IIIe  dy- 
nastie, était-elle  complètement  supprimée  dans  le  Papyrus 
de  Turin?  Il  serait  impossible  de  l’affirmer,  parce  qu’il  existe 
une  lacune  après  les  cartouches  de  Sar  et  de  Sar-teti.  La 
table  de  Memphis,  ne  pouvant  contenir  qu’un  choix  res- 
treint, ne  nous  autorise  pas  non  plus  à le  décider.  Cette 
manière  de  voir  paraîtra  cependant  la  plus  vraisemblable, 
si  l’on  observe  que,  depuis  Meribi-pen  jusqu’au  roi  Sar,  la 
réunion  des  deux  tables  s’est  montrée  presque  aussi  com- 
plète que  les  fragments  du  papyrus;  il  semblerait  donc 
que  les  grandes  coupures  n’eussent  commencé  qu’après  la 
VIe  dynastie. 

Pour  résumer  ces  notions,  nous  dirons  que  les  Égyptiens 
de  la  XIXe  dynastie  considéraient  très  probablement  la 
famille  royale  thinite  comme  un  seul  groupe,  commençant 


1.  En  comparant  les  deux  cartouches  des  deux  tables 


O 


tÜ3  fcÜJ 

ü 


i7h 


et 


Il  fl 


on  est  amené  à penser  que  l’un  n'est  qu'une  trans- 
cription fautive  de  l’autre.  Le  Papyrus  de  Turin 
semble  confirmer  l'exactitude  du  cartouche  de  Sak- 
karah  : c’est  pourquoi  je  transcris  Bebi  (voir  la 
planche  III,  n”  18). 


2.  Voir  la  planche  III,  n°  18,  2'  cartouche. 
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à Mènes  et  finissant  à Neb-ka,  et  que,  sur  une  vingtaine  de 
noms  que  pouvait  comprendre  cette  famille,  dix-huit  nous 
sont  maintenant  connus  dans  leur  forme  originale  et  dans 
leur  ordre  de  succession. 

Nous  restons,  jusqu’ici,  dans  le  doute  sur  la  IIIe  dynastie 
de  Manéthon  et  sur  l’origine  des  matériaux  qui  la  compo- 
sent. Nous  allons  voir  néanmoins  que,  suivant  toute  proba- 
bilité, les  trois  familles  memphites  de  Manéthon  n’en  fai- 
saient qu’une  pour  les  auteurs  du  Papyrus  de  Turin.  Les 
prédécesseurs  de  Souphis  vont,  en  effet,  se  classer,  par  l’ac- 
cord de  tous  les  monuments,  de  manière  à enrichir  singu- 
lièrement nos  connaissances  sur  les  rois  memphites.  La 
comparaison  attentive  des  noms  égyptiens  avec  ceux  qui 
composent  la  IVe  dynastie  des  listes  expliquera  peut-être 
l’origine  de  quelques-unes  des  différences.  Nous  verrons 
qu’un  accord  très  satisfaisant  se  rétablit  avec  Userchérès,  le 
chef  de  la  Ve  dynastie.  Or,  depuis  Userkaf,  qui  correspond 
à ce  nom,  en  remontant  jusqu’au  roi  Sar,  nous  connaissons 
douze  cartouches;  mais  je  regarde  comme  très  probable  que 
nous  n’avons  pas  encore  tous  les  noms  royaux  qui  appar- 
tiennent à cette  époque.  Le  chiffre  des  dix-sept  rois  qui 
composent  la  IIIe  et  la  IVe  dynastie,  dans  l’Africain,  peut 
être  parfaitement  exact.  La  table  de  Sakkarah  a omis  Set' es 
et  Neferkara ; la  table  de  Séti  Ier  a omis,  à son  tour,  Ra- 
neb-ka  et  Huni.  On  remarque,  en  tête  du  fragment  n°  34  du 
papyrus,  des  chiffres  de  règnes  très  courts,  qui  peuvent  ap- 
partenir à des  rois  de  la  IVe  dynastie  négligés  par  les  tables. 
J’avais  cru  d’abord  qu’en  plaçant  le  sommet  du  fragment 
n°  32  en  face  du  cartouche  Sar' , on  pouvait  arriver  à la  so- 
lution de  cette  difficulté  et  calculer  le  nombre  exact  de  ces 
rois;  mais  plusieurs  objections  matérielles,  que  nous  discu- 
terons plus  loin,  rendent  cet  arrangement  douteux.  Nous 


1.  Voir  la  planche  III,  n0!  32  et  34. 
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nous  contenterons  de  remarquer,  en  ce  moment,  que  ce  frag- 

ip- — 

ment  n°  32  contient  la  fin  d’un  cartouche  i 


. . t'efa, 


qui,  dans  cette  hypothèse,  constituerait  un  roi  nouveau  a 
insérer  après  Sar-teta.  Il  se  trouverait  placé  au  même  rang 
que  Souphis,  et  le  rapport  des  deux  noms  serait  satis- 
faisant. 

La  perte  absolue  du  fragment  où  devaient  se  trouver, 
dans  le  papyrus,  les  noms  de  Souphis  et  de  Menkérès,  nous 
autorise  à supposer  ici  une  lacune  considérable. 

Si  nous  retournons  maintenant  au  personnage  que  le  pa- 
pyrus place,  avec  l’honneur  d’une  rubrique  spéciale,  en  tête 
de  cette  division,  le  roi  Sar,  nous  remarquerons  que  son 
cartouche,  dans  la  table  de  Séti  Ier,  contient  les  restes 
d’un  double  nom  Sar.  . .sa'.  Il  en  est  de  même  de 
son  successeur  Sar-teta,  que  la  même  table  nomme 
simplement  Teta.  Ces  faits  pourraient  donner  quelque 
A vraisemblance  à la  conjecture  d’un  double  nom  pour 
V,  A les  rois  suivants;  on  pourrait  ainsi  songer  à identifier 


\J 


1.  D’après  les  notes  de  voyage  de  M.  Devéria,  la  lacune  en  tête  du  car- 
touche est  entièrement  vide;  M.  Dümichen  y indiquait  un  signe  effacé. 

J’avais  proposé,  pour  le  signe  la  lecture  basa,  mais  M.  Brugsch  a 

fait  voir  que  le  mot  busa  était  très  probablement  un  composé  bu-sa,  en 
sorte  que  le  signe  en  question  devrait  être  transcrit  seulement  sa ; son 
opinion  me  paraît  bien  fondée,  néanmoins  le  caractère  est  certainement 
polyphone,  car  il  figure  avec  la  valeur  s,  au  commencement  du  nom 
du  décan  Sestnu.  Nous  employons,  pour  le  signe  , la  transcrip- 
tion Sar,  parce  que  telle  est  la  valeur  la  plus  ordinaire  de  ce  caractère. 
Nous  ne  devons  pas,  cependant,  négliger  de  faire  remarquer  qu’on  sait 
d’une  manière  certaine,  tant  par  les  diverses  leçons  du  nom  de  la  région 
funéraire,  To-ser  — To-t'eser.  que  par  les  variantes  graphiques  du  nom 
de  la  liqueur  t'eser-t  (voir  Chabas,  Sur  le  nom  de  Thèbes),  que 


était  un  polyphone  et  qu’il  admettait  aussi  le 


phonétique  <=L=^  |1 


t'eser.  Les  cartouches  de  nos  deux  pharaons  seraient  donc  susceptibles 
d’une  autre  lecture,  T'eser ..  .sa  et  Teser-teta,  en  sorte  qu'on  pourrait 
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Set'es  avec  Ranebka  et  Neferkara  avec  Huni,  mais  nous 
devons  nous  borner  ici  à déplorer  les  trop  larges  plaies  du 
papyrus  qui,  seul,  aurait  pu  trancher  ces  difficiles  questions, 
si  nous  l’avions  possédé  dans  son  intégrité. 

Il  est  facile  de  s’expliquer  la  confusion  qui  a fait  placer 
Soris  en  tète  de  la  IV0  dynastie,  immédiatement  avant  Sou- 
phis.  A cette  place  se  trouvait  en  réalité  Snefru,  mais, 
comme  Sar  était,  dans  la  véritable  tradition,  le  chef  de  la 
famille  memphite,  son  nom  aura  été  changé  de  place  avec 
celui  de  Snefru,  dont  le  correspondant  me  paraît  avoir  été 
transporté  dans  la  IIIe  dynastie,  sous  la  forme  Séphouris.  Il 
nous  resterait  à rendre  compte  des  trois  derniers  noms  de  la 
IVe  dynastie  dans  la  liste  grecque  : Bichéris,  Séberchérès  et 
Thamphthis.  Ou  bien  il  faut  reconnaître  ici  une  nouvelle 
interpolation,  ou  ces  personnages  n’ont  joué  qu’un  rôle  insi- 
gnifiant; car  rien  de  semblable  n’apparaît  sur  les  monuments 
qui,  pour  les  successeurs  de  Souphis,  deviennent  très  nom- 
breux. C’est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  au  sujet  de  ces 
trois  noms,  que  nous  croyons,  quant  à nous,  être  le  fruit  de 
quelque  confusion. 

On  voit  que  les  deux  tables  nouvelles  nous  ont  rendu 
l’inappréciable  service  de  mettre  dans  un  ordre  certain  les 
premiers  fragments  historiques  du  Papyrus  de  Turin  et  de 
commencer  l’histoire  avec  une  connaissance  déjà  fort  éten- 
due de  la  famille  de  Ménès.  Il  est  juste  de  reconnaître  que 
l’ordre  de  ces  fragments  avait,  en  général,  été  parfaitement 
deviné  par  M.  Brugsch,  qui  les  avait  presque  tous  classés 
dans  son  Histoire  d’Égypte;  mais  leur  lecture  n’est  devenue 
correcte  qu’avec  le  secours  de  la  table  de  Sakkarah. 

Si  la  soudure  entre  le  roi  Sar  et  la  famille  de  Souphis 
nous  laisse  quelque  chose  à désirer,  la  succession  redevient 
certaine  et  complète  avec  le  roi  Huni.  Il  a été  omis  dans  la 

être  tenté  d’y  reconnaître  les  types  des  deux  noms  royaux,  Tosorthros 
et  Tosertasis,  de  la  liste  de  l’Africain  (voir  le  tableau  ci-dessus,  p.  19). 
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table  de  Séti  Ier,  mais  trois  documents  précis  et  concordants 
nous  le  montrent  comme  prédécesseur  immédiat  de  Snefru. 
Le  premier  est  la  table  de  Sakkarah,  le  second  est  le  frag- 
ment n°  31  du  Papyrus  de  Turin1,  où  je  reconnais  d’une 
manière  indubitable  le  commencement  des  deux  cartouches  : 


. . . . iab  Hu . . . 


. . ,iab  Snefru. 


Un  troisième  témoignage  est  encore  plus  précis;  le  Pa- 
pyrus Prisse  contient,  à la  fin  d’un  premier  traité,  la  men- 
tion suivante  : « Voici  que  la  Majesté  du  roi  Huni  mourut 
» et  voici  que  la  Majesté  du  roi  Snefru  devint  un  roi  bien- 
» faisant  pour  le  pays  tout  entier.  » Le  cartouche  du  Papy- 


rus Prisse,  mal  lu  jusqu’ici2,  doit  être  transcrit 


Huni,  et  s’identifie  d’une  manière  certaine  avec  le  cartouche 


de  la  table  de  Sakkarah  ( |«|r\\n  J,  dont  il  ne  diffère 


que  par  l’addition  du  bras  armé  de  la  massue,  symbole  de 
la  force.  On  serait  tenté  de  croire  qu’il  y avait  eu,  au  temps 
de  ce  prince,  quelque  division  du  pouvoir.  La  phrase  du 
Papyrus  Prisse  pourrait  le  faire  soupçonner.  En  tout  cas,  le 
règne  de  Snefru  y est  introduit  comme  un  événement  im- 
portant. C’est  ce  que  confirment  les  faits  historiques.  J’ai 
fait  remarquer  depuis  longtemps  que  le  plus  ancien  monu- 
ment connu  jusqu’ici  est  le  trophée  de  la  campagne  du  roi 

1.  Voir  la  planche  III,  n°  31. 

2.  Sauf  par  Mariette,  qui  l'a  bien  reconnu  (voir  la  Revue  archéolo- 
gique, septembre  1864).  Le  fragment  n”  31  du  Papyrus  de  Turin  paraît 
avoir  échappé,  jusqu’ici,  aux  recherches  des  égyptologues.  L’addition 
du  bras  armé  est  un  fait  qui  se  reproduit  plusieurs  fois  dans  les  va- 
riantes des  noms  royaux. 
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Snefru  contre  les  populations  qui  occupaient  la  presqu’île 
du  Sinaï. 

En  dehors  des  listes  royales  que  nous  venons  d’analyser, 
nous  ne  possédons  d’autres  souvenirs  des  premiers  pharaons 
que  des  mentions  très  rares  et  dispersées  sur  des  monuments 
postérieurs.  C’est  ainsi  que  les  noms  de  T'at'a-ti,  de  Senta 
et  de  Sar  nous  étaient  quelquefois  apparus.  Divers  manus- 
crits attribuent  au  règne  de  T'at'a-ti  l’invention  de  deux  des 
principaux  chapitres  du  Rituel  funéraire \ Au  temps  du  roi 
Senta  était  reportée  la  trouvaille  du  livre  médical  du  Musée 
de  Berlin.  Le  culte  commémoratif  de  quelques-uns  de  ces 
rois  est  également  rappelé  dans  les  listes  des  prêtres  qui  res- 
tèrent attachés  à leur  mémoire  jusqu’aux  derniers  temps  de 
la  monarchie.  Le  Musée  du  Louvre  possède  une  stèle1 2  pro- 
venant du  Sérapéum,  et  dont  toute  la  valeur  ne  m’a  été  ré- 
vélée que  par  l’apparition  de  la  table  de  Séti  Ier  : un  certain 
Unnofre,  qui  était  chargé  du  culte  de  Neyt-har-heb  ou  Nec- 
tanébo  Ier,  avait  aussi  le  sacerdoce  des  deux  premiers  rois 
égyptiens  Mena  et  Teta.  Les  deux  cartouches  sont  figurés 
de  la  manière  suivante  : 


r 

/VWSAA 

} 

U 

CX 

U 

O 

1.  Todtenbuch,  cfaap.  lxiv  et  cxxx,  appendices.  Ce  cartouche  est 
écrit,  dans  le  Papyrus  de  Turin  et  dans  les  rituels  funéraires,  avec  le 
signe  i — i — i qui  se  prononce  t'at'a.  La  table  de  Séti  Ier  lui  substitue  le 
caractère  EEEEEE , champ,  territoire  (voir  planche  II,  n°  5).  Ce  n'est  pro- 
bablement pas  une  faute,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  coup 


d œil;  en  effet,  on  connaît  le  mot  ~t — , t'at',  dans  le  sens  de  pays  ou 

1 1—4 — | TffiFF 

domaine  rural  (voir  Chabas,  Papyrus  de  Berlin,  p.  37).  et 

a.  \\  ŒŒ 


peuvent  donc  très  bien  être  homophones. 

2.  Musée  du  Louvre,  salle  historique,  stèle  n°  421.  Stèle  peinte  a 
l’encre  rouge  et  noire. 
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Dans  le  cartouche  de  Mènes,  l’écrivain  a négligé  de  tracer 
le  (j  final,  dont  il  avait  néanmoins  réservé  la  place.  Ce  mo- 
nument, unique  jusqu’ici,  nous  arrive  tout  à l’extrémité  des 
temps  pharaoniques  comme  pour  mieux  attester  la  persis- 
tance de  la  vénération  des  Égyptiens  pour  la  famille  de 
Ménès.  Senta,  Ra-neb-ka  et  Sar  ont  également  laissé  quel- 
ques traces  de  leur  culte  commémoratif;  mais,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  tout  à l’heure,  ce  n’est  réellement  que  le 
roi  Snefru  qui  nous  donne,  le  premier,  un  témoignage  vi- 
vant de  son  règne. 

Une  grande  inscription  monumentale  sculptée  à Ouadi- 
Magarah  nous  montre  ce  prince  levant  la  masse  d’armes  sur 
un  ennemi  terrassé.  C’est  lui  qui  fonda  un  établissement  des- 
tiné à exploiter  les  mines  de  cuivre  de  cette  localité,  et  les 
inscriptions  postérieures  y rappellent  parfois  sa  mémoire. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  sépulture  de  Snefru  \ quelques 
personnages  de  sa  famille  et  de  sa  cour  ont  été  ensevelis, 
sous  son  successeur  Souphis,  auprès  de  la  grande  pyramide, 
et  l’étude  de  leurs  tombeaux  conduit  à des  conséquences  très 
importantes  pour  l’histoire.  Mais  il  est  nécessaire,  avant  de 
commencer  cette  nouvelle  recherche,  d’expliquer  les  divers 
moyens  qui  peuvent  nous  servir  à distinguer  les  souverains 
et  à déterminer  leur  ordre  de  succession. 

Quand  les  pharaons  eurent  agrandi  leur  empire,  la  série 
de  leurs  titres  et  de  leurs  noms  officiels  se  développa  dans 
une  longue  et  pompeuse  légende  : deux  cartouches  en  for- 
maient la  partie  la  plus  essentielle.  Mais,  dans  les  premiers 
temps,  nous  n’avons  pas  rencontré  le  premier  cartouche  ren- 
fermant le  nom  divin.  Nous  avons  même  vu  les  doubles 
noms  de  Sar-sa. . . et  de  Sar-teta  renfermés  dans  un  seul 
cartouche,  et  il  faudra  descendre  jusqu’à  la  fin  de  la  Ve  dy- 
nastie pour  constater  le  dédoublement  des  cartouches  royaux. 
Ce  n’était  cependant  que  la  conséquence  d’une  coutume  qui 
remontait  à la  plus  ancienne  antiquité.  Le  prince,  en  montant 
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sur  le  trône,  se  transfigurait,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de 
ses  sujets;  on  peut  constater,  dans  l’inscription  de  Snefru, 
qu’il  ajoutait  dès  lors  à son  nom  personnel  une  sorte  de 
devise  qui  suivait  le  titre  d ’ Horus  couronné  c’est-à-dire  : 
successeur  légitime  du  dieu  Horus  dans  la  souveraineté  de 
l’Égypte.  C’est  ce  qu’on  a nommé  la  devise  d’enseigne,  parce 
qu’elle  est  ordinairement  tracée  sur  un  étendard  surmonté 


de  l’épervier  couronné.  La  devise  prise  par  Snefru,  Y37 


neb  ma-t,  ou  le  «seigneur  de  justice»,  doit  nous  prédis- 
poser favorablement  à l’égard  de  ce  pharaon,  qui  ouvre, 
pour  nous,  la  série  monumentale;  elle  se  concilie  d’ailleurs 
heureusement  avec  la  mention  du  Papyrus  Prisse,  qui  le 


nomme 


^ Suten  menx , a un  roi  bienfaisant)). 
V 


/VVVV  V\  W ' 

Les  expressions  du  pouvoir  royal  sont  déjà  au  nombre  de 
trois  sur  le  monument  de  Snefru  : 

1°  Suten  ILabu,  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Égypte; 


2°  « Seigneur  du  vautour  et  de  l’uræus  »,  seconde 

expression  du  même  dualisme; 

3°  Horus  sur  le  signe  de  l’or,  expression  symbolique, 

que  l’inscription  de  Rosette  traduit  par  le  vainqueur  de  ses 
adversaires,  et  qui,  en  conséquence,  doit  signifier  l’«  Horus 
» vainqueur  ». 

Ces  titres  se  multiplièrent  bientôt,  et  la  qualification  de 
« fils  du  soleil  » précédant  le  nom  propre  amena  l’usage  d’un 
premier  cartouche,  où  le  roi  renfermait  un  nom  d’intronisa- 
tion quelquefois  semblable  à la  devise  de  son  enseigne,  mais 
le  plus  souvent  différent.  Outre  ces  divers  noms,  par  les- 
quels les  pharaons  sont  introduits  dans  les  monuments,  ceux 
des  premières  dynasties  sont  encore  quelquefois  reconnais- 
sables par  la  simple  mention  des  noms  spéciaux  de  leurs 
sépultures.  Dans  ces  temps  où  l’orgueil  des  pharaons  se  dé- 
ploya surtout  dans  les  tombeaux,  la  construction  ruineuse 
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de  leurs  pyramides  dut  être  la  principale  occupation  d’un 
règne.  Une  inscription  nouvelle  de  la  VIe  dynastie  nous  fera 
voir  toutes  les  forces  de  l’État,  sous  la  direction  de  ses  prin- 
cipaux personnages,  employées  aux  travaux  préparatoires 
de  cette  grande  entreprise.  A peine  sur  le  trône,  le  roi 
s’empresse  d’extraire  de  la  carrière  les  blocs  de  granit  né- 
cessaires anx  parties  les  plus  soignées  du  monument,  et  de 
faire  rechercher  une  roche  énorme  et  de  belle  qualité  pour 
tailler  son  sarcophage.  Ce  document  précieux  peut  nous  ex- 
pliquer un  fait  singulier,  et  dont  nous  verrons  bien  des 
exemples  : je  veux  parler  du  nom  propre  de  chaque  pyra- 
mide spéciale,  accolé  à celui  du  pharaon,  quelquefois  même 
de  son  vivant.  C’était  - là  une  notion  critique  importante  à 
acquérir;  il  en  ressort  que  la  mention  d’un  roi  avec  sa  pyra- 
mide, et  même  celle  du  sacerdoce  établi  en  son  honneur  près 
de  ce  monument,  n’est  pas  du  tout  une  preuve  de  sa  mort. 
A chaque  pyramide  était  associé  un  édifice  funéraire,  sorte 
de  temple  où  se  célébraient  les  cérémonies  d’un  culte  ap- 
pliqué aux  souverains  divinisés,  et  il  n’est  pas  douteux  pour 
moi  que  ce  culte  n’ait  commencé  de  leur  vivant. 

Ceci  nous  amène  à exposer  les  diverses  sortes  de  rensei- 
gnements que  les  tombeaux  nous  ont  fournis  pour  déter- 
miner l’ordre  successif  des  pharaons.  Je  ne  parle  d’abord  ici 
que  pour  mémoire  des  inscriptions  historiques,  elles  sont 
malheureusement  trop  rares  dans  ces  premiers  temps;  nous 
avons  néanmoins  été  assez  heureux  pour  y faire  quelques 
découvertes  importantes. 

La  série  des  sacerdoces  royaux  est  un  puissant  moyen 
d’investigation.  Les  hauts  personnages,  souvent  alliés  à la 
famille  royale,  dont  les  tombeaux  remplissent  les  champs 
funéraires  de  Gizéh  et  de  Sakkarah,  tenaient  à honneur 
d’exercer  le  sacerdoce  dans  les  monuments  commémoratifs 
des  rois  qu’ils  servaient  ou  qu’ils  avaient  servis.  Ces  titres 
pieux  sont  assez  souvent  rangés  dans  l’ordre  chronologique  ; 
ils  posent,  en  tout  cas,  une  limite  supérieure  pour  l’époque 
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du  tombeau,  et,  quand  on  peut  déterminer  la  filiation  des 
personnages,  on  reconnaît  que  la  série  de  leurs  sacerdoces 
royaux  suit  un  ordre  parfaitement  historique;  en  sorte  qu’on 
peut  dire  qu’en  thèse  générale,  le  dernier  sacerdoce  men- 
tionné dans  les  anciens  tombeaux  indique  approximative- 
ment le  temps  où  a vécu  le  personnage,  surtout  quand  il 
termine  une  série. 

Il  est  un  autre  genre  de  mentions  qui  peuvent  fournir  des 
renseignements  du  même  ordre,  et  que  nous  avons  recueillies 
avec  soin.  On  remarque,  dans  la  plupart  de  ces  tombeaux, 
des  processions  de  serviteurs  mâles  ou  femelles  apportant 
au  défunt  des  offrandes  variées.  Des  légendes  précises  nous 
apprennent  que  ces  figures  représentent  les  domaines  du  dé- 
funt, ses  propriétés  ou  ses  apanages1,  qui  viennent  lui  faire 
hommage  de  leurs  divers  produits.  Or,  par  l’effet  d’une  re- 
connaissance bien  naturelle,  ces  personnages  donnaient  fré- 
quemment à leurs  domaines  un  nom  dérivé  de  celui  du 
souverain  dont  ils  rappelaient  la  mémoire  ou  même  spécia- 
lement la  libéralité.  On  comprend  facilement  que  nous  pou- 
vons trouver  ici  la  même  source  d’informations  historiques 
que  dans  les  sacerdoces  royaux;  nous  aurons  l’occasion  d’en 
citer  plusieurs  exemples.  Les  magnifiques  planches  de  la 
commission  prussienne,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Lep- 
sius,  contenaient  déjà  une  grande  quantité  de  documents 
de  ce  genre;  mais  les  tombeaux  ouverts  par  M.  Mariette  les 


1.  Ces  domaines  sont  désignés  sous  deux  noms  : 1°  ^ f-eni 

(c’est  le  copte  prœdium,  ager,  liortus,  ujojai  hortus)  « domaine  » 

(voir  Lepsius,  Dcnkmàler,  II,  51,  le  tableau  de  la  moisson;  l’inscrip- 
tion dit  asey, ; yem-u-f  : ci  il  moissonne  ses  domaines  »). 

n 

2"  ^ iTl  pere  t'eta,  « demeure  perpétuelle  »,  qui  indique  très  pro- 


bablement la  propriété  attribuée  à perpétuité  par  un  don  royal.  Dans 
le  tombeau  de  Sabu,  à Sakkarah,  les  deux  expressions  sont  réunies  : 
yem-u  nte  pere  t'eta,  « les  domaines  de  la  demeure  perpétuelle  ». 
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complètent  et  les  expliquent,  pour  une  quantité  de  rois  de 
cette  première  période. 

Ils  nous  ont  fourni  tout  d’abord  un  renseignement  décisif 


sur  la  place  historique  du  roi  Snefru,  controversée  jusqu’ici. 
Un  tombeau,  ouvert  dans  le  voisinage  de  la  grande  pyra- 
mide de  Gizéh,  nous  a fait  connaître  la  première  reine 
égyptienne  dont  nous  ayons  quelque  souvenir.  Les  diverses 
variantes  graphiques  de  son  nom  amènent  à le  transcrire 


P Mer-ti-tef-s , ce 


qui  signifie  clairement  « la 


» chérie  de  son  père  ».  On  remarque,  dans  son  tombeau, 
les  qualifications  suivantes,  que  je  rapporterai  en  entier, 
parce  qu’il  est  essentiel  d’étudier  ces  premiers  titres  des 
épouses  des  pharaons,  assez  différents  de  ceux  qu’on  trouve 
ordinairement  dans  le  second  empire. 


Suten  Mme  mer-t-f,  « épouse  du  roi,  qu’elle 


» aime  ». 


Hor-yet,  « l’attachée  à l’Horus  ». 


Neb  suban  neb  uat'i-t  sam-t,  « l’associée  au  sei— 


» gneur  du  vautour  et  de  l’uræus  ». 


1.  La  particule  yet,  pênes,  juxta,  se  construit  presque  toujours 

par  inversion  dans  les  anciennes  époques;  elle  gouverne  souvent  un 
régime  très  complexe,  qui  la  précède.  C’est  une  notion  très  importante 

pour  la  traduction  des  textes  des  premiers  temps;  ainsi  j"  ne 

signifie  pas  Van  de  retard,  comme  l’a  traduit  Brugsch,  mais  simple- 
ment en  l’an  tel. 

2.  Nouvelle  inversion,  qui  est  de  règle,  au  moins  pour  l’écriture, 
quand  le  substantif-régime  est  un  être  divin  ou  royal.  Je  donne  la 
transcription  des  éléments  divers  des  deux  groupes,  mais  sans  pouvoir 
répondre  que  le  symbolisme  n’amenât  pas  ici  une  tout  autre  prononcia- 
tion ; certaines  variantes  semblent  même  indiquer  que  ce  titre  serait 


un  simple  équivalent  de 


S 


neb  sau,  « seigneur  des  diadèmes  ».  Sam 


est  un  radical  bien  connu,  signifiant  « unir». 
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Les  trois  mentions  suivantes  sont  ainsi  accolées  : 


0 


AWM 

O 


Ur  am-V  nte  Snefru; 

Ur  am-t  nte  X«/a; 

Arneyu  yer  Safra,  Mer-ti(tef)s  ; 
c’est-à-dire  : « la  grande  favorite  du 
» roi  Snefru-,  la  grande  favorite  du 
» roi  'K.ufu-,  l’attachée  au  roi  Safra , 
» Mer-ti-tef-s  ». 


Le  sens  historique  de  ce  document  est  parfaitement  clair5. 
La  reine  Mer-ti-tef-s  fut  successivement  favorite  de  Snefru 
et  de  Hufu.  Après  le  long  règne  de  ce  dernier,  fort  avancée 
en  âge,  nécessairement,  elle  se  qualifie  simplement  l’atta- 
chée, dévouée  (ameyii)  au  roi  Safra.  Ces  trois  pharaons  se 
suivent  donc  sans  interruption,  et,  si  le  progrès  des  études 
amenait  quelques  nouveaux  cartouches  à cette  place,  il  fau- 


1.  On  est  assuré  de  serrer  le  sens  de  très  près  en  traduisant  le  terme 
Q par  grâce  ou  faveur.  Au  sens  propre,  l’arbre  (j  ^ Q ammu 

doit  être  un  dattier;  car  le  Papyrus  Anastasi  n°  IV,  p.  12,  1.  28,  lui 

n Pv  AAAAAA 

donne  pour  fruit  le  1(1  ^ baner,  en  copte,  Aiinne  palma.  La 


métaphore  est  naturelle;  on  disait  aussi  baner  meri-t,  «palme  d’a- 
» mour  ».  La  phrase  suivante  montre  bien  le  parallélisme  des  idées 
(voir  Denknialcr,  II,  122).  Ameni  se  qualifie  ainsi  lui-même  : 


nok  neb  aam-t  uah  merit, 


c’est-à-dire  : « Je  suis  possédant  la  grâce,  l’abondant  en  amour  ». 

2.  Cf.  Mariette,  Table  de  Sakkarah  {Revue  archéologique,  septem- 
bre 1864,  p.  183). 
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drait  nécessairement  y reconnaître  des  règnes  de  peu  de 
valeur  au  point  de  vue  chronologique,  ou  des  princes  asso- 
ciés à la  couronne.  Cette  position  de  favorite,  sous  deux  rois 
successifs,  nous  montre  que  la  reine  Mer-ti-tef-s  ne  fut  pas 
la  mère  de  'K.ufw,  ce  qui  peut  faire  soupçonner  également 
que  ce  roi  n’était  pas  fils  de  Snefru. 

Deux  tombeaux  de  Gizéh,  déjà  publiés1 2  d;ms  les  monu- 
ments de  la  commission  prussienne,  ont  également  appelé 
de  notre  part  une  étude  approfondie  : on  y trouve  la  mention 
d’une  fille  et  probablement  aussi  d’un  fils  du  roi  Snefru.  La 
filiation  de  la  princesse  ne  fait  pas  question,  elle  est  intro- 
duite par  les  mots  Suten  Snefru,  sa-t-f  en  ya-t-f  uer-t, 
Nefer-t-kau,  « le  roi  Snefru,  sa  fille,  de  son  flanc,  l’ainée, 
» Nefer-t-kau  ».  La  mention  qui  suit  donne  lieu  à contro- 


verse 


8Î 


, on  peut  transcrire  : san-s 

, . _ ^ 

ou  sa-nes , yabu  sahu,  nefer-ma-t,  « son  frère  ou  son  fils 

AAAAAA 

» (le  fonctionnaire?)  Neferma  ».  L’expression  p est 
inusitée  dans  les  deux  cas  : le  terme  frère  s’écrit  ordinaire- 
ment san,  et  les  mots  son  fils  (au  féminin)  s’écri- 

vent toujours 


sa-s,  et  n’admettent  point  la  particule 
avant  le  pronom  suffixe.  Mais  M.  Mariette  m’assure 
avoir  rencontré  dans  les  nombreux  tombeaux  qu’il  a étudiés 
des  exemples  du  groupe san,  ainsi  écrit  pour  rendre 
l’idée  de  frère \ J’adopte  ici  cette  manière  de  voir,  et  je 
considère  Nefer-ma  comme  fils  de  Snefru  et  frère  de  Nefer- 
t-kau. 


Il  est  père  d’un  individu  nommé  Snefru-saf  ou  plutôt 
Saf-Snefru3,  qui  rappelle  son  origine  royale  par  la  compo- 


1.  Voir  Denkmàler,  II,  16,  17. 

2.  Cette  conjecture  peut  être  fortifiée  par  la  comparaison  du  groupe 


, qui  paraît  signifier  deux  jumeaux. 


3.  Je  lis  ce  nom  par  inversion,  comme  celui  du  roi  Saf-ra,  qui  est  de 
composition  analogue. 
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sition  de  son  nom.  Ce  personnage  était  prêtre  d’Apis.  Il 
reparaît  avec  la  même  dignité  dans  le  second  tombeau1,  et, 

dans  cet  endroit,  son  père  est  qualifié  □ J 

— /I  T AAAAAA 

erpa,  suten  sa,  c’est-à-dire  «prince  héritier2».  Nefer-ma 
mourut  probablement  avant  son  père,  et  son  fils  Saf-Snefru 
occupa  un  rang  élevé  à la  cour  de  X.ufu. 

Les  contemporains  de  Snefru  sont  les  plus  anciens  per- 
sonnages que  nous  connaissions  par  les  monuments,  et  leurs 
noms  méritent  d’être  recueillis.  M.  Lepsius  a doté  le  Musée 
de  Berlin  d’un  tombeau  trouvé  prés  d’Abousir,  et  qui  doit 
probablement  être  rapporté  à cette  époque,  opinion  que  fa- 
vorise aussi  un  style  extrêmement  archaïque.  Le  cartouche 
de  Snefru  est  cité  dans  une  des  charges  du  défunt  : 


/WWW  NI 

^ f P J J ho,  neter  nte  Snefru,  « gouver- 
» neur  du  pays  appelé  la  demeure  divine  de  Snefru 3 4 ». 

Ce  personnage,  nommé  ] Amten,  fils  d’Anup- 

I _ür\^  AAAAAA 


em-an^,  était  chargé  de  gouvernements  importants,  qui  em- 
brassaient plusieurs  nomes  de  la  Basse  Égypte.  Ces  détails 
précieux  prouvent  l’antiquité  et  la  persistance  des  noms  des 
divisions  politiques  du  territoire  égyptien. 

Une  mère  de  roi,  citée  dans  ce  tombeau  et  nommée  Hap- 
en-ma-tf  doit  appartenir  également  à la  famille  de  Snefru. 
Les  inscriptions  du  tombeau  donnent  des  détails  intéressants 


1.  Voir  Lepsius,  Denkrnàler,  II,  17. 

2.  Le  récit  du  Conte  des  Deux  Frères,  dans  le  Papyrus  d’Orbiney, 
rend  manifeste  cette  valeur  du  titre  erpa  donné  à un  prince;  c’est  une 
remarque  qui  trouve  très  souvent  son  application  dans  l'histoire. 

3.  Le  sens  le  plus  naturel  pour  le  nom  de  cette  localité  serait  d’y  voir 
l’établissement  sacré,  fondé  auprès  de  la  pyramide  de  Snefru;  il  serait 
possible  cependant  que  ce  nom  désignât  la  colonie  d’Ouadi-Magarah 
ou  quelque  autre  établissement  fondé  par  le  même  roi  : le  titre  hak, 
« gouverneur  »,  implique  ordinairement  une  localité  considérable.  Il  est 
quelquefois  attribué  aux  gouverneurs  des  nomes. 

4.  Voir  Denkrnàler,  II,  pl.  VI,  et  Lepsius,  Kônigsbuch,  n°  7. 
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sur  les  propriétés  d ’Amten;  il  tenait  les  unes  de  l’héritage 
de  ses  parents,  il  avait  reçu  les  autres  de  la  faveur  du  sou- 
verain et  comme  récompense  de  ses  services. 

Il  existe  un  tombeau,  ouvert  par  M.  Mariette,  à l’ouest  de 
la  grande  pyramide,  et  qui  a été  exécuté  pour  un  fils  de  roi, 

'“j  ^ || 

nommé  I Ka-en-suten.  Il  est  possible  que  ce  per- 

I /WWSA  AAAAM 

sonnage  soit  également  un  fils  de  Snefru.  Deux  de  ses  do- 


maines sont  nommés,  l’un 


et  l’autre 


n 

AAAAAA 

Snefru 

nebes, 

« (l’ar- 

J 1 

» bre) 

nebès 

du  roi 

& 

o • 

» Snéfru  », 

fîT?1 

iF=a 

'1  A 

Snefru 

Se-t' 

« l’é- 

O 

» tan  g 

de  Snéfru  ». 

Outre  les  titres  ordinaires  de  ces  grands  personnages  de  la 
IVe  dynastie,  je  remarque  qu’il  était  « chef  de  la  maison  du 
» combat,  de  l’arc  et  de  la  flèche  »,  peut-être  une  sorte  de 
ministère  de  la  guerre.  Il  était  également  revêtu  de  la  di- 


gnité de  sam  qui  indique  ordinairement  le  chef  du 

sacerdoce  de  Ptah,  à Memphis  : aussi  apparaît-il  avec  la 
peau  de  panthère,  insigne  de  cette  dignité.  La  place  de  son 
tombeau  ainsi  que  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs montrent  qu’il  a vécu  au  moins  jusque  sous  le  roi 

Xq/h.  Son  fils,  ^ Har-uer,  porte  le  titre  ordi- 
naire des  petits-fils  de  roi,  Suten-re Sa  femme, 

Ha,  avait  le  même  titre;  de  plus,  elle  est  qualifiée 


1.  Ce  dernier  nom  est  identique  avec  celui  d’une  localité  citée  dans 
le  Papyrus  de  Berlin  n°  II  (voir  Chabas,  Papyrus  de  Berlin,  p.  91). 
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suten  nefer,  « la  gracieuse  du  roi  »,  marque  de  faveur  dont 
nous  ne  pouvons  pas  apprécier  exactement  la  valeur1. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  sépulture  du  roi  Snefru,  et  le 
nom  de  sa  pyramide  n’a  pas  été  rencontré  jusqu’ici2.  Son 
culte  commémoratif  a,  cependant,  été  établi  immédiatement  ; 
on  trouve  ses  prêtres  mentionnés  sous  tous  les  règnes  sui- 
vants, et  il  s’est  conservé  à travers  une  longue  suite  de  siè- 
cles, ou  sans  interruption,  ou  pieusement  renouvelé  par  la 
vénération  de  ses  successeurs.  En  effet,  on  reconnaît  encore, 
sous  les  Psammétik  et  sous  les  Ptolémées,  les  prêtres  con- 
sacrés au  culte  de  sa  mémoire. 

Après  ce  premier  pharaon  monumental,  sur  lequel  l’esprit 
s’arrête  avec  complaisance,  apparaît  une  figure  bien  diffé- 
rente, celle  du  Chéops  d’Hérodote,  le  Souphis  de  Manéthon, 

se  transcrit  Xm/m.  Tous 

les  renseignements  s’accordent  pour  lui  attribuer  1 
pyramide  de  Gizéh,  que  les  Égyptiens  nommaient 
A iu<  ce  qui  semble  signifier  «l’horizon3».  Les  histo- 
riens grecs  entendaient  encore  l’écho  des  malédictions  que 


a grande 


dont  le  nom  égyptien  H§^ 


1.  Ce  titre  ne  signifie  pas  une  parenté  royale.  On  trouve,  au  tombeau 
de  Simnefer,  personnage  du  temps  de  X;</n,  et  époux  de  la  suten-rex » 

Amen-t'efa-s,  la  mention  d’une  de  ses  filles,  nommée  également 


Ha,  et  qui  porte  le  titre  de 


nefer-t-yufu.  Je  n’ose- 

. . , _ 

rais  pas  affirmer  que  ce  soit  la  même  personne,  malgré  le  même  nom 

et  le  même  titre,  parce  qu'elle  n’est  pas  suten  rey-t,  pas  plus  que  ses 
frères  et  sœurs. 

2.  Il  est  difficile  d’expliquer  l’absence  du  nom  de  la  pyramide  de 
Snefru  au  milieu  des  mentions  fréquentes  de  son  sacerdoce.  Je  ne  serais 
pas  étonné  que  la  grande  pyramide  eût  renfermé  son  corps  dans  la 
chambre  dite  de  ta  reine.  Nous  voyons,  par  l’exemple  de  la  reine  Merti- 
tef-s,  que  les  épouses,  même  favorites,  avaient  des  tombes  séparées;  la 
dénomination  de  « chambre  de  la  reine  » est  certainement  erronée. 

3.  C’est  le  terme  employé  pour  le  lieu  apparent  du  lever  et  du  cou- 
cher du  soleil;  il  est  peut-être  en  rapport  avec  l’exacte  orientation  de 
la  pyramide. 
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que  les  travaux  nécessaires  pour  la  construction  d’un  si  pro- 
digieux tombeau  avaient  dû  amasser  sur  la  tête  de  ILufu, 
et  dont  le  souvenir  ne  put  jamais  s’effacer.  Un  grand  nombre 
de  tombeaux  du  règne  de  ce  prince  étaient  déjà  connus;  on 
sait  aussi  qu’il  continua  l’établissement  de  Snefru  aux  mines 
de  cuivre  du  Sinaï.  L’histoire  de  la  découverte  de  ses  car- 
touches dans  la  grande  pyramide  est  familière  à tous  les  ar- 
chéologues. Ils  faisaient  partie  des  inscriptions  tracées  à la 
sanguine,  au  moment  même  de  la  construction,  sur  les  blocs 
intérieurs  des  chambres  de  décharge,  que  l’architecte  avait 
ménagées  au-dessus  du  plafond  de  la  grande  salle  funéraire, 
pour  remplacer  des  voûtes.  Ce  fait  capital,  fruit  des  recher- 
ches obstinées  du  colonel  Howard  Wyse  et  de  ses  savants 
compagnons,  est  venu  donner  un  corps  palpable  au  témoi- 
gnage de  Manéthon  et  asseoir  sur  des  bases  désormais  iné- 
branlables la  place  historique  de  cette  montagne  de  pierres 
tout  au  commencement  de  la  série  monumentale  de  la  vallée 
du  Nil.  11  est  à remarquer  d’ailleurs  que  les  fils  très  nom- 
breux du  roi  Xufu  ont  formé  comme  une  couronne  autour 
de  sa  pyramide  avec  leurs  propres  tombeaux,  et  qu’ils  com- 
plètent cette  première  preuve  par  une  admirable  suite  de 
renseignements  sur  son  règne.  Le  Musée  de  Berlin  possède 
un  précieux  échantillon  de  ces  tombeaux  dans  celui  du  prince 
Mer-het,  publié  par  M.  Lepsius1.  Sa  mère,  nommée  ^ (j 
Sat-t,  était  elle-même  une  fille  de  roi  ; ce  qui  explique  pour- 
quoi il  cumule  les  deux  titres  de  suten-sa  et  suten-rex,  « fils 
» et  petit-fils  de  roi  ».  Il  avait  droit  au  second  par  sa  des- 
cendance maternelle.  La  plupart  de  ses  domaines  portent 
des  noms  composés  avec  celui  de  Xufu ; il  les  tenait  sans 
doute  de  la  libéralité  de  son  père.  Les  dignités  civiles,  mili- 
taires et  sacerdotales  sont  accumulées  sur  sa  tête,  et  ses  fils 
ont,  suivant  l’usage,  le  titre  de  suten-vex , « royal  petit-fils  » 
ou  «parent».  Je  dois  remarquer  aussi  qu’il  était  chargé  de 


1.  Voir  Denkmàler,  II,  pl.  XVIII,  XIX,  XX. 
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fonctions  sacerdotales  dans  un  endroit  désigné  par  les  mots 

» obélisque  de  Xifu»;  ce  qui  nous  montre  l’obélisque  en 
honneur  dès  le  temps  de  Souphis,  et  probablement  déjà  re- 
vêtu d’un  caractère  religieux. 


uer  manu  Xufu,  « le  lieu  du  grand 


Je  crois  qu’on  doit  regarder  également  comme  des  fils  de 
Soupliis  les  personnages  suivants,  dont  les  tombeaux  entou- 
rent la  grande  pyramide.  1°  Le  fils  royal 


in- 


nomme aussi 


Ha  ta, 

¥ Saf-hotep.  Le  nom  est  curieux;  car  il 

nous  montre  Saf  la  déesse  spéciale  des  bibliothèques,  vé- 
nérée à Memphis  dès  les  plus  anciens  temps  de  la  monarchie. 
Saf-hotep  était  « chef  des  travaux  du  roi  ».  Ce  titre  est  encore 


§ 


mieux  exposé  dans  la  phrase  suivante  : 

a d .>  l o LJ  o 

1 har  seseta  kat  neb  suten,  « chef  des  secrets  (secrétaire) 

T AAAAAA 


3 


» de  tous  les  travaux  du  roi  ».  Il  convenait  bien  à un  pareil 
personnage  de  porter  un  nom  appelant  la  faveur  de  Saf,  la 
déesse  savante,  car  la  réussite  de  ces  belles  et  immenses  py- 
ramides exigeait  de  grands  talents.  Saf-hotep  a pu,  pour  sa 
part  et  à son  heure,  diriger  la  construction  de  la  célèbre 
merveille  de  Gizéh.  Comme  Mer-het,  il  porte  à la  fois  les 
deux  titres  de  suten-sa  et  suten-re-p.  Sa  mère  était  donc 
princesse  et  probablement  fille  de  Snefru;  aussi  le  voyons- 
nous,  dans  un  autre  tableau,  accompagné  d’une  fille  royale 
nommée  Mes-sa-t,  (Il  La  dame  Mer-t-tef-s' , figurée 


ailleurs  avec  lui,  est  probablement  son  épouse;  elle  était 
suten-rex,  et  descendait  sans  doute  de  la  reine  du  même 
nom,  dont  nous  avons  étudié  plus  haut  les  légendes. 

Les  princes  LJ  2 Ka-ab  et  — «•»-  jf  Xem-tat-f  doi- 


1 V 


avec  la  variante 


V 


où  le 


primé,  sans  doute  en  vertu  de  son  caractère  de  semi-voyelle. 
2.  Voir  Denkmaler,  II,  pl.  XX\  I,  XXXIII.  Le  caractère 


est  sup- 


reste 
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vent  probablement  aussi  être  reconnus  comme  appartenant 
à la  famille  de  Souphis,  d’après  les  règles  que  nous  avons 
cherché  à établir. 

Nos  propres  recherches  dans  les  fouilles  nouvelles  ajou- 
tent à la  famille  de  Souphis  plusieurs  personnages  très  im- 
portants. Le  premier  est  un  prince  portant  le  nom  de 

S Sa-f-yjifu.  Je  ne  vois  à remarquer  dans 

ses  dignités  que  le  sacerdoce  d’ Apis.  Mais  les  titres  de  la 
reine  sa  mère,  dont  le  nom  est  malheureusement  effacé, 
nous  apportent  les  lumières  les  plus  inattendues.  Elle  porte, 
en  effet,  une  qualification  nouvelle,  que  nous  retrouverons 
plusieurs  fois  dans  les  monuments  de  Gizéh  et  de  Sakkarah, 


Ma-t  mcs-t-su  Hor  Set  maa-t 
La  mère  qui  l’a  enfanté,  celle  qui  voit  l'Horus  et  le  Set. 


Voir  le  pharaon  librement  était  sans  doute  un  privilège  de 
la  reine'.  Je  trouve,  dans  le  tombeau  du  prince  Neb-em- 
ayji,  sa  mère  qualifiée  d’une  manière  analogue  : « la  royale 
» épouse», 


Ma-t-f  Hor-f  maa-t 
Sa  mère,  celle  qui  voit  son  Horus2. 


Mais,  pour  notre  reine  inconnue,  épouse  de  Souphis  sans 


ici.  pour  moi,  d’une  lecture  douteuse.  C’est  bien  la  forme  antique  pour 
le  nom  du  dieu  ithyphallique,  mais  il  ressemble  aussi  à une  variante 
de  Sap,  un  des  noms  d’Osiris. 

1.  L’action  de  regarder  était  liée,  dans  la  langue  égyptienne,  aux 
idées  de  vénération  et  même  d’adoration.  Voir  Brugsch,  tihind  Papy  ri, 
n“  87.  Maa,  voir  = usetau,  « adorer  ». 

2.  Voir  Lepsius,  Denkmâler,  II,  pl.  XII,  XIII. 
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aucun  doute,  la  double  souveraineté  est  exprimée  complète- 
ment sous  le  symbole  des  deux  grands  antagonistes  divins. 
Set  et  H or' us,  vainqueurs  tour  à tour,  suivant  la  légende; 
en  sorte  qu’il  demeure  prouvé  que,  dès  l’origine,  le  dieu  Set, 
représenté  déjà  par  le  même  animal  symbolique,  était  re- 
gardé comme  personnifiant  la  royauté  de  la  Basse  Égypte, 
pour  laquelle  il  était  plus  spécialement  un  dieu  national1,  au 
même  titre  qu’Horus  pour  la  Haute  Égypte. 

Une  stèle,  appartenant  au  Musée  du  Caire  et  provenant 
de  Gizéh,  nous  a fait  connaître  une  fille  de  Souphis,  pour  la- 
quelle ce  souverain  avait  fait  construire  une  des  petites 
pyramides  qui  accompagnent  la  sépulture  royale.  Le  style 
de  cette  inscription  si  curieuse  peut  faire  douter  qu’elle  soit 
du  temps  même  de  Souphis;  elle  peut  avoir  été  renouvelée; 
nous  avons  souvent  trouvé,  sur  les  monuments,  des  traces 
incontestables  de  ces  sortes  de  renouvellements2.  Je  me  con- 
tenterai de  donner  ici  les  inscriptions  verticales  des  deux 
côtés  de  la  stèle  : nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  détails 
contenus  dans  ce  monument,  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  l’histoire  de  la  religion  en  Égypte.  Inscription  du 
côté  droit  : 

Ai%i  Hor  ...?  suten  yabu  X.ufu  tu  an ^ keme-nef 

Vivens  Horus  ....  res  Ægypti  Suphis  vivens  ! invenit 

1.  M.  Chabas  ( Mélanges , 2'  série,  p.  190)  pense  que,  «dans  l’origine,  et 
» probablement  pendant  toute  la  durée  de  l’Ancien  Empire,  les  Égyp- 
» tiens,  adorateurs  d’Osiris,  ne  pratiquèrent  pas  le  culte  de  Set,  qu'ils 
» ne  distinguaient  pas  du  grand  serpent  ».  Il  ne  connaissait  pas  les 
monuments  que  je  viens  de  citer,  et  qui  me  paraissent  décisifs  dans  la 
question. 

2.  M.  Mariette  a,  de  même,  constaté  à Karnak  des  portions  considé- 
rables, renouvelées  à diverses  époques  au  nom  de  Toutmès  III,  qui  était 
l’auteur  primitif  des  salles  qui  figurent  les  murailles  remaniées. 
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per  As-t  hent  aa 

templum  Isidis  reotricis  pyramidis 


CTZ) 

1 

<&<  - 

4 l 

ooo< 

er-ma 

per 

hu  en  har 

juxta 

templum 

sphingis,  inter 

/WWW 


c ^ I q n i 

mehit  ciment  en  per 

septentrionem  et  occidentem  domus 


j]^ 

Asiri  neb  Ru-stau.  Katu-nef 
Osiridis  domini  Rusta.  Ædificavit 


-ç-  -ç- 
-Ç-  © 


A 

aci-f 

pyramidem 


er-ma 

suam 


nuter  ha  nte 
juxta  templum 


nutri  ten  katu-nef 

deæ  hujus  : ædificavit 


aa-f  (n)  suten  sa-t  Hent-sen  er-ma  nuter  ha 

pyramidem  (suam?)  regiæ  filiæ  Hent-sen  juxta  templum 


ten. 

illud. 


L’inscription  du  côté  gauche  fait  face  â la  première  et 
complète  le  renseignement. 

Api  ’ès  la  légende  royale  de  Souphis,  répétée  exactement, 
le  texte  continue  ainsi  : 


Ari-nef  en  mat-f 
Fecit  matri  suæ 


i:  i 


M7 


As-t  nuter  ma-t  Hathor  hent  ( nu ?) 
Isidi,  divæ  matri,  Athyr,  rectrici  (cœli?) 


seput 

disposuit 


( sesa ) 

titulum 


tr  -ftûâZI  1 ^ 

tu-t  er  utu.  Tu-nef  nés  nuter  hotep  en 

positum  in  stela.  Dédit  ei  sacrum  prædium  de 


1.  La  lettre  est  marquée  sur  ma  copie  comme  un  peu  douteuse; 
la  gravure  de  la  stèle  est  très  légère  et  presque  illisible  en  certains  en- 
droits J ai  remis  les  inscriptions  en  ligues  horizontales  pour  la  com- 
modité de  la  transcription. 
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mz  i 

ma,  katu-nef  nuter  ha-s 

novo,  exstruxit  ædes  ejus 


nen  nuteru  har  as-t-s '. 

deos  in  sede  ejus. 


em  aner,  nem-kem-nef 

de  lapide,  reposuit 


La  mention  du  grand  sphinx  nous  aide  à nous  reconnaître 


1.  J’ai  préféré  réunir  dans  une  note  le  petit  nombre  de  mots  qui  né- 
cessitent ici  des  explications  : est  un  signe  de  valeur  inconnue, 

qui  forme  la  devise  d’enseigne  de  Souphis;  on  en  connaît  plusieurs  va- 
riantes (voir  Denkmdler,  II,  pl.  II).  Le  terme  c kenie,  inve- 

nire,  se  prend  assez  souvent  dans  le  sens  « inventer,  avoir  l’idée  d’un 
» ouvrage  nouveau  » ; on  peut  l’expliquer  dans  le  sens  de  faire  faire  un 
monument.  Rien  cependant,  ici,  n’exige  précisément  que  Souphis  ait 
fait  un  monument  entièrement  nouveau;  il  serait  possible  qu’il  eût 
trouvé  là  un  temple  d’Isis  et  qu’il  l’eût  simplement  reconstruit  avec 
plus  de  magnificence  et  enrichi  par  ses  donations. 

0 v\  hu  traduit  notre  mot  sphinx.  Har-em-aju  (Armachis) 


était  le  nom  propre  du  grand  sphinx  de  Gizéh,  dont  il  s’agit  ici,  comme 
représentant  le  soleil  levant. 

J’ai  des  doutes,  dans  la  seconde  inscription,  sur  les  mots  ainsi  dis- 
posés dans  l’original  : 


P 


□ 


Cà 


A 


peut-être  faut-il  lire  : Seput  sesa  er  utu,  en  prenant  ^ 
pour  une  altération  de  déterminatif  du  mot  seput;  le 

sens  est  à peu  près  le  même  dans  les  deux  cas.  Dans  le 
titre  d’Hathor,  lient  nu,  je  n’oserais  pas  répondre  que  ODD 

000  /WVW\ 

représente  le  nu  céleste,  ordinairement  écrit  aaa^v\ 

} AAAAAA 

dans  1 orthographe  complète. 


Pour  l’expression 


en  ma,  M.  Brugsch  a 


proposé,  avec  d’excellents  exemples,  la  traduction  de  nouveau,  en  re- 
nouvelant. Je  crois  que  les  idées  à’ embellissement  et  d'augmentation  y 
sont  comprises. 
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dans  les  lieux  désignés  par  cette  inscription  importante.  Isis, 
qualifiée  dame  de  la  pyramide,  eut  donc  les  honneurs  d’un 
temple  fondé  ou  renouvelé  par  Souphis.  Je  pense  cependant 
que  le  titre  de  gouvernante  de  la  pyramide  indique  une  cor- 
rélation avec  la  pyramide  que  Souphis  fit  bâtir  dans  le  voi- 
sinage, et  que  ce  titre  dut  lui  être  donné  par  le  pharaon  qui 
nous  occupe,  à moins  qu’on  n’admette  que  la  pyramide  eût 
déjà  été  commencée  par  Snefru.  Le  temple  d’Isis  était  placé 
auprès  du  sphinx  et  de  la  pyramide  : il  était  situé  au  nord- 
ouest  d’un  temple  d’Osiris,  seigneur  de  Rusta,  que  l’on  doit 
chercher  en  conséquence  dans  la  direction  d’Abousir.  Ce 
temple  d’Isis  subsista  jusqu’au  temps  des  Ptolémées  : car 
un  certain  Psametik  nous  apprend,  dans  une  stèle  du  Séra- 
péum,  actuellement  au  Louvre,  qu’il  était  prophète  d’Isis, 
rectrice  de  la  pyramide,  en  même  temps  que  du  sphinx  et 
des  édifices  commémoratifs  de  Xm/m  et  de  Safra. 

Un  second  renseignement  est  écrit  dans  un  autre  coin  de 
la  stèle;  j’y  lis,  après  quelques  caractères  douteux  : 


n i üo  ^ 

en  per  As-t  lient 
Templum  (?)  sphingis  Armachis,  ad  meridiem  domus  Isidis  rectricis 

A * 

I ' ' I I AAAAAA 

aa  lier  mehit  en 

pyramidis,  ad  septentrionem 


Asiri  neb  Rusta 

Osiridis  domini  Rusta. 


ha  en  Har-ern-ayu  her  res 


On  voit  que  le  sphinx  était  placé  de  manière  que  le  temple 
d’Isis  était  au  nord  de  cette  figure,  et  celui  d’Osiris  au  midi; 
le  temple  d’Isis  était,  toutefois,  très  voisin  du  sphinx  et  de 
la  grande  pyramide.  Le  temple  trouvé  par  M.  Mariette,  au- 
près du  sphinx,  ne  remplirait  pas  du  tout  ces  conditions,  mais 
je  crois,  au  contraire,  que  c’est  cet  édifice  lui-même  qui  est 
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mentionné  dans  notre  seconde  inscription  comme  le  temple 
du  sphinx. 

Si  l’on  considérait  cette  stèle  comme  un  document  ori- 
ginal, il  en  résulterait  la  preuve  que  le  grand  sphinx  est 
antérieur  à Souphis  lui-même;  mais,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  la  preuve  n’est  pas  décisive,  parce  que  cette  inscription, 
destinée  particulièrement  à constater  les  fondations  de  Sou- 
phis et  les  dieux  dont  ce  roi  avait  peuplé  le  temple,  peut 
avoir  été  renouvelée;  on  aurait  donc  pu  introduire  dans  sa 
rédaction  des  éléments  d’une  époque  moins  ancienne.  L’in- 
térieur de  la  stèle  est  divisé  en  plusieurs  registres  qui  con- 
tiennent l’énumération  des  dieux  du  temple;  nous  y revien- 
drons plus  tard,  dans  l’étude  spéciale  que  nous  consacrerons 
à la  religion  de  l’Ancien  Empire. 

Auprès  de  la  famille  de  Souphis,  sa  cour  est  aussi  large- 
ment représentée  dans  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Gizéh  ; 
outre  les  suten-rex,  ou  petits-fils  royaux,  très  nombreux  à 
cette  époque,  une  foule  de  fonctionnaires  de  tout  ordre  attes- 
tent la  richesse  et  la  puissance  de  son  gouvernement.  Une 
grande  partie  de  ces  tombeaux  a été  publiée  dans  les  magni- 
fiques planches  de  la  commission  prussienne.  Il  en  est  plu- 
sieurs dont  la  place  historique  ne  peut  pas  être  suffisamment 
précisée,  mais  nous  citerons,  parmi  les  contemporains  les 
plus  importants  de  Souphis,  le  suten-rex  ^ ^ 


~Kufu-ka-ariu.  Il  commandait  au  district  de  la  grande  pyra- 
mide, dont  l’ensemble  devait  former  un  établissement  im- 
portant1. 

1.  La  légende  de  cet  emploi  est  ainsi  disposée  : 


l’objet  du  commandement  précédant  le  mot  mur;  presque  toutes  ces 
fonctions  sont  ainsi  écrites  avec  inversion  de  l’ordre  logique  du  dis- 
cours (voir  Denkmàler,  II,  pl.  XVIII). 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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La  légende  de  Xw/ti  figure  aussi  en  tête  des  inscriptions 


du  tombeau  du  suten-rex,  <c==îD  ILemten,  prêtre  de  Xm/« 


et  surintendant  de  la  maison  de  divers  princes  et  princesses 
de  ce  temps.  Ces  inscriptions  nous  apprennent  les  noms  du 


considère,  en  conséquence,  comme  appartenant  à la  famille 
de  Souphis.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  ici  la  nomencla- 
ture complète  de  ces  personnages  devenus  assez  nombreux, 
et  que  l’archéologie  égyptienne  devra  cependant  enregistrer 
avec  le  plus  grand  soin;  mais  je  ne  puis  laisser  sans  une 
mention  deux  individus  nouveaux  qui  ont  fourni  au  Musée 
du  Caire  les  riches  dépouilles  de  leurs  tombeaux.  Le  premier 
réveille  nos  chagrins  les  plus  cuisants  par  son  admirable 
sarcophage,  le  plus  beau  spécimen  connu  des  sarcophages 
de  granit  taillés  suivant  l’ancien  style.  Cette  précieuse  con- 
quête de  M.  Mariette  nous  appartenait;  elle  a été  donnée  au 
Musée  du  Louvre  par  S.  A.  Saïd-Pacha,  qui  avait  eu  la 
bonté  de  la  faire  conduire  jusqu’à  Alexandrie,  où  le  monu- 
ment a vainement  attendu  pendant  plusieurs  années  que 
notre  marine  reçût  l’ordre  de  le  prendre  à bord  d’un  bâti- 
ment français.  11  faut  avouer  que,  si  les  sciences  et  les  arts 
jouissent  en  France  des  plus  hautes  protections,  ils  n’en 
sont  pas  moins  quelquefois  victimes  d’inconcevables  oublis. 
Nous  sommes  donc  privés,  par  notre  faute,  d’un  monument 
unique  qui  resplendit  aujourd’hui  dans  le  Musée  du  Caire. 


Xq/h-anx,  pour  qui  il  avait  été  sculpté, 


était  prêtre  d’Apis,  du  taureau  blanc  et  d’une  génisse  sacrée1. 
Mais  il  n’était  pas  voué  uniquement  au  sacerdoce  des  ani- 


1.  Cette  génisse  sacrée,  sous  le  nom 


dans  diverses  listes  de  dieux  du  premier  empire.  Ce  nom  est  en  rapport 
évident  avec  hus,  « veau  ». 
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maux  divinisés,  il  y joignait  des  titres  civils,  tels  que 
« commandant  des  portes  (du  palais)  »,  et  1 ^ suten 

es  cz 

mur  katu  neb,  « chef  de  tous  les  travaux  du  roi  ».  Son  sar- 
cophage est  d’une  admirable  conservation.' 

Un  autre  personnage,  dont  le  tombeau  a fourni  au  Musée 
du  Caire  un  assez  bon  bas-relief,  est  accompagné  d’une 
femme  dont  le  nom  et  le  titre  méritent  d’être  relevés;  elle 
se  nommait  X«/a  mer-nüteru,  « Souphis 

» est  aimé  des  dieux  ».  Son  titre  indique  un  rapport 

avec  le  pharaon  que  je  ne  saurais  définir,  mais  il  prouve 
certainement  un  rang  très  élevé,  car  il  figure  parmi  les  qua- 
lifications des  princesses. 

Le  monument  de  la  reine  Mer-ti-tef-s,  que  nous  avons 
s — n discuté  plus  haut,  établit  définitivement  la  place  du 
0 roi  Saf-ra.  Il  suit  bien  exactement  X ufu , comme 
q l’introduction  graduelle  de  son  nom  dans  les  tom- 
beaux  de  Memphis  le  donnait  à penser.  Les  tables  de 
x J Sakkarah  et  de  Séti  Ier  font  cependant  suivre  le  car- 
touche de  Xii/w  de  celui  de  Ratut-f  f * — J,  qu’elles 

intercalent  ainsi  avant  èafra.  Il  faut  que  son  règne  ait  été 
chronologiquement  peu  important,  car  il  est  omis  dans 
presque  toutes  les  séries  de  cartouches.  En  dehors  de  ces 
deux  tables,  nous  n’avons  pu  trouver  aucune  inscription  qui 
autorise  à déterminer  sa  place  avec  certitude. 

Le  nom  royal  Ra-tut-f  n’était  connu  jusqu’ici  que  parce 
qu’il  entrait  dans  la  composition  d’un  nom  de  localité.  Indé- 
pendamment de  sa  mention  dans  les  deux  tables  qui  lui 
donnent  un  accès  évident  dans  la  IVe  dynastie,  les  fouilles 
de  M.  Mariette  nous  ont  apporté,  sur  ce  roi,  deux  docu- 
ments précieux.  Le  premier  nous  fait  connaître  un  suten- 


1.  Je  n’ai  trouvé  aucun  renseignement  certain,  ni  pour  la  lecture,  ni 
pour  la  traduction  du  signe  je  crois  que  le  titre  | n’est  qu'une 
variante  graphique  équivalente. 
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rei,  enseveli  à Gizéh  et  nommé  ^ | ^ Ptah-tu-aau,  qui 
était  prophète  de  Ra-tut-f;  ce  pharaon  avait  donc  son  édi- 
fice commémoratif,  et  peut-être  aussi  sa  pyramide,  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Le  second  monument  est  la  stèle  du  Sérapéum,  actuelle- 
ment au  Louvre,  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citer. 
Psametik-munx  était  «prophète  d’Isis,  rectrice  de  la  pyra- 
» mide,  d’Osor-Hapi  et  d ' Har-m-aju  » (le  grand  sphinx). 
11  était,  en  outre,  prophète  de  trois  rois  qui  sont  ainsi  énu- 
mérés : 


M®3llîŒE3|lî(313nî 

Prophète  du  roi  Xu/it,  prophète  de  Safra,  prophète  de  Ratutf. 


Son  grand-père  Psametik  possédait  les  mêmes  sacerdoces; 
il  les  énumère  exactement  dans  le  même  ordre.  On  voit  que 
le  culte  de  Ratutf  était  associé  aux  rois  dont  les  noms  pré- 
cèdent et  suivent  son  cartouche  dans  les  deux  tables;  ce  qui 
protégea  sans  doute  sa  mémoire  jusqu’aux  derniers  temps  de 
la  monarchie  nationale.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  ce  nom 
est  bien  le  type  de  celui  du  Ratoïsès  qui  a été  rejeté  après 
Menchérès  dans  la  liste  de  Manéthon.  Malgré  cette  coïnci- 
dence, je  crois  que  nous  devons  nous  rendre  à l’autorité  de 
la  table  de  Séti  1er  et  insérer  Ratutf  après  Xq/k.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  pas  oublier  la  triple  légende  de  la  reine 
Mertitefs.  Après  avoir  été  favorite  de  Snefru  et  de  X«/a, 
elle  vécut  encore  du  temps  de  Safra.  Elle  passe  le  règne  de 
Ratutf,  comme  bien  moins  important;  il  faut  donc  qu’il  ait 
été  d’une  très  courte  durée. 


Un  individu  nommé  1 1 ^ /wvw\  Persen,  en- 

seveli à Sakkarah,  possédait  un  domaine  nommé 
Seie-t  Ratut-f  « le  champ  de  Ratutef  ».  Il  était 

probablement  son  contemporain.  Sa  femme  était 

© 

prophétesse  d’Hathor;  elle  se  nommait  o 


A/W/vVv 
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yiennut,  et  prenait  le  rang  de  suten  rex ■ Je  mentionne  cette 
circonstance,  parce  qu’elle  transmit  la  même  dignité  à deux 
de  ses  enfants,  quoique  son  mari  fût  un  simple  particulier. 
Il  porte  le  titre  de  chef  de  la  maison  d’une  princesse  Mere- 

j’ai  averti 

inconnue  jusqu’ici. 

Le  nom  de 

plus  II  de  la  liste  manéthonienne1  et  très  certainement  aussi 
au  Chéphren  d’Hérodote  et  au  Chabryès  de  Diodore.  Ce  sou- 
verain occupera,  depuis  les  découvertes  de  M.  Mariette,  une 
place  impérissable  dans  l’histoire  des  arts.  C’est,  en  effet, 
sous  son  règne  qu’apparaissent  les  premières  statues  royales 
qui  nous  soient  connues.  Nous  apprécierons,  dans  une  autre 
partie  de  ce  travail,  leur  mérite  exceptionnel  comme  objets 
d’art;  mais  elles  possèdent,  en  outre,  une  incontestable 
valeur  historique2.  Ces  statues,  précipitées  au  fond  d'un 


Safra  répond  évidemment  au  Sou- 


que  ce  tombeau  nous  fait  seul  con- 
que la  valeur  précise  du  titre  "j.  m’était 


het,  ^ 
naître; 


1.  Voir  le  tableau,  p.  19.  Je  ne  connais  pas  encore  un  fait  qui  puisse 
déterminer  d’une  manière  absolue  la  lecture  du  signe  Q qui  commence 
ce  nom.  Une  variante  rrm . indiquée  par  Salvolini,  ne  s’est  pas  trouvée 
exactement  discutée,  et  ne  prouve  rien.  Comparé  au  copte,  le  verbe 

s n est  bien  exactement  le  correspondant  de  oriri  ; mais,  en 

copte,  le  uj  peut  provenir  aussi  bien  d’un  que  d’un  s antique.  La 
même  incertitude  s attache  à la  préposition  __  qu’on  ne  trouve  qu  à 
l’époque  ptolémaïque;  on  peut  aussi  bien  identifier  cette  orthographe 
avec  la  préposition  ser  qu’avec  ® xer.  J’adopte  provisoirement 
sa,  mais  en  avouant  qu’il  n’existe,  jusqu’ici,  aucune  preuve  contre  x«, 
que  rappelleraient  mieux,  d’ailleurs,  les  noms  Chéphren  et  Chabryès, 
Les  mots  peu  nombreux  écrits  avec  le  signe  S n’apportent  rien  de  dé- 
cisif. Le  démotique  paraît  transcrire  ce  signe  par  sa,  ce  qui  provien- 
drait plutôt  de  sa  que  de  xa. 

2.  Les  planches  ci-jointes  reproduisent  très  exactement  : 1°  une  statue 
en  basalte  vert,  dont  le  menton  et  la  barbe  sont  endommagés;  2e  la 
partie  supérieure  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus  complète.  Elles 
ont  été  exécutées  d’après  les  photographies  de  M.  de  Banville. 
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puits,  dans  le  temple  que  M.  Mariette  a découvert  auprès 
du  grand  sphinx,  y gisaient  sans  doute  depuis  bien  des 
siècles;  l’invasion  des  sables  est  un  fait  normal  dans  cette 
localité,  et  l’enfouissement  du  temple  aurait  pu  le  faire 
abandonner  de  bonne  heure.  Il  est  certain  cependant  que 
des  travaux  constamment  suivis  rendirent  libre  l’accès  du 
sphinx  sous  la  XVIIIe  et  la  XIXe  dynastie,  et  même  jusqu’à 
l’époque  grecque  et  romaine.  C’est  ce  que  prouvent  les 
inscriptions  nombreuses,  relevées  au  niveau  de  sa  base,  qui 
est  coordonnée  avec  le  sol  du  temple.  Si  je  ne  me  trompe, 
le  sphinx  et  peut-être  aussi  son  temple  sont  antérieurs  à 
Safra  et  même  à Xa/a;  c’est  la  conclusion  naturelle  des 
inscriptions  relatives  au  temple  d’Isis  étudiées  ci-dessus. 
Safra,  en  décorant  le  temple  de  ses  admirables  statues, 
ajouta  sans  doute  à la  splendeur  de  ce  lieu  sacré.  On  a re- 
marqué avec  raison  que  le  sphinx  est  dans  une  certaine  cor- 
rélation avec  la  place  de  la  seconde  pyramide  et  avec  celle 
du  temple  qui  devait  la  précéder  dans  cette  direction.  Le 
sphinx  ayant  pour  noyau  un  rocher  naturel,  on  n’a  pas  pu 
rendre  cette  corrélation  plus  exacte,  en  maintenant,  d’un 
autre  côté,  comme  on  le  voulait  expressément,  l’orientation 
de  la  pyramide1. 

Les  titres  royaux  de  ce  pharaon  méritent  une  discussion 
spéciale.  Sa  légende  commence  par  la  devise  de  bannière  : 
Hov  user-het,  « l’Horus,  seigneur  du  cœur  » ou  « cœur 
» dominant  ».  11  prend  ensuite  les  qualifications  de 


j > 


îfcsl 


nefer  Hor,  miter  aa,  « le  bon  Horus,  le  dieu 
» grand  ».  L’apothéose  est  encore  plus  hardiment  indi- 
quée que  dans  les  légendes  de  Souphis.  Nous  voyons 
aussi  apparaître,  pour  la  première  fois,  la  célèbre  pré- 


1.  Les  plus  anciens  dessins  que  l’on  possède  du  sphinx  et  de  la  grande 
stèle  qui  l’accom pagne  permettent  de  reconnaître  dans  le  texte  le  nom 
de  Safra.  Malheureusement  il  suit  une  lacune,  et  l’on  ne  peut  dire  à 
quelle  occasion  ce  roi  y était  mentionné. 


DES  SIX  PREMIÈRES  DYNASTIES  DE  MANÉTHON  55 

tention  à la  filiation  divine  : sa  ra,  « fils  du  soleil  »,  qui 

deviendra  plus  tard  l’accessoire  obligé  du  nom  propre  de 
tout  pharaon.  Vient  ensuite  le  titre  ^7  g neb-èa-u, 
« seigneur  des  diadèmes  »,  qui  semble  arriver  comme  va- 
riante de  celui  de  Une  autre  statue  nous  fait  connaître 
son  titre  spécial  comme  Horus  vainqueur,  il  est  ainsi  dis- 
posé : (j  yem  signifie  « le  dominant,  le  maître  ».  Cette 

nouvelle  légende  est  complétée  par  les  mots  |T 
» bon,  le  seigneur  du  diadème  ». 

La  pyramide  de  Safra  se  nommait 


Q 


« le  dieu 


t'/\Uer,  « la  Prin- 

» cipale  ».  Est-ce  la  deuxième  pyramide  de  Gizéh?  Tout 
semble  engager  à la  considérer  ainsi,  puisqu’elle  est  placée 
entre  celles  de  Souphisetde  Menkérès,  mais  la  preuve  manque 
jusqu’ici,  parce  qu’aucune  trace  de  ces  marques  précieuses 
qui  ont  fourni  la  véritable  attribution  de  la  grande  pyramide 
n’a  pu  être  observée  dans  sa  voisine.  On  ne  peut  plus,  d’ail- 
leurs, soutenir  l’opinion,  mise  en  avant  par  plusieurs  savants, 
que  Safra  aurait  été  enseveli  dans  la  chambre  inférieure  de 
la  pyramide  de  Chéops,  puisque  son  tombeau  porte,  dans 
les  inscriptions,  un  nom  différent  et  qui  lui  est  propre. 

Je  considère  comme  le  fils  de  Safra  le  prince 

Neb-em-ayu-t,  dont  le  tombeau,  publié  dans  les 

planches  de  la  commission  prussienne,  est  situé  à Gizéh1. 
Ses  dignités  sont  indiquées  de  la  manière  suivante  : 


;*■ 


erpa  suten  sa  en  ya-t-f  « héritier, 
» fils  du  roi,  de  ses  flancs  » ; ^ jj  i £ heb  har,  « prêtre  su- 
» périeur  de  l’ordre  Heb  » (horoscope?);  ] "ipi  neter 

an  en  tef,  « hiérogrammate  de  son  père  » ; i arrive  fréquem- 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  12. 
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ment  que  les  charges  des  fils  de  roi  sont  accompagnées  de 
cette  mention  spéciale,  « de  son  père  ».  uer 

sennu  nte  uer  y et,  titre  que  je  ne  comprends  pas; 

/wvw\ 

o semer  ua  en  tef,  « un  des  semer  de  son  père  ».  Ces  mots 

indiquent  un  rang  éminent,  mais  non  pas  un  emploi  spécial. 
C’est  plutôt  une  sorte  de  titre  honorifique,  et  je  1 ai  même 
observé  dans  les  qualifications  des  femmes;  peut-être  doit-on 
le  comparer  au  titre  ptolémaïque  xwv  cpiXwv,  qui  semble  ce- 
pendant avoir  déjà  un  correspondant  exact  dans  la  qualifica- 
tion : meli  het  en  suten,  « possédant  le  cœur  du  roi  ».  Il  était 

/-,  | \\  | /WWW 

enfin  v |1  ^ ^ her  seseta  en  tef,  «chef  des  secrets», 

ou  « secrétaire  de  son  père  ».  Les  noms  de  tous  ses  domaines 
sont  composés  avec  le  cartouche  de  Safra,  qu’il  est  difficile, 
en  conséquence,  de  ne  pas  considérer  comme  son  père. 

La  mère  de  ce  prince  apparaît  dans  une  scène  où  il  venait 
lui  rendre  hommage1.  La  légende  reproduit  les  titres  royaux 
que  nous  connaissons  déjà  : 

xi) 

Maut-f 


Hor-f  rnaa-t  ani  uer-t  hes(uer)-t  suten  hinie  Meri-s-any 


c’est-à-dire  : 


« Sa  mère,  celle  qui  voit  son  Horus,  la  grande  des  grâces,  la  grande  des 
» faveurs,  la  royale  épouse  Meri-s-any.  » 

Je  complète  le  nom  sans  hésitation,  parce  que  nous  avons 
retrouvé  à Sakkarah  le  tombeau  de  cette  princesse.  La  dé- 
coration d’une  fausse  porte,  mise  au  jour  par  M.  Mariette, 
nous  apporte  la  série  de  ses  titres,  qui  sont  ainsi  disposés  : 


1.  Voir  Lepsius,  Dcnkmàler,  II,  14. 
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CÔTÉ  DROIT 


Hor 

Horum  et 

Set 

Seth 


maa-t 

videns, 


P 


Hor  tas 
Hori....? 

Hor 

Hori 

semer-t 

familiaris, 


sam-tu 

sociata 


neb  ( sau  ?) 
domino  diadematum 


CÔTÉ  GAUCHE 


Hor 

Horum 

Set 

□ 

O 

et  Seth 

maa-t 

5a 

videns, 

T" 

am  uer-t 

magna  gratiarum 

G 

l 

l'a  sep-f 

(dei) 

venientis  in  hora  sua 

nuter  hon 
sacerdos, 

Hor  y et 
Horo  addicta, 

yerp  sern-t 
rectrix 
per  am-t 

domus  (mulierum?) 

Tôt  nuter  hon 
Thoth  sacerdos, 

suten  hime 
regia  uxor 

Meri-(s-any) 


t'a  sep-f 

(dei) 

venientis  in  hora  sua 

nuter  hon 
sacerdos, 
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hes  uer-t 
magna  décorum, 

Hor  tas 
Hori ....  ? 


Hor  semer-t 

Hori  familiaris 


Hor  yet 
Horo  addicta, 

y erp  sem-t 
rectrix 
per  am-t 

domus  (mulierum?) 

Tôt 

Thoth 


sam-tu 
sociata 
neb  (sau?) 

domino  diadematum, 


Meri-(s-any) 


1! 

U 

U 

f 


nuter  hon 
sacerdos, 
suten  hime 
regia  uxor 


Meri-s-any. 


Nous  avons  déjà  expliqué  quelques-uns  de  ces  titres  cu- 
rieux à propos  de  la  reine  Merti-tef-s . L’ensemble  nous 
montre  une  épouse  royale  élevée  au  plus  haut  degré  de  di- 
gnité que  pût  atteindre  une  reine  d’Égypte.  Celle  qui  voit 
l’Horus  et  le  Seth,  c’est-à-dire  le  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse  Égypte.  Je  n’ose  pas  risquer  une  traduction  de  la  qua- 
lification Hor  tas,  que  j’ai  retrouvée  assez  souvent  : peut- 
être  "|jl  tas  doit-il  être  rapporté  au  radical  tes,  pris  dans  le 
sens  de  extollere\  mais  l’absence  de  déterminatif  m’em- 
pêche de  conclure.  Hor  semer-t  justifie  la  traduction  pro- 
posée plus  haut  pour  le  mot  semer  ; il  signifie  nécessaire- 
ment l’amitié,  la  familiarité  du  roi,  puisqu’il  est  appliqué  à 
ses  fils,  à son  épouse  et  aux  grands  fonctionnaires.  Sam-tu 
neb  sait,  « unie  au  seigneur  des  diadèmes»,  indique  claire- 
ment une  association  à la  dignité  royale.  Nous  avons  aussi 


1.  Ordinairement  écrit 
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discuté  plus  haut  le  terme  Q am  : il  doit  ici  être  presque 
synonyme  de  | hes,  dont  le  sens  précis  est  faveur,  jj 
Q ^ ^ yerp  sem-t  am-t  est  plus  difficile  à définir.  Le  sceptre 

jj,  qui  se  prononce  yerp  et  yem,  indique  le  commandement 
dans  les  charges  nombreuses  où  il  apparaît;  sem  signifie 


« diriger,  disposer1  ». 


am-t  indique  la  tente  royale 


dans  les  camps;  mais  peut-être,  ici,  doit-on  entendre  un 
i « demeure  » et  A ama,  « la  faveur, 


terme  composé  de  c 
» les  femmes  favorites,  le  gynécée».  Dans  les  deux  hypo- 
thèses, ce  titre  attribuerait  à la  reine  la  direction  de  l’inté- 
rieur de  la  maison  royale. 

Nous  avons  de  fréquents  exemples  de  princesses  revêtues 
des  sacerdoces  des  déesses  Hatlior  ou  Neith,  mais  les  di- 
gnités religieuses  de  Meri-s-any  sont  bien  plus  singulières  : 
elle  est  prêtresse  de  Thoth  (ce  qui  implique  probablement  un 
degré  d'instruction  supérieure),  et  d’un  des  taureaux  sacrés 
qui  est  désigné  par  le  nom  complexe  de 


o □ 


t'a 


sep-f  mot  à mot  : « celui  qui  saisit  son  heure,  son  moment  ». 
11  nous  est  impossible  d’affirmer  qu’il  s’agisse  ici,  soit  d’Apis, 
soit  de  Mnévis,  mais  il  y a là  une  indication  très  précieuse 
pour  l’histoire  du  symbolisme,  puisqu’elle  paraît  faire  coïn- 
cider la  naissance  d’un  des  taureaux  divinisés  avec  une 
époque  déterminée,  dès  le  commencement  de  cette  supersti- 
tion. 

Pour  en  revenir  à la  famille  de  notre  reine,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  l’abrégé  des  mêmes  titres  et  les 
débris  du  même  nom  dans  la  légende  du  tombeau  de  Neb- 
em-ayu,  son  fils,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut.  Il  me 
paraît  également  assez  probable  que  cette  reine  est  iden- 
tique avec  une  princesse  nommée  1 Meri-any-s,  qui  est 
mentionnée  avec  divers  princes  de  la  famille  de  Xa/«,  dans 


1.  Je  le  crois  connexe  avec  le  copte  ujiulë,  ordo. 
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le  tombeau  de  X^emtem' . Ce  personnage  est,  en  effet,  qualifié  : 


Mur  per  en  lies  uer-t  suten  sa  Muri-any-s 
Chef  de  la  maison  de  la  grande  favorite,  la  royale  fille  Meri-any-s. 


Cette  princesse  serait  ainsi  la  fille  de  Xit/it  et  l’épouse  de 
Safra.  Je  conviens  que  l’identité  de  ces  deux  princesses 
reste  une  hypothèse1 2,  mais  je  ne  veux  pas  oublier  de  faire 
observer  que  la  question  de  la  succession  royale,  à cette  an- 
cienne époque,  n’est  pas  éclaircie;  peut-être  le  droit  des 
filles  y jouait-il  un  rôle  beaucoup  plus  important  que  nous 
ne  l’avons  pensé  jusqu’ici.  Tous  ces  documents  m’inspirent 
d’ailleurs  le  soupçon  que  Safra  n’était  pas  le  fils  de  X.ufu, 
pas  plus  que  celui-ci  n’était,  le  fils  de  Snefru,  car  nous  ne 
connaissons  encore  aucun  document  tendant  â établir  que 
ces  premiers  pharaons  aient  épousé  leurs  soeurs. 


Je  considère  comme  fils  de  Safra  le  prince  1 y | | 

S-yem-ka-ra,  dont  le  tombeau  était  situé  à Gizéh3 4.  11  nous 
fournit  une  série  royale  du  plus  haut  intérêt,  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons  à la  Ve  dynastie.  Le  nom  de  ses  domaines 
paraît  indiquer  qu’il  les  tenait  de  la  générosité  de  Safra, 
et,  à défaut  de  meilleures  preuves,  il  ne  faut  pas  négliger 

Ra-en- 


UU 

ü 


cet  indice.  11  en  est  de  même  du  prince  . 
kau\  Je  suis  bien  tenté  d’attribuer  aussi  à la  famille  de 
Safra  le  prince  Xem-cm5,  qui  se  recommande  à 


1.  Voir  plus  haut,  p.  50.  Cf.  Denkmàler,  II,  26. 

2.  Le  déplacement  de  l’s  ne  doit  pas  arrêter;  rien  de  plus  fréquent 
que  ces  transpositions  de  lettres  dans  les  anciens  tombeaux,  et  je  con- 
sidère les  deux  noms  comme  identiques,  quoique  l’un  soit  écrit  Meri- 
anx~s  et  l’autre  Meri-s-anx • 

3.  Cf.  Denkmàler,  II,  41. 

4.  Voir  Denkmàler,  II,  47.  Peut-être  prononçait-on  Kau-en-ra. 

5.  Voir  la  note  sur  an,  p.  10,  note  2.  Cf-  Denkmàler,  II,  34.  Pour  le 
titre  erpa,  voyez  la  note  2,  p.  39. 
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l’attention  par  la  qualification  de  □n,j;Q^te/wwv'  ^ erpa 

suten  sa  en  ta-t-f,  qui  caractérise  ordinairement  l’héritier 
du  trône.  11  était  hiérogrammate  et  prêtre  de  son  père; 

§ 


un 


|-\\-  I A/WW\ 


* 


D 


des  familiers  {semer)  de  son  père; 
her  seseta  en  per  tuau-t,  « chef  des  secrets  de  la  maison  d’a- 
» doration».  11  porte  aussi  le  titre  de  "r%f  uer  tiu 


i i i 
i i 


per  Tôt,  « le  grand  des  cinq  de  la  demeure  de  Thoth  ».  Le 
sens  de  ces  mots  m’a  été  révélé  par  la  liste  des  principaux 
sacerdoces  de  l’Égypte  que  j’ai  trouvée  a Edfou;  c’était  le 
titre  officiel  du  premier  prêtre  de  Thoth  à Sesun  ou  Hermo- 
polis.  Le  prince  Ra-en-kau,  cité  plus  haut,  possédait  la 
même  dignité.  Le  style  du  tombeau  de  Xem-an  est  bien 
exactement  le  même  que  celui  des  précédents,  mais  l’absence 
d’un  renseignement  précis  m’empêche  de  me  prononcer  sur 
son  époque. 

Un  certain  nombre  de  suten-rex  ou  « petits-fils  royaux  » 
doivent  également  être  rapportés  à ce  règne,  et  leur  vie  s’est 
prolongée  sous  les  rois  suivants.  Le  tombeau  de  Saf-ra-anx 1 
est  un  des  plus  riches  en  documents  : il  était  un  des  semer 
du  roi,  et  chargé  du  service  religieux  à la  pyramide  de  Safra, 

f0  Q Aww  se-hat'uab  Safra  Uer  n. 

La  position  de  la  préposition  AAAAM^  à la  fin  de  la  phrase, 
montre  qu’il  faut  lire  par  inversion  se-hat'uab  en  Uer  Safra, 
c’est-à-dire  : « prêtre  honorant  la  pyramide  Uer  du  roi 
» Safra  ».  Son  tombeau  nous  fait  connaître  toute  une  famille 
intéressante.  Sa  femme,  ® LJ  Har  en  ka,  était  aussi 
suten-rex , ((  parente  du  roi  »;  elle  avait  la  dignité  de  prêtresse 
de  Neith, 


><!!• 


Son  fils,  nommé  comme  lui,  Safra- 
anx , est  probablement  le  personnage  de  même  nom  dont 
M.  Mariette  a retrouvé  le  tombeau  à Gizéh.  Celui-ci,  placé 
à un  degré  plus  éloigné  dans  la  parenté  royale,  ne  porte  plus 


1.  Voir  Denkmàter,  II,  8. 
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le  titre  de  suten-rex‘,  nous  avons  pourtant  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent  que  la  faveur  du  roi  prolongeait  quelque- 
fois cette  distinction  flatteuse  au  delà  de  la  seconde  géné- 
ration.   

La  connaissance  du  pharaon  ^Qi=tJLJ'j|  Men-kau-ra 

(Menchérès)  est  une  des  plus  belles  conquêtes  dues  à l’explo- 
ration des  pyramides  exécutée  par  le  colonel  Howard  Wyse 
et  ses  compagnons.  On  sait  que  le  sarcophage  et  le  couvercle 
de  son  cercueil  furent  trouvés  dans  l’intérieur  de  la  troi- 
sième pyramide  de  Gizéh1.  La  place  même  de  cette  pyra- 
mide et  l’ordre  où  son  cartouche  est  introduit  sur  les  monu- 
ments, tout  se  réunit  pour  vérifier  les  deux  témoignages 
d’Hérodote  et  de  Manéthon,  qui  se  complètent  ici  l’un  par 
l’autre.  Menchérès  était  bien  enseveli  dans  la  troisième  py- 
ramide de  Gizéh,  dont  le  soubassement  de  granit  a toujours 
mérité  une  admiration  toute  particulière.  Cette  pyramide  se 

nommait  ® f \ Har,  a la  Supérieure»;  c’est  une  notion 
que  j’ai  recueillie  dans  les  légendes  de  deux  fonctionnaires 


ensevelis  à Gizéh2.  Le  suten  rei 
prophète  du  roi  Menkaura  ^ 
ses  titres 


© m 


U LJ 
U 


y 


, Uer  yuu,  était 
. On  trouve  parmi 


§ 


mur  em  am  uer  Har, 


« chef  de  la  grande  demeure  de  la  pyramide  Har  ». 

Une  grande  inscription  en  fort  mauvais  état,  et  provenant 
du  tombeau  d’un  fonctionnaire  du  règne  de  Menchérès, 
nommé  J x Tebuhen3 , est  encore  plus  précise;  en 


parlant  des  travaux  exécutés  par  le  roi  Menkaura , il  nomme 


1.  Voir  Pyramids  of  Gizéh,  t.  II,  p.  86,  et  l’ouvrage  de  M.  Lenor- 
mant,  intitulé  Éclaircissements  sur  le  cercueil  de  Mycèrinus. 

2.  Cf.  Denkmàler,  II,  43. 

3.  Le  signe  '==  est  ici  un  syllabique  de  la  valeur  teb  (cf.  Lepsius, 
Denkmàler,  II,  39);  il  est  accompagné  de  ses  deux  compléments  pho- 
nétiques. 
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la  pyramide  ^ /\  , malheureusement  après  une  lacune 
qui  ne  permet  pas  de  traduire  la  phrase;  mais  ces  documents 
suffisent  pour  nous  donner  le  nom  de  la  troisième  pyramide 
de  Gizéh.  L’admirable  sarcophage  de  Menchérès,  taillé  dans 
un  bloc  de  pierre  dure,  se  perdit  avec  le  vaisseau  qui  le  rap- 
portait en  Angleterre.  Nous  n’en  possédons  qu’un  dessin 
insuffisant;  il  représentait  un  petit  édifice  décoré  suivant  les 
règles  simples  et  harmonieuses  de  l’architecture  des  pre- 
mières dynasties.  C’était  le  plus  parfait  modèle  de  ce  genre 
de  décoration,  et  la  photographie  n’existait  pas  encore  à 
cette  époque  pour  en  conserver  au  moins  une  fidèle  image. 
Le  couvercle  du  cercueil  de  Menchérès,  trouvé  dans  la  py- 
ramide et  conservé  aujourd’hui  au  British  Muséum,  est 
d’une  extrême  simplicité  : mais  la  légende  qui  en  forme  le 
seul  ornement,  quoique  bien  connue  déjà  dans  la  science, 
ne  peut  pas  être  ici  passée  sous  silence  : « O Osiris,  roi  de 
» la  Haute  et  de  la  Basse  Égypte,  Menkaura,  vivant  pour 
» l’éternité!  Enfanté  par  le  ciel,  porté  (dans  le  sein)  de 
» Nu-t,  germe  de  Seb  ! Ta  mère  Nu-t  s’étend  sur  toi,  en 
» son  nom  d’abime  du  ciel.  Elle  te  divinise  en  annulant  tes 
» ennemis,  ô roi  Menkaura,  vivant  pour  l’éternité!  » On 
voit  que  l’absorption  de  l’âme  justifiée  en  Osiris  était  déjà  la 
doctrine  nationale,  dont  le  Rituel  funéraire  devint  l’expres- 
sion complète.  Il  est  à remarquer  qu’on  rapportait  au  règne 
de  Menchérès  la  rédaction,  ou  du  moins  l’invention  d’un 
des  hymnes  les  plus  importants  de  ce  livre  sacré;  la  ru- 
brique du  chapitre  64  constate  qu'il  apparut  dans  le  temps  du 
roi  Menchérès,  apporté  par  un  fils  royal  nommé  a n 
Hortutuf' , qui  l’avait  trouvé  à Hermopolis  en  accomplissant 
la  visite  des  temples.  Nous  apprenons  par  cette  mention  le 
nom  d’un  fils  de  Menchérès.  Elle  se  relie  bien,  d’ailleurs, 
avec  la  légende  conservée  par  Hérodote,  et  qui  lui  attribue 
un  zèle  particulier  pour  la  religion. 


1.  Voir  Todtenbuch,  cbap.  lxiv,  Appendice. 
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Menkaura  eut  pour  successeur  immédiat  le  roi 


Ases-ka-f ; la  preuve  de  ce  fait  m’a  été  révélée  dans  le  tom- 
beau de  Ptah-ases,  découvert  à Sakkarah  par  M.  Mariette1 2. 
Voici  le  récit  de  ce  personnage  : 


...neb...  Menkaura  sut-f  em  em  suten  mes-u,  em 


per  aa  en  suten,  em  yennu,  em  suten  . . . ases  yer 


suten  er  yruti  neb  Ptah-ases  ; 


c’est-à-dire  : 

« Le  roi  Menchérès  le  mit  parmi  les  fils  royaux,  dans  le  palais  du  roi, 

» dans  l'intérieur,  dans  le  royal ; il  fut  plus  agréable  au  roi  qu'aucun 

» autre  enfant,  Ptah-ases » 


Une  seconde  ligne,  contenant  la  répétition  exacte  du  même 

nn  u j 


texte,  commence  seulement  par  le  cartouche 
Ases-ka-f.  Ptah-ases  fut  donc  .successivement,  par  ces  deux 
rois,  admis  au  nombre  des  enfants  élevés  avec  les  jeunes 
princes  dont  nous  parle  la  légende  de  Sésostris.  La  troisième 
ligne  continue  le  récit  en  ces  termes  : 

1.  Le  texte  est  en  colonnes  verticales.  Je  le  remets  en  lignes  horizon- 
tales pour  la  commodité  de  la  transcription. 

2.  Le  signe  inconnu  Q désigne  une  partie  du  palais;  dans  d’autres 
légendes,  il  semble  en  rapport  avec  la  demeure  des  femmes.  Le  mot 

est  répété  à la  ligne  suivante,  mais  par  la  variante  Q 
at  ; ce  mot  désigne  souvent  un  enfant,  un  jeune  garçon  (cf.  Todtenbuch, 
aat,  mis  en  parallélisme  avec  hunnu,  « jeune  »). 


DES  SIX  PREMIÈRES  DYNASTIES  DE  MANÉTHON  65 


tu- nef  hon-f  suten  se-t  uer-t  ma-t-sa  ern 


hime-t-f,  meri  en  hon-f  un-nas  hna-f  er  sa 1 neb 


Ptah-ases. 

« Sa  Majesté  lui  donna  sa  fille  aînée,  Mat-sa,  pour  être  sa  femme.  Sa 
» Majesté  aima  mieux  qu'elle  fût  avec  lui  qu'avec  tout  (autre)  homme, 
» Ptah-ases.  » 

On  voit  que  cette  première  partie  des  inscriptions  établit 
clairement  l’ordre  des  faits  : Ptah-ases  passe  sa  jeunesse 
parmi  les  enfants  royaux  sous  Menkaura  et  Ases-kaf,  et 
devient  le  gendre  de  ce  dernier  pharaon.  Les  inscriptions 
suivantes  nous  le  montrent  comme  un  des  principaux  per- 
sonnages de  son  époque.  Malgré  les  dégradations  qui  cou- 
pent une  partie  des  colonnes,  on  peut  néanmoins  y saisir 
plusieurs  phrases  intéressantes  : 


Ases  -/er  suten  er  bak  neb , 


« Estimé  du  roi  plus  qu’aucun  serviteur.  » 


Her  seseta  en  katu  neb-t  merer-t  hon-f  ari-t-s , 


« Chef  du  secret  (ou  secrétaire)  de  tous  les  travaux  qu’il  plaisait  au  roi  de 
» faire.  » 

1.  Le  phonétique  pour  l’homme  peut  être  ici  sa,  «personne,  indi- 
» vidu  »,  ou  bien  ret,  « homme  ». 


Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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Snefer  het  en  neb-f  ra  neb  Ptah-ases, 


« Celui  qui  charme  le  cœur  de  son  seigneur,  chaque  jour,  Ptah-ases.  a 


Er-tu  hon-f  sen-f  èen-f,  an  er-tu  en  hon-f  sen-f  ta, 


MP 

Ptah-ases. 

« Sa  Majesté  lui  a accordé  de  toucher  ses  genoux  et  l'a  dispensé  de  se 
» prosterner  jusqu’à  terre,  Ptah-ases'.  » 


Ha-/  er 


1 


utes-nuteru 


em 


nn  nn  rn 

vdb7  vdb7  'db7 


hebi-u  neb  en  sau , 


“ H ÜiW 

me  ri,  en  neb-f  Ptah-ases. 

« Il  entre  dans  la  barque  Utes-nuteru i dans  toutes  les  panégyries  (des 
» diadèmes?)8,  l’aimé  de  son  seigneur,  Ptah-ases.  » 


Les  charges  de  notre  personnage  étaient  nombreuses  et 

1.  L’expression  sen-ta,  « respirer  la  terre»,  pour  «se  prosterner»,  est 
usuelle.  Le  mot  à mot  est  donc,  pour  ces  deux  expressions,  « toucher  de 
» la  figure  les  genoux  ou  les  pieds  »,  et  « toucher  la  terre  ». 

2.  La  barque  Utes-nuteru , c’est-à-dire  «celle  qui  porte  les  dieux», 
doit  sans  doute  s'entendre  ici  du  navire  sacré  portant  le  dieu  principal 
de  la  cérémonie;  le  roi  y est  ordinairement  figuré  à genoux. 

3.  Sans  doute  les  fêtes  du  couronnement  et  les  fêtes  éponymes  du 
roi;  une  autre  phrase  constate  son  droit  de  suivre  le  roi  partout  dans 
ces  mêmes  fêtes.  Cependant,  comme  le  terme  e est  aussi  le  terme 
propre  pour  les  « sorties  solennelles  des  dieux  »,  il  peut  être  ici  simple- 
ment question  de  ces  sortes  de  processions. 
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variées;  leur  interprétation  présente  des  difficultés,  car  ce 
sujet  a encore  été  fort  peu  élucidé  en  ce  qui  touche  les  mo- 
numents du  premier  âge.  Étudions  d’abord  celles  qui  pa- 
raissent avoir  un  caractère  civil  : 

Mur  as-t  t'efa, 

« Chargé  de  la  maison  des  provisions  de  bouche.  » 

Les  tributs  versés  en  nature  rendaient  cette  fonction  très 
importante,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  l’histoire  de  Joseph. 


Her  seseta,  yerp  hat  tahen-t, 


«chef  du  secret»  (titre  très  général,  qui  répond  parfaite- 
ment à l’idée  de  secrétaire  royal,  et  s’applique  à divers 
départements  de  l’administration),  et  «chef  de  la  maison 
» du  Tahen  »,  substance  qui  me  paraît  être  une  sorte  de 
bronze1.  Cette  charge  peut  être  reliée  à la  suivante  : 

^ X37  yerp  ba-t  uba  neb.  Il  faut  peut-être  lire  par  inver- 
sion yerP  uba  neb  ba-t , car  le  sens  me  paraît  être  : « chef 
» de  tout  ouvrier  des  mines  » ; ^ est  le  terme  employé  pour 
les  mines  et  les  carrières  de  toute  espèce2.  J’ai  déjà  eu  oc- 
casion de  remarquer  que  l’inversion  est  une  règle  presque 
constante,  à ces  premières  époques,  dans  l'écriture  des 
charges  et  dignités.  La  prononciation  du  nom  des  rois  pour- 


1.  Cf.  Papyrus  Anastasi  IV,  xvr,  8,  description  d’un  char.  Une 
autre  substance,  tahen,  figure  parmi  les  résines  et  les  parfums  (voir 
Dcnktnaler,  II,  69). 

2.  Le  polyphone  ü aun  domaine  très  varié;  on  lui  connaît  déjà  les 
valeurs  A/me,  «femme»,  ba-t,  «mines»,  tient  et  pehu,  «étangs»  ou 
« marais  ». 
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rait  nous  engager  cependant  à croire  qu’à  la  lecture  on  re- 
mettait quelquefois  les  mots  dans  leur  ordre  logique  de 
dépendance  grammaticale.  Il  me  paraît  néanmoins  plus  sage 
de  laisser,  dans  la  transcription,  tous  les  mots  d’une  phrase 
dans  l’ordre  où  nous  les  rencontrons.  La  phrase  suivante 
n’est  évidemment  qu’une  variante  du  même  emploi  : 


Sben  ba-t  uba-t  neb  yer  suten, 


« Celui  qui  se  rend  agréable  (?)  (au  roi),  par  rapport  à tout  ouvrage  de 
» mines’.  » 


Les  charges  sacerdotales  de  Ptah-ases  sont  aussi  très 
nombreuses  et  pleines  des  détails  les  plus  intéressants  pour 
l’étude  de  la  IVe  dynastie.  Il  se  qualifie  d’abord  générale- 
ment : 


Amayu  en  Ptah,  ari  mener  t nuter-f, 


« L'attaché  à Ptah,  faisant  les  volontés  de  son  dieu.  » 

d’Osi- 
Sekru 

nuter  lion.  Plus  loin,  ce  titre  est  développé  : 


Il  était  prophète  de  Ptah, 


Ptah  nuter  lion,  et 


ris2,  sous  le  nom  de  Sekru  (ou  Sokaris ) : 


cq 


! k ililj 


Sekru  nuter  lion  em  as-tu-J'  ncb  yent  tanen-t, 

« Prophète  de  Sokaris  dans  toutes  ses  résidences,  dans  Tanen.  » 


1.  Toute  la  difficulté  est  sur  le  mot  ben,  déterminé  par  la  palme,  et 
qui  signifie  ordinairement  «amour,  plaisir,  agrément»;  il  peut  signi- 
fier ici  «exceller».  En  effet  ben  est  modifié  par  le  s initial  causatif. 

2.  Si  toutefois,  dès  cette  époque,  Sekru  était  déjà  identifié  à Osiris, 
ce  qui  n’est  pas  certain. 
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Ce  nom  géographique  n’a  pas  encore  été  identifié  avec 
une  localité  connue;  il  me  semblerait  désigner  ici  une  divi- 
sion de  l’Égypte  plutôt  qu’une  ville.  Voici  encore  une  qua- 
lification qui  se  rapporte  à Sokaris  : 


Xerp  seye-t  suten  henk 1 sekru  mur  per, 


« Gouverneur  du  domaine  de  la  donation  royale,  chef  du  temple  de  Sokaris.  » 
Voici  la  variante  du  même  emploi  : 

^ t f g f pm 

Uer  y erp  uba , sekru  mur  per,  y erp  seye-t, 

« Grand  chef  de  l’œuvre2,  chef  du  temple  de  Sokaris,  commandant  du 
» domaine.  » 


Le  titre  suivant  développe  la  dignité  du  sacerdoce  de 
Ptah  : 


^ f f k 


CT31 

Uer  yerp  uba  em  per-ti 


! o n 

V AAAAAA  j 

, A LD 


Ptah 


ha-t 


« Grand  chef  de  l’œuvre  dans  la  double  maison  antique  de  la  demeure 
» de  Ptah.  » 


1.  Le  signe 


a plusieurs  prononciations 


seye-t , qui 


répond  au  copte  cioiye  ager,  se  trouve  fréquemment  à Sakkarah.  a. o, 

symbole  du  don,  est  un  poly phone;  le  complément  fait  connaître 

AAAAAA 


ici  le  mot  Q henk,  qui  est  une  de  ses  prononciations. 

A Q__D 

2.  Uer  yerp  uba,  «grand  chef  de  l’œuvre»,  tel  était  le  titre  officiel 
du  prêtre  de  Ptah  à Memphis.  Le  fait  est  prouvé  par  la  liste  des  prin- 
cipaux sacerdoces  de  chacun  des  nomes  d'Égypte,  que  j’ai  relevée  à 

Edfou. 
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Je  ne  saurais  définir  exactement  le  lieu  ainsi  désigné,  mais 
s’agit  du  plus  ancien  temple  de  Memphis.  Il 

y ^ AMAM  , 


je  suppose  qu  il 
était  également  « chef  de  l’œuvre  » dans 


A/SAAA  — . 

O Wpe'"ü 


en  va  heb,  « la  double  demeure  de  Ra-heb  ou  Heb  en  va  », 
localité  qui  ne  m’est  pas  connue.  Hathor  y avait  un  temple, 
dont  Ptah-ases  était  également  prophète  : 


[ | www  _ _ . . I A _CT'i  ldi 


0 


Hathor  nuter  hon  em  as-tu  en  ra-heb. 


Les  titres  qui  se  rapportent  au  culte  du  soleil  sont  parti- 
culièrement importants;  ils  nous  aideront  à définir  des  men- 
tions très  curieuses,  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  remar- 
quées jusqu’ici,  quoiqu’elles  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  tombeaux  de  la  IVe  et  de  la  Ve  dynastie. 


Ra  Har  (em)  ayii-t  nuter  hon  em  ra-as-het, 


c’est-à-dire  « prophète  de  Ra-Armachis,  dans  (une  localité 
» nommée)  Ra-as-het  (place  du  cœur  de  Ra)  »,  et  déterminée 
par  un  obélisque  posé  sur  une  pyramide  tronquée.  Trois  sa- 
cerdoces semblables  étaient  dévolus  à Ptah-ases.  Les  deux 


autres  monuments  sont  nommés  : ©j^©^^  Ra-sep  et 
© A Ra-sepu-het.  Ces  trois  titres  sont  sou- 

vent réunis;  ils  désignent  certainement  des  monuments  con- 
sacrés au  soleil,  et  dont  les  inscriptions,  si  finement  gravées 
à cette  époque,  nous  donnent  un  profil  exact.  Ptah-ases 
était  encore  prophète  de  Ma  et  d ’Horus,  ainsi  que  du  dieu 
Tat-as  qui  me  parait  un  des  noms  d’Osiris.  Cette  liste 

X.er-bak-J'' , 

* Matef-t. 


est  enfin  terminée  par  le  dieu 
dans  une  localité  inconnue  nommée 


1.  « Celui  à qui  appartient  l’arbre  bak.  » Je  pense  que  c’est  encore  un 
surnom  d’Osiris. 
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On  voit  que  le  pharaon  Ases-kaf  avait  accumulé  sur  la 
tête  de  son  gendre  toutes  sortes  de  faveurs;  son  tombeau  est 
d’un  excellent  style  et  répond  bien  à l’idée  que  nous  pou- 
vons nous  faire  d’un  semblable  personnage.  Ces  détails 
permettent  aussi  d’apprécier  la  variété  et  l’abondance  des 
fondations  religieuses  déjà  effectuées  par  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mènes,  et  les  édifices  de  toute  sorte  dont  Mem- 
phis et  ses  environs  devaient  être  enrichis,  indépendamment 
des  monuments  funéraires  qui  seuls  ont  survécu. 

Le  nom  du  roi  Ases-kaf  se  retrouve  dans  un  certain 
nombre  de  tombeaux,  surtout  à Sakkarah;  je  me  bornerai  à 
appeler  l’attention  sur  un  personnage  de  son  temps  nommé 
Ases-kaf-anx,  et  qui  paraît  avoir  joué  un  rôle  important;  il 
était  revêtu  du  sacerdoce  commémoratif  de  Souphis'.  Mais 


il  possédait,  en  outre,  les  titres 


mur  per  ha-t  aa,  per  sesa,  « gouverneur  de  la  grande  de- 
» meure»;  c’est-à-dire,  sans  doute,  du  palais,  et  «de  la 
» maison  des  écritures  »,  une  bibliothèque  qui  serait  bien 
plus  précieuse  pour  nous  que  celle  d’Alexandrie!  Enfin  il 
était  « gouverneur  ou  surintendant  des  maisons  des  jeunes 


Ce  personnage  a vécu  jusque  sous  Nefer-ka-ra,  mais  son 
nom  donne  lieu  de  penser  qu’il  est  né  sous  Ases-kaf. 

On  a comparé  déjà  plusieurs  fois  le  nom  d 'Ases-kaf  à 
celui  d ’Asychis,  cité  par  Hérodote  comme  un  sage  législa- 
teur et  comme  ayant  construit  la  célèbre  pyramide  de  bri- 
ques. L’historien  grec  le  donne  comme  successeur  de  Myké- 
rinos;  son  identification  avec  notre  pharaon  prend  donc  une 
certaine  consistance  du  fait  de  la  succession  que  nous  ve- 
nons de  démontrer. 

1.  Voir  Denkmàler,  II,  50.  Son  tombeau  est  à Gizéh. 

2.  L’inversion  se  reconnaît  facilement  dans  ce  titre  et  dans  tous  ceux 
qui  sont  d’une  composition  analogue. 
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Je  n’ai  pas  rencontré  dans  toutes  ces  légendes  le  nom  de 
la  pyramide  d ’ Ases-kaf,  mais  il  figure  sur  un  fragment  de 
diorite  appartenant,  je  crois,  au  Musée  de  Païenne,  et  dont 
j’ai  reçu  l’empreinte  par  les  soins  de  M.  Amari.  Ce  monu- 
ment très  curieux,  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus  d’une 
fois,  constate  toutes  sortes  d’offrandes,  fondées  pour  di- 
verses fêtes  par  les  rois  Ases-kaf,  User-kara,  Sahara  et 
Nefer-kara,  qu’il  introduit,  successivement  et  sans  lacune, 
dans  leur  ordre  historique.  L’inscription  mentionne  le  tom- 
beau d’ Ases-kaf  sous  la  forme  suivante  : 


Ases-kaf  keb.  Ce  nom  répondrait  exactement  à 
l’expression  locus  refrigerii , car  keb  signifie  « fraî- 
» cheur,  rafraîchir».  Cette  trouvaille  complète  heu- 
reusement la  série  des  pyramides  de  la  IVe  dynastie. 


§ m 

MONUMENTS  DE  LA  Ve  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 

Avec  le  successeur  d’Ases-A’q/’commence  une  série  de  rois 
qui  correspond  à la  Ve  dynastie  de  Manéthon.  Le  tableau 
qui  suit  fera  voir  que  ce  rapport  est  indubitable;  il  a frappé, 
d’ailleurs,  tous  mes  devanciers. 

Le  fragment  n°  34  du  papyrus  de  Turin,  où  l’on  ne  peut 
plus  lire  que  les  trois  derniers  cartouches,  nous  jette  dans 
un  grand  embarras  quant  à l’attribution  des  chiffres  d’an- 
nées qu’il  nous  donne  ici  pour  douze  règnes  consécutifs.  En 
outre,  les  monuments  nous  apportent,  vers  le  milieu  de  la 
dynastie,  quelques  noms  de  rois  ayant  évidemment  un  rôle 
très  secondaire,  et  dont  la  place  exacte  est  difficile  à déter- 
miner, car  ils  sont  omis  dans  presque  toutes  les  séries.  Nous 
arrivons  ici  à un  chiffre  d’environ  douze  cartouches,  et  rien 
n’empêcherait  que  ce  nombre  eût  été  un  peu  plus  considé- 
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rable,  du  moment  où  nous  voyons  entrer  dans  les  listes  des 
personnages  auxquels  on  pourrait  supposer  un  caractère 
semblable  à celui  des  Césars  sous  les  empereurs  romains. 

Ve  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 


MANÉTHON 

PAPYRUS 

TABLE 

TABLE 

MONUMENTS 

DANS 

DE 

DE 

DE 

l’africain 

TURIN 

SÉTI  Ier 

SAKKARAH 

DIVERS 

Ans 

Ans 

1 

Userchérès ...  28 

(18?) 

Usurkctf. 

Usurka. . . 

Usurkaf. 

2 

Séphrès 13 

4 

Sahu-rct. 

Scihu , . . 

Sahu-rct. 

)) 

2 

Kcckcc. 

3 

Népherchérès.  20 

i* ka...  7 

Neferarkara. 

Neferarkara. 

Neferarkara. 

)) 

CO 

12 

)) 

)) 

( A fîtes  ?) 

4 

Sisirès 7 

fl 

# effacé. 

)) 

Aseskara. 

)) 

5 

Chérès 20 

fl 

7 

)) 

)) 

Akau-hor. 

a 

)) 

bJO 

oâ 

I effacé. 

)) 

( Ra-sa-nefer ?) 

)) 

6 

Rathourès. . . . 44 

| 25 

Ranusur. 

» 

Ranusur  = An. 

7 

Menchérès ...  9 

Men-ka-hor . 8 

Men-kau-hor. 

Men-kau-hor. 

Men-kau-hor. 

8 

Tanchérès 44 

Tat 28 

Tat-ka-ra. 

(Maf)ka-ra. 

Tat-ka-ra  — Assa. 

9 

Obnos 33 

Unas 30 

Unas. 

Unas. 

Unas.  ) 

Nota.  — Les  deux  cartouches  marqués  d'un  * étaient  plus  longs  que  les  deux  autres  et  paraissent  mieux 
convenir  aux  deux  noms  desquels  je  les  rapproche.  (Voir  la  planche  III,  n°  34.) 


C’est  une  idée  qu’inspireraient  naturellement,  et  les  traces 
si  légères  qu’ils  ont  laissées  sur  les  monuments  nombreux 
de  cette  époque,  et  les  chiffres  minimes  qu’on  rencontre 
fréquemment  dans  le  papyrus.  Quant  aux  principaux  pha- 
raons qui  composent  la  charpente  essentielle  de  cette  dy- 
nastie, la  liste  de  l’Africain  est  peu  altérée.  Six  noms  au 
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moins,  sur  neuf  qu’elle  contient,  ont  gardé  leur  forme  égyp- 
tienne presque  intacte  et  leur  place  relative  dans  la  dynas- 
tie. Il  me  reste  seulement  un  doute  très  sérieux  sur  la  qua- 
lification de  dynastie  d’Éléphantine,  donnée  à ce  groupe  de 
rois;  je  ne  vois,  quant  à moi,  aucun  changement  qui  puisse 
faire  admettre  la  justesse  de  cette  dénomination.  C’est  à 
Memphis  que  se  maintient  le  siège  du  pouvoir,  et  tous  les 
monuments  indiquent  une  continuation  parfaite  de  la  série 
memphite;  je  n’hésite  donc  pas  à considérer  cette  désigna- 
tion comme  ayant  été  mise  hors  de  sa  vér  itable  place,  dans 
les  listes. 

Le  renseignement  décisif  pour  l’agencement  de  ces  rois, 
à la  suite  de  ceux  que  nous  venons  d’étudier,  se  trouve  à 

Gizéh  dans  le  tombeau  du  fils  royal,  U Se-xem-ka- 

ra\  Les  cartouches  y sont  ainsi  disposés  : 


Le  discours  est  parfaitement  clair  : tous  les  substantifs 
sont  régis  par  la  particule  yer,  qui  dépend  du  mot  amaxu, 
« l’attaché,  le  dévoué  ».  Amaxu  yer  tef  suten,  yer  nuter  aa, 
yer  suten  y^ab  Saf-ra,  yer  suten  xab  Men-kau-ra,  xer  suten 
xab  Ases-ka-f,  x.er  suten  y ab  Usur-ka-f,  x^r  suten  yab 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  42. 
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Sahu-ra.  « L’attaché  au  roi  son  père,  au  grand  dieu,  aux 
» rois  Safra,  Menkaura,  Aseskaf,  Usurkaf  et  Sahura.  » 
Le  renseignement  semble  plus  précis  que  lorsqu’il  s’agit  de 
la  série  des  sacerdoces;  le  prince  paraît  nommer  les  rois 
qu’il  a servis  dans  le  cours  d’une  vie,  probablement  fort  lon- 
gue, parce  qu’elle  embrasse  cinq  règnes  importants  : je  le 
considère  comme  un  fils  de  Safra.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  le  monument  de  Palerme  énumère  les  fondations  pieuses 
des  rois  Ases-kaf  Usur-kaf,  Sahu-ra  et  Nefer-arkara, 
dans  un  ordre  tout  semblable  et  qui  confirme  parfaitement 


1 

& 


l’inscription  de  Se^emkara.  Le  cartouche  Usur- 
ka-f'  répond  très  bien  à la  transcription  grecque 
« Userchérès  ».  La  terminaison  rès  est  tellement  fré- 
quente à cette  époque,  qu’on  en  comprend  facilement 
l’addition  sous  la  main  d’un  copiste.  La  tête  de  la 
Ve  dynastie  manéthonienne  étant  ainsi  bien  reconnue, 
il  résulte  de  notre  inscription  que  les  trois  derniers  noms  de 
la  IV0  dynastie,  dans  la  liste  de  l’Africain,  n’ont  pas  de  place 
chronologique  sur  les  monuments  : Bichérès,  Seberchérès 
et  Tamphthys  sont  évidemment  interpolés  dans  cet  endroit. 

1.  Le  signe  ~j  a fait  longtemps  notre  désespoir;  après  avoir  proposé 
les  lectures  sesur  et  t’esur,  j’en  reviens,  avec  tous  les  égyptologues,  à la 
lecture  primitive  usur.  Les  variantes  du  groupe  "jjl  <=>  jl<rr> 

ne  sont  pas  rares  dans  les  noms  propres  memphites  ; la  preuve  n'est  cepen- 
dant pas  complète,  parce  que,  à cette  époque,  les  caractères  sont  souvent 
tracés  dans  un  certain  désordre.  Le  cartouche  d ’ Usurkaf  lui-même  se 


présente  sous  les  trois  formes  : 


J) 


U 


-y 


U 


et 


PM 


U 


notamment  dans  le  cylindre  du  Musée  du  Caire,  sur  lequel  on  lit  ces 
trois  variantes.  On  voit  que  la  présence  de  la  voyelle  y\  n’est  pas  une 


preuve  absolue  pour  la  lecture  usur.  La  dernière  variante  semblerait 
indiquer  la  valeur  sur  pour  le  signe  , ce  qui  n’exclurait  pas  une  forme 

usur  avec  une  voyelle  initiale  : tel  est  le  système  auquel  je  m’arrête 
provisoirement  comme  rendant  mieux  compte  des  variantes  connues. 
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Le  nom  de  la  pyramide  d ’Usur-kaf  était  déjà  connu, 
/\  Uab  asu'  ; elle  est  quelquefois  citée  dans  les 


tombeaux  de  Sakkarab.  Son  nom  d’enseigne, 

Hor  ari  ma-t,  est  inscrit  sur  un  cylindre  appartenant  au 
Musée  du  Caire,  où  il  accompagne  le  cartouche.  On  peut 
traduire  cette  légende  par  « le  dieu  faisant  justice  ».  Le  per- 
sonnage le  plus  intéressant  que  nous  ayons  rencontré  parmi 
les  contemporains  plus  spéciaux  d’Usurkaf  se  nommait 

5 ' 


Num-hotep.  Il  porte  le  titre  ^ <r^~  samer  ua,  « l’un 
» des  familiers  du  roi  »;  ses  emplois  méritent  d’être  étudiés. 


□ 


© 


©O 


Ra 


sep 


Cette  colonne  contient  deux  titres.  Le  se- 
cond, Userkaf  nuter  lion,  indique  le  sacerdoce 
ordinaire  du  roi.  Le  premier  se  compose  de 
seliat'  uab,  « prêtre  qui  glorifie  » ou  « qui  ho- 
nore »,  titre  très  fréquent.  L’objet  de  son  culte 
est  ici  Ra,  «le  soleil»,  avec  la  qualification 
de  © sep , qui,  suivant  une  opinion  récemment 
proposée  par  M.  Brugsch,  aurait  désigné  la 
période  de  quatre  années  fixes2.  Le  monument 
a qui  sert  de  déterminatif  est  certainement 
l’endroit  où  Num-hotep  exerçait  son  sa- 
cerdoce. Le  disque  solaire  y est  figuré  à la  pointe 
_ d’un  obélisque,  qui  repose  lui-même  sur  une 

q n nuicrhon  pyramide  tronquée.  On  ne  peut  se  défendre  de 
I I penser  qu’un  semblable  monument  était  une 

sorte  de  gnomon  gigantesque.  Si  l’on  suppose  un  obélisque 
posé  sur  le  premier  degré  de  la  pyramide  de  Meydoun,  ou 
bien  sur  le  Mastabat-el-Faraoun,  on  aura  une  idée  assez  exacte 
du  monument  dédié  à Ra-sep.  Il  est  à remarquer  que  l’obé- 


IP 

U 


se  hat' 


uab 


Usurkaf 


1.  Voir  Brugsch,  Monuments,  1862,  pl.  VII. 

2.  M.  Mariette  a proposé,  comme  modification  à ce  système,  de  re- 
connaître, dans  le  mot  sep,  simplement  un  nom  de  l’année  fixe.  Cette 
idée  serait  plus  acceptable,  sans  réunir  encore  toutes  les  preuves  dési- 
rables quant  à l’attribution  exclusive  du  signe  © sep  à l’année  fixe. 
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lisque  nous  apparaît  ici  avec  un  rôle  bien  différent  de  celui 
que  nous  lui  connaissions  dans  le  second  empire. 

Deux  autres  parties  du  service  sacerdotal  de  Num-hotep 
doivent  également  être  mentionnées  : 


1 ! 


Hathor  nuter  hon  yent 


(myj  fljjjJA 

Usur-kaf  uab-asu, 


« Prophète  d Hathor  au  tombeau  Uab-asu  à'Userkaf.  » 


Nous  apprenons  ainsi  que,  dans  l’édifice  annexé  à la  py- 
ramide, et  où  l’on  célébrait  les  cérémonies  en  l’honneur  du 
roi,  on  admettait  d’autres  divinités,  dont  le  sacerdoce  pou- 
vait être  l’objet  d’une  fondation  spéciale.  La  légende  sui- 
vante doit  être  interprétée  d’après  le  même  principe. 


ra 


cm 

— lf 

Hathor  mur  neha-t  mer-t , 

« Prophète  d’Usurkaf,  aimé  d’Hathor,  gouvernante  du  pays  du  sycomore’.  » 


^ , (mll]  i î 

Usur-kaf  nuter  hon , 


Je  crois  que  c’est  ainsi  qu’on  doit  entendre  la  construction 
logique  de  cette  phrase,  et  qu’il  s’agit  d’une  nouvelle  déno- 
mination de  la  même  divinité,  vénérée  au  tombeau  d’Usur- 
kaf. 

Le  successeur  de  ce  pharaon  a laissé  des  souvenirs  histo- 
riques très  importants.  La  table  de  Karnak,  qui  n’avait 
choisi  que  Snefru  dans  la  famille  précédente,  avait  inséré 
après  lui  le  cartouche  de  Sahu-ra,  qui  corres- 

pond évidemment  au  Séphrès  de  la  liste  grecque2. 


1.  Cette  désignation  s’entend  de  l'Égypte  : elle  pourrait  néanmoins 
appartenir  aussi  à quelque  localité  particulière  (voir  Brugscb,  Géogra- 
phie, t.  I,  p.  74). 

2.  Probablement  2EXPH2,  dans  l’origine,  car  l’article  p,  qu’on  pour- 
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Le  cartouche  de  Sahu-ra,  tracé  à la  sanguine,  est  encore 
visible  dans  plusieurs  blocs  de  la  pyramide,  au  nord  d’Abou- 
sir  : ce  roi  y fut  certainement  enseveli,  et  une  des  nouvelles 
tombes  de  Sakkarah  nous  a rendu  le  nom  du  monument  : 
il  se  nommait  Q Sa-ba,  ce  qu’on  peut  traduire  par 
«l’âme  se  lève  ou  apparaît».  Ce  nom  de  tombeau  est  donc 
une  promesse  de  résurrection.  La  stèle  d’Ouadi-Magarah, 
qui  atteste  une  expédition  dans  la  presqu’île  du  Sinaï, 
montre  Sahu-ra  assommant  un  ennemi  : 


i P- 


AAA/VNA  V\ 

JT 

Mentu 


Nuter  aa  sek  Mentu  neb  ta  ( tesu  ?)  neb, 

a Le  grand  dieu  détruit  tous  les  Mentu  et  frappe  toutes  les  nations.  » 


Ce  nom  propre  se  rapproche  de  menau,  «pasteurs»;  ce- 
pendant je  le  crois  différent1. 

Parmi  les  monuments  les  plus  intéressants  du  règne  de 
Sahu-ra,  on  doit  citer  le  tombeau  du  prince  Se/em-ka-ra, 
à Gizéh2,  qui  nous  a fourni  l’importante  série  de  cartouches 


rait  soupçonner  dans  Sèphrès,  n’apparaît  jamais  dans  ces  noms  anciens. 
M.  Lepsius  donne,  pour  la  devise  de  son  nom  d’enseigne, 

H or  neb  sau;  mais,  d’après  la  place  de  cette  légende  sur  le  monument 
d’Ouadi-Magarah,  il  serait  possible  qu’elle  représentât  seulement  le 
titre  ordinaire  : « Seigneur  des  diadèmes».  Les  variantes  de  la  forme 
du  signe  principal  de  ce  cartouche  ont  fait  hésiter  longtemps  sur  sa 
lecture;  outre  la  forme  que  je  crois  devoir  être  rapportée  au  type 

qui  se  lit  sahu,  on  trouve  aussi  parfois  qui  se  lit  ordinaire 
ment  amayjt.  Le  monument  d’Ouadi-Magarah  emjiloie  la  forme 
et  les  textes  les  plus  récents  se  servent  du  signe 


111- 


qui  comporte 


plusieurs  variantes,  et  dont  la  lecture  est  également  sahu. 

1.  Voir  Brugseh,  Géographie,  t.  III,  56,  63.  Pour  le  sens  du  verbe 
ta,  voyez  le  bas-relief  de  Snefru  ( Denkmaler , II,  2). 

2.  Denkmaler,  II,  41. 
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cités  plus  haut;  il  vécut  jusque  sous  le  règne  de  notre  pha- 
raon. Il  est  entouré  de  quatre  fils  : Sexem-ka-ra,  Har-saf, 
Saf-ra-saf  et  Saf-ra-tat,  qui  portent  tous  le  titre  de  suten- 
rex . Leur  mère  avait  le  même  rang,  et  son  nom  Xtt/h. . .t, 
quoique  altéré,  nous  indique  probablement  une  petite-fille 
de  Souphis. 

Sakkarah  nous  a aussi  montré  unq  belle  tombe  de  ce  règne, 

/WWW  , 

celle  de 


U An-xefte-ka' . Il  était 


f\  Sahu-ra  èa-ba  uab,  « prêtre  de  la  pyramide  Saba 


» de  Sahura».  Il  avait  aussi  le  sacerdoce  de  la  pyramide 
d 'Usur-kaf  et  du  monument  Ra-sep,  qui  sont  encore  inti- 
mement joints  dans  cette  légende,  plusieurs  fois  reproduite  : 


© 


o 

© 


A (MLLl  iUJii 


Ra  uab  em  Ra-sep,  Usur-ka / uab-asu  se-hal'uab, 

« Prêtre  de  Ra  à Rasep,  prêtre  glorificateur  de  la  pyramide  Uab-asu , 
» d’Usur-kaf.  » 


Je  remarque  encore,  parmi  ses  titres,  celui  de 


‘J 


crm  per-aa  mur  sekabu,  « chef  de  la  maison  de 

» rafraîchissement  du  pharaon  »;  peut-être  le  sommelier  du 

§ 

«.  ~ ~ -I-  i T 


roi \ et  celui  de 


I 


semer  her  ua- 


tu  merer  neb-f,  que  j’interprète  par  le  droit  d’accompagner 
le  roi  dans  ses  voyages,  mot  à mot  : « compagnon  dans  les 
» chemins  qui  plaisent  à son  seigneur  ». 


L’épouse  à.’ An-xefte-ka  se  nommait  J 1 Nefer-hotep-s\ 
elle  était  suten-rex  et  prophétesse  d’Hathor  et  de  Neith.  Elle 


1.  Avec  la  variante  — t pour  LJ-  comme  dans  presque  tous  les 
noms  analogues. 

2.  Le  «lieu  de  rafraîchissement»  peut  néanmoins  s’entendre  aussi 
du  tombeau. 
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prend,  comme  beaucoup  d’autres  dames  égyptiennes,  la  qua- 
lification de  (j  @ ,==ù)P  amey-tu  yer  ha-s,  « l’at- 

» tachée  à son  mari  ». 

Le  culte  funéraire  de  Sahu-ra  se  continua  jusque  sous  les 
Ptolémées,  et  son  sacerdoce  est  quelquefois  cité  dans  les 
monuments  des  derniers  temps.  Un  débris  de  son  cartouche 
est  parfaitement  reconnaissable  dans  la  table  de  Memphis, 
entre  ceux  d ’ Usur-kaf  et  de  Nefer-as-ka-ra.  Il  figure  à la 
même  place  sur  la  pierre  de  Païenne.  Je  crois  que  nous  de- 
vons encore  reconnaître  un  souvenir  de  ce  roi  dans  le  nom 


d’une  ville,  nommée 


Pasahura;  elle  devait  être 


bien  voisine  d’Esnéh,  car  les  dieux  de  son  temple  étaient 
fréquemment  transportés  solennellement  à Pasahura , sui- 
vant les  prescriptions  d’un  rituel  que  le  calendrier  d’Esnéh 
nous  a fidèlement  conservé. 

La  table  de  Séti  Ier  place,  après  Sahura,  un  roi  dont  nous 
ne  connaissions  que  le  nom,  et  qui  a été  omis  dans  la  liste 

de  Manéthon.  Son  cartouche  ^LJLJ^ 
dans  la  tombe  de  Senot' em-het' , contemporain  d’^4 ssa.  Ce 
personnage  possédait  divers  domaines,  qu’il  tenait  peut-être 


J avait  été  rencontré 


de  la  générosité  de  Kaka.  Il  les  avait  nommés 
Kaka-uas-biu  et 


UU 


D 


oa 


hhD 

Kaka-tes- 


biu.  Le  premier  nom  s’interprète  facilement  : « l’invocation 
» des  esprits  du  roi  Kaka  ». 

Un  petit-fils  royal,  enseveli  à Gizéh,  rappelle  le  même 
souverain  par  la  composition  de  son  nom  propre  ( | f 1 J (|  j 

f,WWV\  V J\ 

Kaka-any Nous  aurons  enfin  complété  les  traces  si 


légères  que  ce  règne  a laissées  sur  les  monuments,  en  disant 


1. 


Le  nom 


est  écrit  avec  diverses  variantes  équiva- 


lentes (voir  Denkmaler,  II,  75  et  suiv.) 
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que  nous  avons  lu  le  même  cartouche,  tracé  à la  sanguine, 
sur  le  revers  de  divers  blocs  de  pierre  employés  au  tom- 
beau de  77,  à Sakkarah,  qui  fut  décoré  sous  les  règnes  sui- 
vants. Un  vase  de  substance  précieuse,  peut-être  un  don  du 
roi,  porte,  dans  le  même  tombeau,  le  nom  de  ( ULJfj  1 


Kaka  hek.  La  liste  de  Séti  Ier  n’ayant  pas  encore  été 


prise  en  défaut,  quant  à l’ordre  des  cartouches,  au  milieu 
de  toutes  les  vérifications  que  les  inscriptions  nous  ont  four- 
nies, nous  devons  enregistrer  Kaka  comme  le  successeur  de 
Sahura. 

Un  autre  pharaon,  dont  la  place  précise  reste  inconnue, 
est  nommé  dans  les  mêmes  circonstances  dans  le  même 


tombeau  de  Senot'emhet . Un  domaine  y porte  le 
nom  de  Akau-hor-saf-meri,  «Akau-hor,  aimé 
de  la  déesse  Saf  ».  On  le  rencontre  une  seconde 
fois  employé  d’une  manière  analogue  dans  la 
tombe  de  Sem-nefer' . Il  faudra  nous  con- 

tenter de  compter  Akau-hor  parmi  les  rois  de  la 


ra  nous  con- 


Ve  dynastie  antérieurs  aux  trois  derniers  règnes,  jusqu’à  ce 
qu’un  document  plus  explicite  détermine  son  rang  avec 
exactitude.  Son  rôle  historique  doit  avoir  eu  bien  peu  d’im- 
portance. 

A l’exception  de  la  table  de  Séti  Ier,  qui  ajoute  le  nom  de 
Kaka,  toutes  les  séries  monumentales  placent  au  troisième 

rang  le  cartouche  Nefer-ar-ka-ra , qui  répond 

à Népherchérès,  en  négligeant,  comme  la  liste  grecque,  les 
règnes  de  moindre  importance.  On  ne  connaît  pas  encore  la 
devise  d’enseigne  de  ce  pharaon,  mais  nous  avons  rencontré 
à Sakkarah  le  nom  de  sa  pyramide  B a , dans  le 

tombeau  de  'Kut-hotep  her.  Ce  personnage  était 

suten-rex,  prophète  de  la  déesse  Ma  et  du  soleil  dans 

1.  Denkmàler,  II,  80. 


Bibl.  ÉQYPT.,  T.  XXVI. 
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G)  P Ra-èep-het.  monument  dont  nous  avons  déjà 

parlé.  Gizeh  et  Sakkarah  renferment  divers  tombeaux  dont 
les  possesseurs  ont  vécu  sous  Nefer-ar-ka-ra.  Ils  ont  déjà 
fourni  une  série  de  planches  très  intéressantes  à la  commis- 
sion prussienne.  Le  suten-rei  Uer-juu  nous  a 

particulièrement  laissé  des  inscriptions  assez  développées, 
et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin.  Leur  étendue 
plus  considérable  est  peut-être  due  à ce  que  ce  personnage 
était  plus  adonné  qu’un  autre  aux  occupations  littéraires.  La 
série  de  ses  titres  montre,  en  tout  cas,  un  fonctionnaire  fort 
occupé  : 


Per  aa-t  suten  an, 


sab  mur  sesa. 


-w  Pî 


AA/WNA 


sab  se-hat'  sesa  en 


X 


ha-uer, 


crm 

crm 


a ni 


ur-t  nte 


yennu; 


u Scribe  royal  du  palais,  docteur  (ou  savant),  chef  des  écritures,  docteur 
» qui  met  en  lumière  les  écritures  de  la  grande  double  demeure,  de  la 
» grande  demeure  du  yennu'.  » 


Un  autre  titre  civil  se  présente  sous  les  deux  formes  sui- 
vantes : 

se-hat'er  speru,  « celui  qui  met  en  lumière  les 
» requêtes1 2  ». 


1.  Le  yennu,  qui  signifie  intérieur,  comprenait  une  quantité  de  ser- 
vices publics  très  variés.  Le  titre  sab  peut  se  comparer  au  copte 
cho  doetrina. 


2. 


, abrégé  de 


sper  : plainte,  prière,  et,  comme  verbe, 


se  plaindre,  prier  ; d’où  vient  le  copte  cencton,  de  même  signification. 
J’ai  donné  cette  valeur,  il  y a bien  des  années,  dans  l’étude  sur  la  statue 
naophore  du  Vatican;  M.  Brugsch,  qui  l’avait  contestée,  s’y  est  rallié 
depuis  (voir  Brugsch,  Histoire  d’Égypte,  p.  268). 
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xerp  sesa  er  speru  retu,  « chef  des 
» écritures  pour  les  requêtes  des  hommes  ». 

Le  titre  'ï'à|\a/  se-hat'  sesa  en  ap-t,  « celui  qui 

» met  en  lumière  l’écriture  (du  contrôle?)1  »,  est  probable- 
ment aussi  relatif  à des  fonctions  administratives  élevées. 

Parmi  d’autres  titres  plus  difficiles  à comprendre,  je  re- 
cru §> 


marque  encore  celui  de 


i D 


se-hat'  sesa  pere  hur. 


« celui  qui  préside  aux  écritures  de  la  maison  du  domaine 
» rural  (?)  »,  et  mur  as  t'efa,  « chef  de  la 

» maison  des  provisions  ».  Il  unissait  à ces  emplois  une 
charge  militaire  : £5=2  T rnur 


masa  nefer  serau,  « chef  de  l’infanterie  des  bons  jeunes 
» gens  »,  qualification  ordinaire  des  jeunes  soldats.  Quant 
à ses  bénéfices  religieux,  ils  se  composaient  de  la  charge  de 

O 

prophète  de  Ma  et  du  soleil  à l’obélisque  J"  ^ As-het,  ainsi 
que  des  rois  Menkara  et  Nef  er-ar-ka-ra. 

Le  beau  tombeau  d ’Ai-meri,  à Gizéh2,  doit  avoir  été 
construit  sous  ce  règne;  la  mention  du  sacerdoce  de  Xtt/a 
l’avait  fait  reporter  bien  plus  haut,  mais  les  inscriptions 
prouvent  clairement  qu’il  a vécu  jusque  sous  Nef  er-ar-ka- 
ra.  Sakkarah  conserve  aussi  plusieurs  tombes  du  même 

temps;  la  plus  importante  est  celle  de  □ ^ V\U  Puhe- 

nuka.  Ses  charges  civiles  étaient  nombreuses;  voici  celles 
dont  la  traduction  me  semble  abordable  avec  quelque  cer- 
titude : 

<=>  9 ° h/~A/i  |\A/i  mur  senti-u,  « chef  des  greniers  ou 


1.  ^ ap  signifie  distinguer,  juger  ; je  regarde  le  suten-ap  comme 
un  inspecteur. 

2.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  49. 
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cru 


■|  | mur  per-ti  hat' , « chef  de  la  maison 

» double  du  trésor  ». 

mUr  as~^u  hotep-tu 


□ ; 


t'efau,  « chef  des  lieux  des  offrandes  de  denrées  ». 

Ces  trois  titres  devaient  constituer  une  sorte  de  ministère 
des  finances,  car  les  revenus  de  l’État  devaient  avoir  pour 
principale  source  les  impôts  en  nature. 

Puhenuka  était  aussi  AAAAAA  2 mur  katu 

_2frV^  d C-  V Cï  I AAAAAA  n 

neb  nte  suten,  «chef  de  tous  les  travaux  du  roi».  v\  <=> 
— a mur  suten  sesa  ta' , « chef  des  écritures  du  roi  », 


et 


§ 


D 


1 
T / 


her  seseta  en  utu  t'ut 


neb  nte  suten,  « chef  du  secret  de  toutes  les  paroles  pro- 
» noncées  par  le  roi  »;  c’est  évidemment  une  sorte  de  secré- 
taire d’État.  Il  avait  également  des  bénéfices  religieux,  qui 

nous  attestent  l’existence  de  la  déesse  Hake-t  et  de 
Har-ka  ) ^ n>  forme  d’Horus,  qui  ne  nous  est  pas  bien 

connue2,  et  qui  peut  signifier  Horus  le  Grand.  Son  épouse 
porte  le  titre  de  prophétesse  de  Neith. 


1.  Le  mot  le  plus  usité  dans  l’ancien  style,  pour  l’écriture,  est 


sesa ; par  une  exception  assez  rare,  l’aspiration  s’est  durcie  dans  ce 

mot,  qu’on  trouve  plus  tard  sous  la  forme  I T (I  (J  Seyai,  le  copte 

xn  ^ I a i 1 

aô&i.  Mais,  dans  le  groupe  îjisi °,  il  me  semble  qu’il  y a deux  mots, 


à cause  de  la  place  du  je  n’ai  pas  trouvé  de  variantes  qui  éclaircis- 
se 

sent  complètement  cette  lecture.  Comparez  cependant  Ta-t , 

ta  1 I 

«livre»,  stèle  de  Bachtan,  1.  9,  et  (j  (j  n cr^i  tai  pere  any., 
nom  des  hiérogrammates  dans  le  second  décret  bilingue  de  Pbilæ. 

2.  Les  variantes  prouvent  que  le  signe  'j  ne  dérange  pas  ici  la  pro- 
nonciation; il  a probablement  la  valeur  h ^ dans  ce  mot,  comme 
dans  quelques  autres. 
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O 


O 


Je  place,  sous  toutes  réserves,  dans  le  tableau  de  la  Ve  dy- 
nastie et  après  Népherchérès,  un  cartouche  sur  le- 
quel je  n’ai  qu’un  seul  renseignement,  à savoir,  qu’il 
est  cité  dans  les  inscriptions  de  la  pierre  de  Palerme, 
au  milieu  des  offrandes  fondées  par  Nefer-ar-ka-ra. 
La  phrase  est  très  fruste,  mais  on  distingue  parfaite- 
ment les  signes  qui  composent  le  nom  propre,  d’ailleurs  in- 
connu, Ahtes. 

Le  successeur  de  Nefer-ar-ka-ra,  dans  la  série  monu- 
mentale, est  intéressant  à plus  d’un  titre.  Il  est  probable 
qu’il  nous  apporte  le  premier  exemple  du  double  cartouche; 

c’est  au  moins  le  premier  qu’on  ait  pu  constater.  ■]  p <=» 

Ra-n-usur , qu’il  faut  peut-être  lire  par  inversion  Usur-en- 
ra,  doit  être  considéré  comme  un  nom  royal  pris  à l’époque 

du  couronnement;  le  second  cartouche,  ( û <°*5  ] An,  étant 

7 \ 1 /wwv\  A J 


le  nom  propre  véritable  du  personnage.  Voici  le  monument 
qui  rend  cette  identification  certaine  à nos  yeux,  et  qui 
l’avait  fait  également  adopter  par  M.  Brugsch.  Une  sta- 
tuette appartenant  à M.  de  Bunsen  porte  sur  ses  deux  côtés 
deux  légendes  exactement  semblables  et  attestant  qu’elle  a 
été  dédiée  par  le  roi  Usurtasen,  d’un  côté,  à son  père  (an- 
cêtre)1, le  roi  Ra-n-usur,  et,  de  l’autre  côté,  à son  père  le 
roi  An.  La  légende  est  extrêmement  claire,  et,  comme  une 
même  figure  ne  peut  pas  avoir  représenté  deux  personnages 
différents,  je  ne  doute  pas,  quant  à moi,  que  les  deux  car- 
touches n’appartiennent  au  même  roi2.  Cette  notion  se  relie 
d’ailleurs  à la  présence  du  cartouche  du  roi  An  dans  les 
tombeaux  du  temps  des  successeurs  de  Ra-n-usur,  rensei- 


1.  Usur-en-ra  = An  ne  peut  en  aucune  façon  être  considéré  comme 
le  véritable  père  d'Usurtasen  I“\  que  plusieurs  documents  positifs 
nous  montrent  comme  le  fils  d’ Amenernha  /". 

2.  On  peut  comparer  très  exactement  cette  double  légende  à celles 
du  roi  Rameri  = P api  (voir  Denkmàler,  II,  116). 
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gnement  qui  affirme  l’existence  d’un  roi  An  vers  cette 
même  époque. 

L’établissement  égyptien  d’Ouadi-Magarah  a continué  de 
prospérer  sous  son  règne.  Une  stèle  de  cette  localité  a fait 

As  het  ta-ti;  et  son 


connaître  sa  devise  d’enseigne 


O 


nom,  tracé  à la  sanguine  sur  un  des  blocs  de  la  moyenne 
pyramide  d’Abousir,  a indiqué  la  place  de  son  tombeau. 
Nous  pouvons  ajouter  aujourd’hui  à ces  renseignements  le 
nom  de  cette  pyramide,  que  nous  avons  lu  plusieurs  fois 


dans  les  tombeaux  de  Sakkarah  : 


Ra-n-usur  men-asu)’ce  que  l’on  peut  interpréter  « stable 
de  demeure  ».  La  place  de  Ra-n-usur  est  fixée  définitive- 
ment par  la  table  de  Séti  Ier,  et  son  règne  nous  a laissé  des 
monuments  de  la  plus  grande  importance. 

Nous  dirons  d’abord  un  mot  d’un  tombeau  déjà  publié1, 


celui  de 


n 


parce  qu’il  continue  la 


généalogie  d’une  famille  qui  éclaire  et  confirme  toute  notre 
série  historique.  L’aïeul,  Ases-kaf-any était  probablement 
né  du  temps  d’ Ases-kaf-  ses  sacerdoces  s’exercent  sous  les 
rois  suivants.  Ai-meri,  son  fils,  a vécu  jusque  sous  Nefer- 
ar-ka-ra ; enfin,  Ptah-biu-nefer , fils  de  ce  dernier,  devient 
prêtre  de  Ra-n-usur.  Il  est  à remarquer  que  son  fils  aîné, 


Ptah-nefer-sem,  porte  encore  le  titre  de  suten- 


reyi,  que  nous  voyons  ainsi  renouvelé  par  la  faveur  royale 
pendant  quatre  générations,  sans  que  nous  puissions,  dans 
cette  famille,  l’expliquer  par  le  rang  des  épouses.  Il  faut 
donc  se  garder  d’interpréter  toujours  historiquement  suten- 
rey ; comme  petit-Jils  royal  \ il  y avait  des  exceptions. 

Un  odiste  de  cette  époque  nous  a laissé  la  mention  de  ses 
talents2  : 


1.  Denkmàler,  II,  55. 

2.  Voir  Denkmàler,  II,  58.  Gizéh. 
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Mur  hus-t  seyeyem  het  en  neb-f  em 


kus-t  nefer-t 


em  yennu 1 per-aa; 


a Le  chef  des  chants,  celui  qui  réjouit  le  cœur  de  son  seigneur  par  des 
» chants  gracieux  dans  1 intérieur  du  palais.  » 


11  se  nommait  Ata  et  possédait  les  titres  de  prophète 
des  rois  Nefer-ar-ka-ra,  Saliu-ra  et  Ra-n-usur . 

Les  fouilles  dirigées  par  M.  Mariette,  à Sakkarah,  nous 
ont  fait  connaître  quelques  autres  personnages  également 
importants  pour  l’histoire  de  ce  règne;  voici  les  noms  de 
ceux  qui  ont  attiré  particulièrement  notre  attention  : 

1-0  Kam-retu,  qui  était  l’un  des  semer,  her 

seseta,  ou  secrétaire  général  et  prophète  de  la  pyramide 
Men-asu  de  Ra-n-usur ; 


2° 


U 


An^-maka’1 


également  titulaire  du  même 


sacerdoce  et  de  celui  de  Sahura,  était,  de  plus, 
mur  per-ti,  « commandant  de  la  demeure  double  »,  ce  qui 
désigne  sans  doute  le  palais,  car  une  variante  nous  donne 
ha  uer,  « la  grande  demeure  ».  Au  milieu  d’autres 


^55 


CZZl 


dignités  mal  définies  pour  nous,  je  remarque  encore  celle  de 
suten  ape  heb\  « premier  heb  (horoscope?)  du  roi  ». 


1.  On  trouve  très  rarement  le  bélier  entier,  employé  ainsi  à la  place 


2.  Variante 


Les  signes  et  l_|  s'échangent  perpé- 


tuellement dans  les  plus  anciennes  inscriptions. 

3.  La  valeur  ape  pour  la  tête  ® repose  sur  la  connaissance  du  com- 
plément □ p , et  sur  le  copte  &ne,  tête;  on  peut  donc,  à la  rigueur,  dire 
que  l’a  initial  n’est  pas  prouvé.  M.  Brugsch  a trouvé  une  variante  tep, 
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Il  était  aussi  prêtre  du  soleil  à l’obélisque  Ra-sep' . Son  fils, 

/-v  /WVvVv  ca  ^ 

Ankaf,  était  ^ fVh  ((  chef  de  la  demeure 

» du  combat,  de  la  llèche  et  de  l’arc  ». 


3°  LJj^J  Kamnefer-t  était  prêtre  de  Xw/h  et  de 
Sqfrcr,  il  avait  aussi  la  charge  de  la  pyramide  Men-asu  de 
Ra-n-usur.  Il  portait  encore  les  titres  de  prophète  de  la 
déesse  Ma,  du  soleil  à Ra-sep  et  à Ra-sepu-het\  et  le  titre 
sacerdotal  jjj  ^ An-k-ma-t 3 ou  An-mat-k.  Je  pense 

que  c’est  le  même  prêtre  qu’on  trouve  plus  tard  sous  la 
forme  An-mat-f,  et  dont  le  costume  a pour  pièce 

principale  la  peau  de  panthère.  Je  remarquerai,  parmi  les 
charges  civiles  de  Kamnefer-t,  celles  de  ^ 

^ ^fj  mur  sesa  mer-t ; ce  qui  me  paraît  désigner  le  com- 
mandement ou  l’inspection  des  familles  agricoles  attachées 
aux  domaines  royaux;  jj  /erp  sesa  er  speru,  « chef 

» des  écritures  des  plaintes  ou  requêtes4  »;  et  enfin,  jj  |]p| 
/erp  use/-t,  « commandant  de  la  grande  salle  ».  Cette  grande 


prouvée  également  par  la  transcription  démotique;  mais  elle  m’enga- 
gerait seulement  à croire  à la  polyphonie  du  signe;  l’indication  donnée 
par  le  copte  est  bien  précise  pour  y renoncer  légèrement.  Le  Papyrus 
li.li i nd,  expliqué  par  M.  Brugsch,  semble  même  apporter  une  preuve 
de  la  valeur  apc,  car  on  y remarque  (pl.  V,  1.  6),  pour  le  mot  «tête», 


l’orthographe  (j  actp,  sur  laquelle  néanmoins  la  mauvaise  écri- 

ture hiératique  du  manuscrit  peut  laisser  quelque  doute. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  76. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  70. 

3.  Les  variantes  suppriment  la  peau  Y;  elle  est  donc  idéographique 


dans  ce  titre  et  ne  doit  pas  figurer  dans  la  transcription.  Elle  doit  y 
rappeler. le  costume;  mais  on  peut  aussi  soupçonner  ici  un  de  ces  jeux 
de  mots  recherchés  de  tout  temps  par  les  hiérogrammates,  parce  que 
le  nom  de  la  peau  de  panthère  était  Anem,  ce  qui  se  rapproche  singu- 
lièrement de  An-mat-k  et  An-mat-f. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  82,  note  2. 
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salle,  dans  la  scène  du  jugement  des  âmes,  est  le  nom  du 
tribunal  où  siégeaient  les  quarante-deux  juges;  c’est  donc 
ici  une  fonction  judiciaire  d’ordre  supérieur. 

□ R „ 222.  Ptah-sa-biu  est  probable- 


4°  Le  tombeau  de 


© 1 


ment  aussi  du  même  règne;  il  était  prophète  des  rois  Sahu- 
ra,  Nefer-ar-ka-ra  et  Ra-n-usur.  Après  le  titre  très  gé- 

"XI  * — 


néral  de  secrétaire 


D 


her  seseta  en 


nuter-f,  « chef  du  secret  de  son  dieu1 2  »,  viennent  d’autres 
fonctions  que  je  ne  comprends  pas  encore,  et  celle  de  « chef 
» des  travaux  ». 

5°  Le  plus  beau  monument  de  cette  époque,  et  celui  qu’on 
peut  actuellement  nommer  à juste  titre  la  merveille  de  Sak- 
karah,  c’est  le  tombeau  de  (j  [j  Ti\  Il  a fourni  au  Musée 
du  Caire  d’admirables  statues,  où  le  portrait  est  rendu  évi- 
dent par  la  forte  empreinte  d’individualité  qu’on  remarque 
dans  la  figure.  Ces  monuments  trouveront  leur  place  dans 
l’étude  que  nous  consacrerons  aux  arts  des  premières  dy- 
nasties; cherchons  seulement  à définir  le  rang  éminent 
qu’occupa  ce  personnage  vers  le  milieu  de  la  Ve  dynastie. 
Ses  titres  sont  extrêmement  nombreux,  et  je  serai  loin  de 
les  expliquer  tous;  nous  pouvons  cependant  en  saisir  assez 
pour  nous  faire  une  juste  idée  de  la  position  qu’il  occupa 
dans  l’État,  tandis  que  les  scènes  qui  décorent  son  tombeau 
nous  renseignent  sur  ses  richesses.  Sur  le  piédestal  d’une 
de  ses  statues,  il  est  désigné  brièvement  comme  I l- 

WWVA  ^ | ^ | 

semer  ua  en  mer-tu,  « l’un  des  familiers  de  l’ami- 


» tié  (du  roi) 


ierp  sebex-tu,  « chef  des  portes  du  pa- 
» lais  » ; ' J | ^ pere-aa  xerp  ari  sennu,  « chef  des  actes 


crz:  n 


» de  . . .3  du  pharaon  »;  et 


heb,  que  je  compare  pro- 


1.  On  reconnaît  fort  souvent  que  c’est  le  roi  qui  est  ainsi  désigné. 

2.  Ti  ou  Tuiu.  Le  vague  des  voyelles  ne  permet  pas  de  mieux  déter- 
miner la  prononciation  de  ce  nom. 

3.  Titre  assez  fréquent,  dont  je  n'ai  pas  pu  saisir  le  sens.  La  variante 
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visoirement  à l’horoscope,  parce  que  cette  fonction  semble 
se  rattacher  à la  science  religieuse.  On  retrouve  ces  qualifi- 
cations si  souvent,  que,  sauf  le  titre  heb,  je  les  considère 
comme  des  sortes  de  grades  honorifiques;  il  en  est  de  même 
des  suivants  : 

0 * ^ semer  ua  er  nefer  ha-t,  « l’un  des  se- 

» mer,  à la  face  gracieuse  (du  roi)  » ; \ ^ as-t  het  neb-f, 

« résidant  dans  le  cœur  de  son  seigneur  »; 


r~vn 


D 


her  seseta  niera  neb-f,  « chef  du  secret  aimant  son  sei— 

» gneur  ».  Mais  voici  qui  devient  un  peu  plus  précis  : ^ 

- csa  • - - — - 


D 


1 


HJ 


her  seseta  en  suten  em  as- 


I L 1 J. / — l -1-  -V  1 /WW\  —1—1  " C_J  ' — l — ‘ j 

tu-f  neb,  « secrétaire  de  son  seigneur  dans  toutes  ses  rési- 
» dences  » ; T - — - ^ 


« chef  de  tous  les  travaux  du  roi  »; 


mur  katu  neb  nte  suten, 

T /wwvs  O rr\  ^ 


1 


mur 


suten  sesa(ta)\  « chef  des 
qui  se  relie  au  suivant  : 


écritures 


royales  (du 


livre?)  », 
her  seseta 


en  utu  utu  en  suten,  « secrétaire  pour  énoncer  les  décrets 
» du  roi  ». 

Les  mentions  suivantes  me  paraissent  encore  se  rapporter 
au  commandement  civil  de  diverses  places  et  non  à des 
fonctions  religieuses  : 


Mur  Ra-as-het,  mur  Ra-nefer-ar-ka  ba, 


Ç l P1°]  üüjHjI  A 


Ra-sep-het, 


Ra-n-usur 


se  lit  'C 


^37  mur  èen  neb.  Son  doit  peut-être  s’entendre  ici 


des  plaintes  ou  requêtes. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  84,  pour  l’explication  de  ces  mots. 
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Ces  légendes  nous  apprennent  que  Ti  était  mur,  gouverneur 
des  localités  qui  nous  ont  déjà  occupé  plusieurs  fois.  Il 
semble  que  Ra-sep-het  soit  mis  en  rapport  avec  la  pyra- 
mide Men-asu,  et  Ra-as-het  avec  le  tombeau  de  Nefer- 
ar-ka-ra. 

Voici  deux  nouveaux  commandements  tout  semblables  : 


Mur  Ra-seye-t  mener  neb-f, 


« Gouverneur  de  Ra-seyct,  aimant  son  seigneur.  » 


Mur  Ra-hotep  amayu  en  neb-f, 

« Gouverneur  de  Ra-hotep,  dévoué  à son  seigneur.  » 


Ces  deux  villes,  inconnues  de  nous,  sont  déterminées  par 
des  pyramides  tronquées,  ce  qui  donne  à penser  qu’elles 
possédaient  des  monuments  de  cette  espèce1. 

Ti  était  encore  <=>  mur  pere  sese,  commande- 
ment  que  je  ne  saurais  définir  avec  certitude,  pas  plus  que 


celui  de 


§ 


her  hur  em  ha  anx',  peut-être  s’agit-il 


encore  de  deux  noms  de  localités.  Je  conjecture  néanmoins 
que  la  première  charge  peut  se  rapporter  aux  chasses  des 
oiseaux  d’eau,  et  la  seconde  à un  domaine  rural. 

Les  dignités  sacerdotales  de  Ti  étaient  importantes,  car  il 
possédait  le  titre  de  | mur  nu ^er  hon,  « comman- 

» dant  des  prophètes  »,  fort  rare  à ces  premières  époques.  Il 
semblerait  même  que  ce  titre  indiquât  ici  un  chef  du  sacer- 
doce entier,  car  il  n’est  modifié  par  l’addition  d’aucun  nom 


1.  Leurs  noms  signifient  : «le  champ  du  soleil»,  sexe-t,  copte  ctou}e 
acjer,  et  «le  repos  ou  le  domaine  du  soleil»,  car  liotep  se  prête  à ces 
deux  sens,  suivant  qu’il  est  employé  comme  verbe  ou  comme  sub- 
stantif. 
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divin  particulier.  5^  Il  heb,  et  ® 


her  se- 


seta  en  miter  t'ut,  « chef  du  secret  des  paroles  divines  », 
sont  des  qualifications  assez  fréquentes,  ainsi  que  celle  de 

^ n i w i -si  /www 

, D i fl  * l 


her  seseta  en  pere  tuau-t, 


« chef  des  secrets  de  la  maison  d’adoration  ». 


y | sub  her, 

ou  sub  en  chef,  est  aussi  très  habituellement  joint  à la  qua- 
lification de  heb ; mais  rien  n’a,  jusqu’ici,  éclairci  le  sens  de 
cette  fonction.  Les  suivantes  sont  beaucoup  plus  rares  : 

> <~>  mur  yer-t,  «chef  des  sacrifices1 2  »,  et 

>\v37  mur  ab  neb,  qui  est  joint  à la  précédente  et 

qui  peut  s’interpréter  : « chef  de  toutes  les  purifications’  ». 
Quant  aux  sacerdoces  plus  spéciaux,  on  ne  cite  dans  la 
tombe  de  Ti  que  les  titres  de  prophète  de  Ra  dans  Ra-as- 

het3 , et  d’un  Horus  local  de  1 ' â 


pere  ses-tu  (?),  qui 

rappellent  sans  doute  les  débuts  de  Ti  dans  la  carrière  des 
honneurs. 

Revêtu  de  tant  de  dignités  diverses,  Ti  était-il  un  par- 
venu? On  serait  bien  tenté  de  le  croire,  en  ne  retrouvant 
nulle  part  dans  son  tombeau  ni  le  nom  de  son  père,  ni  rien 
qui  indique  une  parenté  illustre.  Il  n’a  malheureusement 
consacré  aucune  inscription  à rappeler  les  services  particu- 
liers qu’il  put  rendre  à l’État.  Sa  femme  était  une  prin- 
cesse, mais  nous  ne  pouvons  pas  décider  si  cette  alliance  fut 
la  cause  de  sa  faveur  ou  la  récompense  de  son  mérite.  Cette 
dame,  nommée  J ' ^ 1 Nefer-hotep-s,  se  qualifie  : 


1.  La  victime  souvent  figurée  les  pieds  liés,  servant  de  déter- 

minatif au  motif  yer,  « immoler». 

2.  étant  pris  ici  pour  l’abrégé  de  ab,  «purification». 

J'avertis  cependant  qu’il  y a des  cas  où  la  corne,  à elle  seule,  peut  in- 
diquer des  bœufs. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  70. 
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Jî  7 


m 


es  rn 

(c=z=ù)  El  I I U « I 
Ba  nte  mer-tu  xefte  ha-s  semer  ua  Ti, 
« Palme  ou  délices  d'amour  pour  son  mari  le  semer  Ti.  » 


Outre  son  titre  de 
la  dignité  de 


1 suten-rex-t,  elle  avait  encore 

o <=>  T<c=r> ^ 

^ g suten  [ta?),  que  nous  avons  déjà  signalée, 
et  qui  paraît  plus  élevée  que  le  titre  précédent,  puisque 
nous  la  trouvons  donnée  à des  filles  royales  et  même  à des 
reines1 2 3.  Nous  verrons,  en  effet,  que  cette  dame  transmit  à 
ses  enfants  la  qualité  de  suten-rex,  que  Ti  ne  possédait  pas 
lui-même.  Comme  toutes  les  princesses,  Nefer-hotep-s  était 
prêtresse,  elle  avait  les  titres  de  prophétesse  d’Hathor  neb 


neha-t~  et  de  Neit.fi 


T 


mehit  sebti,  « du  rempart  du 


» nord  ».  De  ses  deux  fils  qui  eurent  l’un  et  l’autre  le  rang 
suten-rex  du  pharaon,  l’aîné  se  nommait 


de 


V 


également  Ti,  et  le  second 


Temet 


On  trouve  dans  le  tombeau  de  Ti  le  cartouche  de 


(uu£( 


Kaka,  plusieurs  fois  mentionné.  Il  est  écrit  à la  sanguine  et 
avec  la  disposition  suivante  des  trois  caractères  qui  le  com- 


1.  Il  y en  avait  plusieurs  à la  fois,  car  elle  est  appelée 


^2. 


suten  [ta  P)  ua-t , « une  royale.  . . ». 

2.  Pour  ce  titre,  voir  p.  77,  note  1.  Celui  de  Neith  rappelle  le  titre 
de  Ptah  du  rempart  du  midi,  à Memphis. 

3.  Temet'  est  la  prononciation  du  signe  , le  sceau  avec  ses  liga- 
tures, qui  est  le  signe  de  la  somme,  dans  l’addition;  c’est  le  copte  tioai, 
conjungere,  claudere.  On  trouve  toute  sorte  de  variantes  consistant 
dans  la  disposition  des  lettres  autour  du  signe  et  dans  leur  écri- 


ture ou  dans  leur  omission.  Plus  tard,  le 


de  ce  mot  se  change  en 


Sous  les  Ptolémées,  on  trouve  fréquemment  le  signe  '~2T'',  rem- 
plaçant dans  le  même  sens  le  signe  antique  Il  a la  même  valeur 

phonétique,  temet.  Dans  le  second  empire,  on  trouve  fréquemment  les 
variantes  /W  et  /¥V  Les  deux  cornes  se  présentent  aussi  sous 
des  aspects  assez  variés. 
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O posent,  sur  des  blocs  qui  devaient  originairement 
| U ni  être  cachés  par  le  revêtement.  C’était  sans  doute  une 
nj  1 marque  d’architecte,  analogue  à celles  des  pyra- 
mides;  ainsi  tout  donne  à penser  que  Ti  a vécu  sous 
ce  pharaon,  et  qu’il  a commencé  de  son  temps  les  travaux 
de  son  tombeau.  Cette  belle  construction  funéraire  fut 
achevée  sous  Nefer-ar-ka-ra  et  Ra-n-usur. 

Ce  dernier  pharaon  occupait  une  place  assez  importante 
dans  la  tradition;  nous  voyons,  en  effet,  qu’il  figure  dans  la 
grande  table  de  Karnak,  où  Toutmès  III  n’avait  représenté 
toute  la  série  des  cinq  premières  dynasties  que  par  cinq  ou 
six  noms  principaux;  le  cartouche  An,  que  nous 
avons  reconnu  comme  le  nom  propre  de  Ra-n-usur , 
s’y  trouve  entre  ceux  de  Saliura  et  d’Assa,  c’est-à- 
dire  dans  son  ordre  historique.  Le  grand  nombre  des 
tombeaux  de  ses  serviteurs  engage  aussi  à lui  attribuer  un 
règne  assez  long.  En  le  plaçant,  conformément  aux  indica- 
tions monumentales,  immédiatement  avant  Menkau-hor,  le 
chiffre  que  lui  attribuera  le  fragment  n°  34  du  Papyrus  de 
Turin1 2  répondra  à ces  exigences,  car  il  doit  probablement 
être  lu  « 25  ans  ».  Le  Rathourès  de  Manéthon  peut  être  con- 
sidéré comme  une  légère  altération  de  Ra-n-usur s. 

Les  trois  derniers  noms  de  la  dynastie  sont  bien  conservés 
dans  le  papyrus,  ainsi  que  leur  nombre  d’années.  Les  listes, 
le  papyrus  et  toutes  les  tables  sont  ici  dans  un  parfait  ac- 
cord3, ce  qui  nous  permettra  de  constater  une  faute  dans  la 
table  de  Sakkarah  et  de  la  corriger  sans  hésitation,  à propos 
du  roi  Tat-ka-ra  = Assa. 

Quant  à Menkau-hor  (Menchérès),  son  nom  se  trouve 


1.  Voir  la  planche  III,  1.  9 du  n°  34.  Le  premier  chiffre  peut  être  10, 
20  ou  30,  plus  probablement  20;  il  ne  subsiste  plus  du  second  qu’une 
trace  oblique,  que  j’interprète  comme  5. 

2.  C’est  ce  qui  m’engage  à ne  pas  transcrire  ce  nom  par  inversion  : 
Usur  en-Tü. 

3.  Voir  le  tableau,  p.  73. 
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partout  correctement  écrit  et  sous  la  même  forme.  Son  car- 
H nous  était  déjà  connu  par  une  stèle 


touche 


uu 

ü 


d'Ouadi-Magarah,  sur  laquelle  est  aussi  reproduite  sa  devise 


d’étendard 


s 


Hor  men  sau.  Mais  le  nom  de  sa 


pyramide,^  j"  /\  1 Nuter  asu,  est  nouveau;  il  nous 

a été  révélé  par  le  tombeau  de  Ptah-hotep , sorti  des  fouilles 
de  Sakkarah.  Ptah-hotep  se  qualifie  « prêtre  de  la  pyramide 
» Men-asu  de  Ra-n-usur , et  de  la  pyramide  Nuter-asu  de 
» Menkau-hor  ».  C’est  encore  aux  investigations  de  M.  Ma- 


riette que  nous  devons  le  beau  bas-relief  du  M usée  du  Louvre, 
où  le  roi  Menkau-hor  est  figuré  en  personne.  Il  paraît  jeune 
et  son  profil  est  très  fin1 2.  Ce  bloc,  trouvé  à Sakkarah  dans 
une  muraille  du  Sérapéum,  où  il  avait  anciennement  servi 
de  pierre  à bâtir,  provient  très  probablement  de  la  chapelle 
construite  devant  la  pyramide  Nuter-asu,  que  ce  rensei- 
gnement doit  faire  placer  à Sakkarah.  Le  nom  de  Menkau- 
hor , assez  rare  jusqu’ici,  se  retrouve  quelquefois  dans  les 
tombeaux  décorés  sous  ses  successeurs.  Le  papyrus  lui  as- 
signe un  règne  de  huit  ans.  

Nos  renseignements  sur  Ç © ^ y J Tat-ka-ra  sont  beau- 
coup plus  nombreux;  nous  savons,  en  effet,  par  le  Papyrus 
de  Turin,  qu’il  régna  vingt-huit  ans.  Les  stèles  d’Ouadi- 
Magarah  attestent  diverses  inspections  des  mines  de  cuivre 
opérées  par  ses  ordres;  elles  ont  fait  connaître  sa  devise  : 


Tat-sau,  « celui  dont  le  diadème  est  stable  ».  Il  y a 
longtemps  que  l’identification  de  Tat-ka-ra  avec  le  pha- 
raon dont  le. nom  propre  fut  Assa  f (]  ()  a été  reconnue. 


1.  « La  divine  demeure.  » 

2.  Voir  la  planche  VI,  qui  reproduit  très  fidèlement  le  style  du 
monument  : l’usure  de  la  pierre  prouve  qu’elle  avait  été,  pendant  un 
long  espace  de  temps,  exposée  à l’action  atmosphérique  avant  d’être 
ensevelie  dans  une  muraille  de  la  tombe  d'Apis. 


96 


RECHERCHES  SUR  LES  MONUMENTS 


Outre  les  monuments  qui  portent  ces  deux  noms  réunis1, 
on  doit  remarquer  que  la  même  pyramide  est  attribuée  à ce 
roi  sous  ses  deux  noms  différents. 


JA 

nefer  m-yet  nuter  lion , 

« Prophète  attaché  à la  pyramide  Nefer  de  Tat-ka-ra.  » 

JA  kA  1 t 

nefer  m-yet  nuter  hon, 

« Prophète  attaché  à la  pyramide  Nefer  d’Assa.  » 


Assa 


(HA 

Ra  tat  ka 


Telle  est.  la  variante  du  titre  sacerdotal  au  tombeau  de 
Ma-nefer \ Elle  établit  parfaitement  l’identité  des  deux  per- 
sonnages royaux.  La  tombe  de  Snefru-nefer,  à Sakkarah, 
mentionne  également  le  sacerdoce  de  la  pyramide  Nefer 
avec  les  deux  cartouches  Tat-ka-ra  et  A.ssa;  je  ne  puis  donc 
conserver  aucun  doute  sur  ce  point3.  Le  bas-relief  d’Ouadi- 
Magarah  ne  contient  que  le  cartouche  Tat-ka-ra,  mais  on 
y voit  apparaître  le  titre  de  fils  du  soleil  encore  bien 
rare  à cette  époque. 

Une  des  nouvelles  tombes  de  Sakkarah  appartient  certai- 


1.  Nestor  L’Hôte  a rencontré  la  légende  complète  : 


2.  Voir  Denkmaler,  II,  65;  cf.  Lepsius,  Kônigsbuch,  au  cartouche 
d’Assu.  Le  nom  de  la  pyramide  est  ^ /\  Nefer;  il  ne  faut  pas  y 
joindre  qui  suit  la  figure  de  la  pyramide,  tandis  que  le  nom 


la  précède  toujours,  et  qui  n'est  que  la  particule  m-xet,  a attaché  à », 
construite  ici  après  son  régime,  par  inversion,  comme  elle  l’est  d’ordi- 
naire dans  ces  sortes  de  titres. 

3.  M.  brugsch  ne  s’y  est  pas  trompé,  mais  il  indique  un  second  Assa 
différent  de  celui-ci,  je  ne  sais  pas  sur  quel  fondement. 
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nement  à un  fils  de  ce  roi,  nommé  Ç ()  n (]  "J  Assa-anx. 
Outre  sa  dignité  de  1 suten  sa,  il  était  revêtu  de 

diverses  charges  militaires  et  sacerdotales. 

On  connaissait  déjà  plusieurs  tombeaux  importants  de 
l’époque  de  Tat-ka-ra  = Assa;  outre  celui  de  Ma-nefev,  à 
Gizéh1 2,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et  qui  était  prophète 
de  Ptah,  je  signalerai  encore  à Gizéh  celui  de  Hotep-en- 
Ptah,  qui  était  QA  ^ ^ « chef  du  combat,  de 

» l’arc,  de  la  flèche  et  de  la  hache  »,  désignation  ordinaire 
de  certains  généraux.  Son  épouse  était  la  suten  rex~t 
<rr>  ( neb  sauf)  merer s. 

La  tombe  de  ^ J ^ ^ Snefru-nefer,  découverte 

à Sakkarah  par  M.  Mariette,  a fourni  au  Musée  du  Caire 
une  belle  table  à libations  en  albâtre.  Ce  personnage  réunis- 
sait le  sacerdoce  des  deux  pyramides  de  Menhau-hor  et 
Tat-ka-ra.  On  trouve  encore  à Sakkarah  les  tombeaux  de 
Ra-en-kau,  « chef  des  travaux  »;  de  U Ra-ka-pu, 
« prophète  de  la  pyramide  Nefer  d’Assa  »,  et  de 
Xut-hotep.  Ce  dernier  était  prophète  des  pyramides  de  Ra- 
n-usur,  de  Menkau-hor  et  de  Tat-ka-ra',  il  avait,  en  outre, 
les  titres  civils  et  religieux  importants  de  suten 

ape  heb,  « heb  royal  supérieur  » ; L J-*  L | J « chef  du 

» double  (trésor?)  »;  [\A/[  mur  senti-u,  « com- 


» mandant  des  magasins  »;  xerp  sesa  neb,  « chef 

» de  toutes  les  écritures  ».  Il  était  encore  ^Ss<— 

« gouverneur  de  la  ville  de  la  pyramide  ».  11  est  possible 


1.  Voir  Lepsius.  Denkmàler,  II,  65. 

2.  Dans  les  variantes  de  ce  nom  et  de  plusieurs  analogues,  l’élément 
S est  supprimé  à volonté;  ce  qui  m'engagerait  à transcrire  le  titre 

royal  Yw,  dans  cette  occasion,  par  neb  sau. 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXVI. 
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qu’il  s’agisse  de  Memphis,  dont  le  nom  populaire  Men-nefer 
n’apparaît  pas,  dans  ces  textes  antiques,  sous  la  forme  que 
nous  lui  connaissons  plus  tard. 

Le  souvenir  du  règne  d’Assa  nous  est  aussi  conservé  dans 
un  document  d’un  prix  inestimable;  je  veux  parler  du  second 
fragment  du  Papyrus  Prisse,  qui  contient  les  préceptes  de 
Ptah-hotep  ; nous  reviendrons  sur  ce  vénérable  débris  de  la 
littérature  primitive  des  Égyptiens.  Ce  Ptah-hotep  était  lils 
de  roi,  mais  sans  doute  d’un  des  prédécesseurs  d’vlssa,  car 
il  se  dépeint  lui-même  comme  accablé  de  vieillesse,  au 
moment  où  il  entreprend  de  rédiger  ses  préceptes  avec  l’aide 
de  son  dieu. 

Le  cartouche  du  roi  ^4ssa  se  lit  dans  la  première  ligne  de 
la  table  de  Karnak,  et,  comme  il  y suit  le  roi  An,  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  s’agisse  du  même  personnage,  malgré  une 
légère  différence  d’orthographe. 


maire  se  qualifie  : « le  dévoué  à Unas,  exécutant  les  volontés 
» d’gfssn.  chaque  jour  »;  et  plus  loin  ; « le  dévoué  à gfssa, 
» recevant  les  ordres  du  roi  Unas...3  » On  voit  que  ces 
deux  pharaons  se  suivent  immédiatement;  on  pourrait  même 
soupçonner  qu’ils  furent  associés  dans  l’exercice  du  pouvoir 
pendant  un  certain  temps.  Dans  tous  les  cas,  il  y a là  une 
preuve  évidente  pour  l’identification  d’Assa  avec  le  Tat- 
ka-ra  des  listes  et  du  Papyrus  de  Turin.  Ce  document 
donne  au  règne  à’ Unas  une  durée  de  trente  ans,  et  ce  pha- 

1.  Voir  le  tableau,  p.  73. 

2.  Lepsius,  Denkmàler,  II,  75. 

3.  La  phrase  se  termine  par  ces  mots  : ^ jl  har-s,  «en  outre»,  ou 

«après  cela»,  dont  je  ne  vois  pas  clairement  l’objet;  peut-être  indi- 
quent-ils l'ordre  des  deux  règnes. 


A N La  dynastie  se  termine  par  le  roi  Unas,  d apres 

n 6 

l’accord  de  tous  les  documents1.  Le  tombeau  de  le 
1 Sen°t 'em-het}  à Gizéh2,  établit  la  transi- 

tion entre  les  deux  derniers  souverains;  ce  fonction- 


O 
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raon  nous  a laissé  un  certain  nombre  de  monuments;  on 
possède  même  des  vases  d’albâtre  ornés  de  sa  légende. 
M.  Lepsius  a publié  sa  devise  d’étendard  : ï uat'-to-ti, 


qu’on  peut  traduire  par  : « bienfaiteur  des  deux  mondes  ». 

Le  nom  de  sa  pyramide  n’était  pas  connu;  nous  l’avons 
rencontré  à Sakkarah  dans  les  tombes  de  Sabu  et  de  Ptah- 
ases,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin;  elle  se  nommait 
Nefer  asu,  « l’excellente  demeure  ».  C’est  encore 


MA 


à M . Mariette  qu’on  doit  la  découverte  du  cartouche  d'Utias 
sur  certaines  pierres  de  la  pyramide  tronquée  connue  sous 
le  nom  de  Mastabat-el-Faraoun,  qui  n’est  autre  chose  que 
la  pyramide  Nefer-asu,  et  qui  peut-être  ne  fut  jamais 
achevée1 2. 

AA/NAAA  î Sn°t'em~het  ran-f  nefer 

Meha.  « Snot'em-het,  surnommé  Meha  »,  avait  fait  décorer 
un  des  plus  remarquables  tombeaux  de  Gizéh,  et  nous  avons 
dit  tout  à l’heure  qu’il  avait  vécu  jusqu’au  temps  d'Unas.  Il 

épousa  une  fille  de  roi  nommée  fLent-ka-u-s* . 

On  peut  conjecturer  qu’il  dut  ses  dignités  à cette  alliance, 
car  il  n’était  pas  suten-rex  par  lui-même.  Ses  fils  n’ont  pas 
non  plus  ce  titre;  ils  n’étaient  probablement  pas  fils  de  la 
princesse.  Je  regarde  Snot'em-het  comme  un  des  person- 
nages les  plus  importants  de  la  fin  de  la  Ve  dynastie.  Comme 

prêtre,  il  était  heb  royal  en  chef,  et  v 


n mur 
crm 

uab-ti,  « chef  de  la  double  maison  sainte  »,  probablement 
le  grand  temple.  Au  palais,  il  occupait  la  position  de  chef 
des  portes,  il  était  aussi  chef  des  écritures  royales,  chef  de 


1.  Si  le  Mastabat-el-Faraoun  avait  dû  avoir  primitivement  la  forme 
de  pyramide  tronquée,  on  ne  voit  pas  pourquoi  cette  forme  n’apparaî- 
trait pas  comme  déterminatif  de  la  pyramide  Nefer-asu.  Nous  avons, 
en  effet,  déjà  signalé  la  pyramide  tronquée  dans  d'autres  groupes  hié- 
roglyphiques de  la  même  époque  (voir  ci-dessus,  p.  91). 

2.  Voir  Lepsius,  Denkmüler,  II,  74. 
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tous  les  travaux  du  roi,  gouverneur  de  la  maison  de  l’or 

r wh  et  des  magasins  de  l’Etat  |\/~\/i  p A/| 

I 1 

mur  senti.  Il  possédait  encore  la  fonction  militaire  appelée 
(V>  mur  pere-ti  yerau,  « chef  de  la  double 


» maison  de  la  guerre  ».  Les  noms  de  ses  domaines  indi- 
quent qu’il  les  tenait  de  la  générosité  des  rois  précédents. 

Un  personnage  du  même  nom,  qui  ne  me  paraît  pas  dif- 
férent de  son  fils1,  épousa  une  suten-rey-t  nommée  (j 
te/a,  mais  il  n’eut  pas  des  dignités  aussi  importantes  que 
celles  de  son  père2. 

Les  petits  objets  et  les  scarabées  portant  le  nom  d’Unas 
se  rencontrent  quelquefois  dans  les  musées,  et  M.  Brugsch 
pense  qu’il  avait  donné  son  nom  à la  ville  d'Unas,  dans 
l’Égypte  moyenne3 4.  Nous  devons,  avant  de  le  quitter,  men- 


tionner aussi  le  tombeau  de 


-em-anx,  trouv 


é à 


Sakkarah  par  M.  Mariette.  Son  sacerdoce  nous  apprend 
qu ’Unas  avait  consacré  un  temple  à la  déesse  Hathor;  c’est 
ce  qui  résulte  de  la  légende  suivante  : 


Hathor  Unas  meri-t  pere  s-hat'  nuter  hon, 


((  Prêtre  glorificateur  de  la  demeure  d'Hathor,  aimant  le  roi  Unash.  » 


C’est  après  le  règne  d 'Unas  que  nous  lisons,  dans  le  Pa- 
pyrus de  Turin,  la  première  mention  authentique  d’une  di- 
vision historique  bien  tranchée.  Il  y avait  là  un  résumé  dont 

1.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  74. 

2.  Voir  Denkmàler,  II,  76  seq. 

3.  Voir  Brugsch,  Géographie,  I,  p.  229. 

4.  Si  ce  temple  était  dans  la  ville  qui  conserva  le  nom  d’Unas , il 
pourrait  servir  à expliquer  le  nom  grec  Aphrodilopolis  (cf.  Brugsch, 
Géographie,  I,  p.  230). 
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nous  distinguons  encore  les  mots  suivants1  : (restituez  : « le 
» nombre)  des  rois  depuis  Mena,  jusqu’à  ...»  Malheureu- 
sement la  déchirure  ne  permet  pas  de  savoir  l’opinion  réelle 
des  Égyptiens  sur  ce  nombre,  ni  sur  les  années  écoulées.  La 
division  marquée  avant  le  roi  Sar,  mais  par  une  rubrique 
seulement,  était  moins  importante  à leurs  yeux.  Le  premier 
résumé  chronologique  de  ce  papyrus,  pour  les  temps  histo- 
riques, était  celui  qui  suivait  le  cartouche  d ’Unas.  J’en  ai  la 
conviction,  malgré  le  défaut  d’une  preuve  directe  qui  résulte 
de  l’état  du  papyrus,  car  il  me  paraît  certain  que,  si  un 
pareil  résumé  eût  existé  déjà,  nous  l’aurions  trouvé  avant 
le  cartouche  de  Sar.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  a suivi  avec 
attention  cette  série  non  interrompue  de  monuments,  tous 
memphites  et  rattachant  étroitement  la  famille  d ’ User-ka-f 
à celle  de  Sar  et  de  Xw/h,  il  sera  impossible  de  ne  pas  penser 
que  la  désignation  de  dynastie  d’ Eléphantine  a été  mise 
hors  de  sa  place  dans  les  listes  de  Manéthon.  M.  Lepsius  a 
déjà  fait  la  même  remarque;  il  croit  qu’il  faut  restituer  ce 
titre  à la  VIe  dynastie;  je  serais  bien  tenté,  quant  à moi, 
de  le  rejeter  jusqu’à  l’une  des  VIIe,  VIIIe,  IXe  ou  Xe  dynas- 
ties, qui  furent  très  probablement  composées  de  souverains 
partiels. 

Il  nous  reste  une  étude  essentielle  à faire  avant  de  quitter 
cette  époque;  il  faut  tâcher  de  nous  rendre  compte  de  l’ordre 
des  cartouches  dans  la  table  de  Sakkarah.  Nous  y avons  re- 
connu2, après  la  lacune  de  la  rangée  inférieure,  les  trois 
noms  d’ User-ka-(f),  Sahu-(ra)  et  Nefer-ar-ka-ra.  Nous 
lisons  ensuite  un  cartouche  Ases-ka-ra,  qui,  sous 
cette  forme,  nous  est  tout  à fait  inconnu.  Est-ce  une 
variante  d ’ Ases-ka-f,  déplacé  de  son  rang?  Il  est  cer- 
tain que  la  série  de  la  table  de  Memphis  ne  va  plus 
nous  présenter  cet  ordre  historique  dont  nous  avons 


1.  Voir  la  planche  III,  à la  dernière  ligne  du  fragment  n°  34. 

2.  Voir  le  tableau,  p.  73,  et  la  planche  I. 
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pu  constamment  vérifier  l’exactitude;  cependant,  comme, 
jusqu’à  cet  endroit,  l’ordre  y a été  fidèlement  respecté,  nous 
devons  enregistrer  provisoirement  ce  roi  nouveau  vers  le 
milieu  de  la  Ve  dynastie. 

Le  cartouche  qui  suit,  et  qui  termine  le  premier  rang, 
nous  est  bien  connu  : ^ © Q ^ J Ra-sa-nefer ; c’est  le  pré- 
nom royal  de  Sebek-hotep  III,  de  la  XIIIe  dynastie’.  Je 
n’oserais  décider  si  nous  avons  encore  ici  un  roi  inconnu  de 
la  Ve  dynastie,  ou  si  le  dédicateur  du  monument  n’a  pas 
plutôt  voulu  rappeler  la  mémoire  de  Sebek-hotep  III ; il 
pouvait  avoir,  pour  le  mettre  ainsi  en  évidence,  quelque 
motif  généalogique  qui  nous  échapperait  aujourd’hui.  Il  y a, 
dans  cette  disposition,  quelque  chose  de  tout  à fait  analogue 
à la  place  que  Tutmes  III  avait  donnée  à Usurtasen  /er, 
dans  la  table  des  rois  de  Karnak. 

Au  commencement  de  la  rangée  supérieure,  nous  retrou- 
vons Men-ka-hor  et  Unas,  et  entre  eux  un  carton  dm  in- 


connu à cette  époque,  s’il  était  exactement  tracé,  ^ 0 (j  U j 
Ra-ma-ka,  à l’endroit  où  nous  devrions,  historiquement, 
trouver  Tat-ka-ra.  La  première  idée  qui  se  présente  est 
celle  d’une  inexactitude  du  graveur  égyptien,  qui  aurait  mis 
P à la  place  de  jf.  M.  Mariette  a fait  observer  très  judicieu- 
sement qu’il  a déjà  fait  une  faute  évidente  dans  le  cartouche 


de  Xq/w  qu’il  écrit 


.J  Xufu-f.  Je 


crois  que 


c’est  la  véritable  explication  de  cette  anomalie.  La  table  de 
Sakkarah  se  continue  d’ailleurs  très  régulièrement,  après 
Unas,  par  les  quatre  rois  bien  connus  qui  commencent  la 
VIe  dynastie  et  dans  un  accord  parfait  avec  tous  les  monu- 
ments. 


1.  M.  Mariette  regarde  ces  deux  rois  comme  des  pharaons  de  la 
V'  dynastie,  inconnus  jusqu’ici.  L’absence  de  leurs  noms  dans  la  série 
si  complète  des  monuments  que  nous  avons  rencontrés  me  laisse  des 
doutes  sérieux  sur  la  réalité  de  cette  opinion. 
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Malgré  cet  accord,  qui  ne  laisse  prise  à aucun  doute,  nous 
verrons  qu’il  est  assez  difficile  de  concilier  cette  partie  de 
l’histoire  monumentale  avec  Manéthon,  et  il  est  certain 
que  les  listes  grecques  suivent  un  ordre  assez  différent  de 
celui  du  Papyrus  de  Turin,  entre  la  Ve  et  la  XIIe  dynastie. 


§ iv 

MONUMENTS  DE  LA  VIe  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 


Tableau  comparatif  des  diverses  listes 


MANÉTHON 

FRAGMENTS 

DU 

PAPYRUS  DE  TURIN 

TABLE 

DE 

SÉTI  I" 

TABLE 

DE 

SAKKARAH 

MONUMENTS 

DIVERS 

VIe  DYNASTIE 

Ans 

1. 

Othoès ... 

30 

)) 

Teta. 

Teta. 

Teta.  j 

)) 

)) 

(Jserkara. 

)) 

( Ati  ? ). 

2. 

Phios 

53 

Merira. 

Pepi. 

Merira=Pepi. 

)) 



Merenra. 

Merenra. 

Merenra. 

)) 

Neferkara. 

Neferkara. 

Neferkara. 

lO 

< 

Merenra  = 

3. 

Métésouphis . . 

7 

Z 

j 14?  ans. 

= T'efansaf. 

)) 

))  ; 

4. 

Phiops 

100 

Nuterkara. 

)) 

» 

5. 

Mentésouphis. 

1 

Menkara. 

)) 

» 

6. 

Nitocris 

12 

I Net-aker-ti 

)) 

» 

VIIe  DYNASTIE 

CO 

( Sans  noms.) 

j Neferka  

Neferkara. 

)) 

» 

( Nef  rus 

» 

)) 

Nefrus. 

\ Ab 

» 

)) 

)) 

Nous  avons  dit  que  la  liste  de  Sakkarah  se  continue  après 
le  nom  d’Unas  par  les  quatre  cartouches  de  Teta,  Pepi, 
Meri-en-ra  et  Nefer-ka-ra.  Les  monuments  vont  nous 
prouver  que  cette  série  est  excellente  et  sans  lacune  sérieuse. 
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Nous  sommes  cependant  obligé  d’admettre  ici,  entre  Teta 


et  Pepi,  le  cartouche  Ç Q ~j  1 LJ  "j  User-ka-ra,  que  la  table 


de  Séti  Ier  place  au  trente-cinquième  rang.  On  a également 
proposé  d’insérer,  entre  Unas  et  Teta,  le  nom  royal  Ati 
, qui  paraît  du  même  temps,  et  sur  lequel  nous 
us  loin  quelques  mots.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  règne 
ou  ces  deux  règnes  eurent  peu  d’importance,  ainsi  que  la 
suite  des  monuments  va  nous  le  démontrer. 

Un  certain  Ptah-ases,  enseveli  à Sakkarah,  et  fils  ou 
petit-fils  de  celui  dont  nous  avons  précédemment  étudié  le 
tombeau,  établit  par  ses  légendes  le  passage  du  règne  d ’Unas 
à celui  de  Teta.  Le  sacerdoce  des  pyramides  de  ces  deux  rois 
est  relaté  par  la  formule  suivante  : 


QhU 

dirons  pl 


tdi  g mu  i ! m ()>» 

Teta  Tat  asu  ? nuter  hon  m-yet,  amayu 


yer  nuter  en  neb-f  ra  neb; 


« Prophète  attaché  aux  offrandes  de  la  pyramide  Tat-asu  du  roi  Teta,  le 
» dévoué  à la  divinité'  de  son  seigneur,  chaque  jour.  » 


(HD  î m 1 I °J  (1 

Unas  Nefer  asu  nuter  hon  Ptah  uab 


AA/WNA 


— ^ AAAAAA 


en  am-het  en 


neb-f; 

« Prophète  de  la  pyramide  Nefer-asu  d 'Unas,  prêtre  de  Ptah,  résidant 
» dans  le  cœur  de  son  seigneur.  » 


1.  Ou  à la  Majesté,  car  dans  l'ancien  style,  est  quelquefois  pris 
pour  | hon  et  pour  VJ7  neb,  aussi  bien  que  pour^j  nuter. 
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Ce  personnage  était  aussi  prêtre  de  Ptah-sakru  et  revêtu 
de  quelques-unes  des  charges  que  possédait  le  premier 
Ptah-ases.  Sa  femme,  nommée  Anta,  était  suten 

/WW\A  U 1 

rex-t  et  prophétesse  de  Neith  et  d'Hathor.  La  légende  que 
nous  venons  de  traduire  paraît  bien  indiquer  que  notre 
Ptah-ases  a vécu  sous  les  deux  rois  Unas  et  Teta;  mais  il 


eut  un  fils  nommé  Jj^  Sabu,  dont  le  tombeau  est  tout 
voisin,  et  qui  tranche  plus  nettement  la  question  quant  à la 
succession  de  ces  deux  règnes.  En  effet,  s’il  fut,  comme 
nous  allons  le  reconnaître,  un  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués du  règne  de  Teta , il  était  déjà  en  faveur  sous  Unas. 


(mzn  jW 

Unas  en  uer  yerp  uba,  ases 


suten  er  bak 


neb, 


« Grand  chef  de  l’œuvre  d’ Unas,  estimé  du  roi  plus  qu’aucun  serviteur.  » 


Cette  légende,  comme  on  voit,  n’a  pas  le  vague  qui  s’at- 
tache ordinairement  à la  simple  mention  des  sacerdoces 
royaux;  notre  personnage  a vécu  sous  Unas,  qui  l’estimait. 


Nous  laisserons  maintenant  J1  ^JJ  ^ AA/VAAA  Sabu 

ran-f  nefer  Abeba,  « Sabu  surnommé  Abeba  »,  nous  expli- 
quer lui-même  ses  rapports  avec  le  roi  Teta. 

La  légende  commence  ainsi,  sur  le  côté  droit  de  la  fausse 
porte  qui  décore  son  tombeau  : 


g — ClÉiLLl  f”  ^ 1 

Ma  yer  en  se  ra  Teta  an-y  teta  uer  yerp  uba. 


Ce  commencement  de  phrase  est  tout  à fait  inusité;  je 
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suppose  qu’il  y a une  connexion  entre  cette  partie  du  dis- 
cours et  celle  qui  se  trouve  de  l’autre  côté  et  qui  contient  la 
mention  de  la  même  charge  de  uer  yerp  uba,  exercée  sous 
Unas ; en  sorte  que  je  traduis  ici  d’après  son  sens  habi- 
tuel, comme,  de  même.  « De  même,  (il  fut),  du  fils  du  soleil, 
» Teta,  vivant  éternellement,  grand  chef  de  l’œuvre1 2.  » Ce 
qui  me  confirme  dans  l’idée  de  lier  ces  deux  parties  de  l’ins- 
cription, c’est  que  le  discours  se  continue  par  la  même  for- 
mule que  tout  à l’heure  : 


Ases  yer  sutcn  er  bak  neb, 


« Plus  estimé  du  roi  qu'aucun  serviteur.  » 


Cette  liaison,  entre  deux  phrases  pareilles,  explique  ce 
que  le  début  par  la  particule  ^ a de  même  » présente  de  sin- 
gulier. Ce  qui  suit  se  rapporte  au  droit  d’accompagner  le 
roi  dans  ses  voyages,  et  de  paraître  auprès  de  lui  dans  les 
fêtes.  On  trouve  plusieurs  variantes  de  ces  idées  : 


*5*  o 


neb,  setep  sa'1,  ak-f  bar  ua-tu 


nuter  ( sebey  ? 


1.  J'ai  expliqué  plus  haut  que,  d’après  le  témoignage  formel  de  la 
liste  d'Edfou,  c’était  un  des  titres  sacerdotaux  de  Memphis  (voir  p.  69, 
note  2). 

2.  J’ai  lu  jusqu’ici  le  signe  bcsa:  M.  Brugsch  me  semble  avoir 

bien  établi  que  bcsa  est  un  mot  composé,  bu-sa.  Il  a,  de  plus,  donné 
d’excellents  exemples  qui  attribuent  a notre  signe  la  valeur  sa. 

et  sa  variante  ^ restent  donc  avec  la  lecture  sa,  que  leur  avait  assi- 
gnée M.  Birch,  d’après  une  transcription  grecque  du  manuscrit  démo- 
tique du  Musée  de  Leyde  (voir  Brugsch,  Zeitschrift,  janvier  1864). 
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1 


res  em 


mmm  ^ 

V3V  K37  KZSZ7  /WVWv 


hebiu  neb  en 


sau 


uer  yerp  uba  en  ra  heb, 


sabu; 


« Celui  qui  monte  dans  tous  les  navires  (du  roi),  le  choisi  pour  accom- 
» pagner,  qui  entre  dans  tous  les  chemins,  dans  le  portail  divin  du  midi, 
» dans  les  panégyries  des  diadèmes1,  le  grand  chef  de  l’œuvre  de  Raheb, 
» Sabu.  » 


Cette  phrase,  assez  difficile  à saisir  au  premier  abord,  se 
retrouve  dans  les  légendes  de  son  aïeul,  Ptah-ases,  que  nous 
avons  expliquées  plus  haut2.  Le  navire  royal  y était  nommé 
utes-nuteru,  « celui  qui  porte  les  divinités  ».  L’édifice  du 
midi3  était  peut-être  une  partie  du  temple  réservée  au  mo- 
narque et  à son  escorte  la  plus  intime  dans  les  cérémonies 
de  ce  genre;  cette  particularité  est  très  rarement  mention- 
née; il  serait  possible  également  que  ce  fût  le  nom  propre 
d’une  localité,  but  des  voyages  ordinaires  du  roi.  Nous  avons 
déjà  rencontré  l’autre  dignité,  qui  parait  se  rapporter  au 
culte  de  Ra,  dans  une  ville  qui  nous  est  inconnue.  Le  com- 
mencement de  la  seconde  ligne  ne  paraîtra  pas  moins  cu- 
rieux aux  égyptologues  : 

lï\  !*-  T î'-  5®^ 

Ayer  hes-u  hon-f  er-tu  hon-f  ak  er  yennu, 

1.  Ou  des  processions,  car  sau  est  un  terme  qu’on  employait  aussi 
pour  la  sortie  solennelle  des  naos  et  des  statues  divines  dans  les  pané- 
gyries. 

2.  Voir  p.  64  et  suiv. 

3.  La  variante  au  tombeau  de  Ptah-ases , assure  le  sens  de 

« midi  ». 
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tu-nef  any-u  em  bu  neb  keme  em  ua-t 


arn,  an  sep  ar-t  ma-ti  en  bak  neb  mat-a  an 


ati  neb; 


« Comblé  de  faveurs’  par  Sa  Majesté,  Sa  Majesté  lui  accorda  d’entrer 
» dans  l'intérieur1 2.  Elle  lui  accorda  des  vivres  dans  tout  lieu  où  il  se  trou- 
» verait  en  voyage.  Jamais  n'a  été  faite  pareille  chose  à un  serviteur  tel 
» que  moi  par  aucun  souverain3.  » 


La  troisième  ligne  complète  les  idées  et  donne  le  motif 
de  ces  faveurs  : 


En  merer-u  hon-f  er 


bak-f  neb  en  ar-t  lieses-t-f 


1.  (j  axer.  Cette  locution  est  toujours  suivie  d'une  expres- 

sion qui  indique  le  mérite  et  que  l’addition  d’axer  semble  porter  à 
l’extrême.  C’est  ainsi  que  l’on  trouve  : axer  meh-het  en  hon-f,  « possé- 
» dant  tout  à fait  (?)  le  cœur  du  roi»,  axer  akar  heri  en  hon-f,  «tout  à 
» fait  (?)  regardé  comme  un  sage  par  le  roi  »,  etc.  Il  semblerait  que  les 
Égyptiens  rapportassent  étymologiquement  cette  particule  au  verbe 
frapper,  tuer , peut-être  par  allusion  à l’énergie  décisive  de 

l’action. 


-Æ.  Le  bras 


n'est  probablement  pas  phonétique  dans 


2-  M 

cette  locution;  il  y est  souvent  supprimé,  il  peut  indiquer  ici  la  direc- 
tion (voir,  pour  le  xennu,  la  note  de  la  page  107). 

3.  L’emploi  fréquent  de  l’épervier,  comme  déterminatif  de  l’idée  de 

divin,  saint,  à la  place  de  Æ,  est  une  particularité  du  style  antique, 


qui  se  retrouve  sous  les  Saïtes  et  les  Ptolémées. 
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ra  neb,  en  un  amayu  em  het-f  aker-ku  yer  hon-f 


^1k  <fW  1k  ™ 

keme  ua-t  em  seseta  neb  en  yennu,  ases 


yer  hon-f  ; 


« Parce  que'  Sa  Majesté  m'aimait  plus  qu’aucun  autre  de  ses  serviteurs, 
» parce  que  je  faisais  ce  qui  lui  plaisait  chaque  jour,  parce  que  j’étais  at- 
» taché  à son  cœur.  Je  fus1 2  sage  aux  yeux  de  Sa  Majesté,  trouvant  la 
» (bonne)  voie3  dans  tous  les  secrets  du  yennu,  (je  fus)  estimé  de  Sa  Ma- 
il jesté.  » 


Les  charges  de  Sabu-Abeba  sont  à peu  près  pareilles  à 
celles  que  nous  avons  étudiées  plus  haut  à propos  de  Ptah- 
ases,  que  je  crois  son  père;  il  eut  aussi  son  sacerdoce  des 
pyramides  d ’Unas  et  de  Teta. 

Avec  Teta  et  la  VIe  dynastie,  les  monuments  se  déplacent, 
comme  l’ont  déjà  remarqué  tous  les  voyageurs  archéologues. 
Les  champs  funéraires  de  Gizéh  et  de  Sakkarah  semblent  se 
fermer,  et  celui  d’Abydos  commence  à révéler  ses  richesses. 
L’Égypte  moyenne  et  la  Thébaïde  paraissent  avoir  parti- 
cipé plus  directement  à la  vie  politique.  Les  inscriptions 

1.  La  particule  www,  comme  conjonction,  répond  à des  nuances  très 
diverses;  on  voit  qu’ici  elle  implique  la  causalité;  le  sentiment  qui  a 
influé  sur  les  faveurs  du  roi  est  ainsi  joint  aux  énonciations  précé- 
dentes. 

2.  Comme  la  seconde  personne  n’est  pas  admissible  ici,  je  reconnais 
la  première  personne  de  la  forme  ku,  qui  est  quelquefois  indiquée  par 

tout  seul. 

3.  Le  chemin,  la  voie,  se  trouvent  très  souvent  dans  diverses  expres- 
sions métaphoriques;  comme  verbe,  ua  er  signifie  : « tendre  vers  . . . » 
au  moral  comme  au  physique. 
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des  carrières  d’El-Kab  et  d’Hammâmat  montrent  une  grande 
activité  dans  les  travaux,  et  les  souvenirs  de  Pepi,  succes- 
seur de  Teta,  s’étendent  d’un  bout  à l’autre  de  l’Égypte.  Une 
stèle,  provenant  d’Abydos  et  conservée  au  Musée  du  Caire, 
nous  montre  un  prêtre  de  la  pyramide  jj  jjjj  ' Tat-asu,  du 
fils  du  soleil  Teta  ' (]  J (chez  lequel  on  constate,  plus 

souvent  que  pour  aucun  autre  roi,  l’habitude  de  faire  insérer 
le  titre  de  dans  l’intérieur  de  son  cartouche).  Ce  prêtre 

se  nommait  jj  ^ (j  Hapa,  fils  de  (J  Seta,  il  porte  le  titre 
de  «chargé  des  travaux  du  roi»;  il  nous  introduit  le  pre- 
mier dans  les  nouveaux  trésors  archéologiques  d’Abydos. 

C’est  la  même  ville  qui  va  nous  fournir  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  l’histoire  égyptienne  : je  veux 
parler  de  la  grande  inscription  d ’Una,  trouvée  par  M.  Ma- 
riette et  déposée  par  lui  au  Musée  du  Caire.  Elle  assure 
l’ordre  des  trois  pharaons,  et  nous  montre  que  Meri-ra  = 
Pepi  suivit  Teta,  sans  pouvoir  en  être  séparé  par  un  inter- 
valle de  quelque  importance.  Le  règne  de  Pepi  marque  une 
des  grandes  époques  de  la  puissance  égyptienne.  Les  preuves 
de  son  activité  se  lisent  encore  à Tanis  et  au  Sinaï,  et 
son  autorité  s’étendait  au  loin  sur  les  régions  du  haut  Nil. 
Un  bas-relief  d’Ouadi-Magarah  atteste  une  inspection  des 
mines  opérée,  la  dix-huitième  année  de  son  règne1,  par  un 


1.  La  date  en  est  fixée  clairement  au  huitième  jour  du  quatrième 

mois  des  moissons  — — — — (mésori),  et  la  stèle  porte  en  même 

! ! “ 


temps  la  mention  de  la  fête  encore  mal  connue  de  nous  : © 

1®  sep  tep  sat  liebi.  Cette  indication  serait  en  contradiction 


manifeste  avec  la  date  fixe  du  26  épiphi,  que  M.  Brugsch  a cru  pou- 
voir dernièrement  assigner  à cette  même  tête  (voir  Brugsch,  Matériaux 
pour  servir,  elc.,  1864,  p.  70).  Mais,  en  examinant  avec  soin  ce  monu- 
ment et  en  lui  comparant  l’inscription  de  Hammâmat,  discutée  par 
M.  Brugsch,  on  reconnaît  qu'il  s’agit,  dans  les  deux  inscriptions,  de 
la  date  précisé  du  voyage  du  fonctionnaire  et  non  pas  de  celle  de  la 
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I 


SR 


O 


* 


O 

ANVA 


LL 

Af 


capitaine  nommé  * 'K,  ( Abtu ?),  fils  de  fok  ûû^ 

Q /WWV\  Ç * 1 J JT  V * ' ' ^ 

1“  Ra-meri-any.  Cette  curieuse  scène,  sculp- 
tée  sur  le  rocher,  réunit  les  deux  noms  du  roi 
Ra-merV  et  Tdg 


o^IU|J  tta-merV  et  Pepi.  Elle  a con- 

serve aussi  sa  devise  d enseigne 
ya-t,  qui  paraît  signifier  « celui  qui  aime  sa  race  ». 
Pepi  y est  figuré  en  vainqueur  et  terrassant  un 
ennemi.  L’inscription  nomme  ses  adversaires  tous 
les  Mentu,  comme  dans  le  bas-relief  de  Souphis. 

La  grande  légende  du  même  roi,  sculptée  sur 
un  beau  bloc  de  syénite,  et  trouvée  d’abord  à 
Tanis  par  Burton,  mérite  une  étude  approfondie. 
Ce  bloc  paraît  avoir  constitué  primitivement  le 
côté  d’une  porte.  La  gravure  en  est  superbe,  et  la 
nature  de  la  roche  est  elle-même  digne  d’atten- 
tion par  sa  nuance  très  rare,  d’un  rose  plus  foncé 
que  la  syénite  ordinaire.  C’est  le  monument  le 
plus  ancien  que  nous  ayons  rencontré  à Tanis. 

Suten  yab  Ra-meri , neb  (sauf)  meri  ya-t,  hor nub, 

Pepi,  sa  Hathor  neb-t  An-t,  tu  any  neb. 

« Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Égypte,  Meri-ra,  le  sei- 
» gneur  du  double  diadème,  celui  qui  aime  (sa  race?),  le  triple 
» Horus  vainqueur,  Pepi,  fils  d’Hathor,  maîtresse  de  Dendé- 
» rah,  doué  de  toute  vie.  » 

Deux  circonstances  sont  à remarquer  dans 
cette  légende;  la  première  est  ce  titre  de  fils  d’Hathor, 
inséré  dans  le  cartouche.  J’avais  cru  d’abord  qu’il  s’agissait 
d’un  autre  pharaon,  mais  l’identité  du  prénom  Meri-ra  et 


fête.  Il  résulte  seulement  de  ces  documents  que  cette  fête,  dont  la  men- 
tion est  assez  rare  sur  les  monuments,  fut  célébrée  en  l'an  18  de  notre 
pharaon  Pepi. 

1.  Je  suppose  qu’on  prononçait  Meri-ra,  comme  on  prononçait  cer- 
tainement Meri-amun. 
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de  la  devise  meri-ja-t  ne  me  laisse  plus  aucun  doute1. 

Le  titre  de  triple  Horus  d’or  n’est  pas  habituel;  l’épervier 
est  ordinairement  seul  ; quelquefois,  et  surtout  dans  le  second 

empire,  on  trouve,  ou  deux  éperviers,  ou  k Horus  et 

Set  réunis,  pour  caractériser  les  deux  divisions  de  l’Égypte. 
Il  semble  qu’ici  Pepi  aurait  divisé  son  royaume  en  trois 
parties;  s’il  résidait,  comme  le  croit  M.  Brugsch,  dans 
l’Égypte  moderne,  la  Thébaïde  et  le  Delta  complétaient 
son  empire,  et  pourraient  nous  expliquer  les  trois  éper- 
viers. Cependant  l’Éthiopie,  qu’il  parait  avoir  aussi  pos- 
sédée, me  semble  fournir  une  meilleure  explication  du  troi- 
sième Horus.  Le  pharaon  Meri-ra  = Pepi  nous  donne  le 
premier  exemple  de  quatre  noms  royaux  bien  distincts  : en 
effet,  outre  ses  deux  cartouches  et  la  devise  ^(j(j  meri 
ta-t,  qui  est  attachée  au  vautour  et  à l’uræus,  il  a encore 


une  devise  d’enseigne  ; ^ 


1 1 1 1 ULUj 


meri  to.  Sa  pyramide 
Men-nefer , connue  depuis  longtemps,  complète 


les  dénominations  qui  lui  sont  particulières. 

Les  nombreuses  inscriptions  tracées  auprès  des  carrières 
d’El-Kab,  celles  de  la  vallée  d’Hammâmat  et  des  rochers 
d’Assouan,  attestent  déjà  partout  l’activité  et  la  puissance 
d’un  règne  sans  partage.  Mais  l’inscription  du  tombeau 
ù’Una  va  nous  montrer  le  même  souverain  étendant  la 
sphère  de  son  influence  bien  au  delà  des  limites  où  nous 
aurions  cru  naturellement  pouvoir  la  confiner.  Les  inscrip- 
tions de  cette  époque  sont  hérissées  de  difficultés  particu- 
lières, qui  n’ont  encore  jamais  été  abordées  par  une  analyse 
rigoureuse,  et,  pour  ne  pas  ralentir  à l’excès  la  marche  de 


1.  Ce  titre  se  retrouve  d'ailleurs  plusieurs  fois  dans  les  légendes  de 
Merira-Pcpi  (voir  Lepsius,  Kônigsbuch,  cartouche  n°  25,  variantes  e, 
g).  L’explication  nous  en  a été  donnée  par  la  publication  toute  récente 
de  M.  Dümichen  sur  les  souterrains  de  Dendérah.  On  sait  maintenant 
que  Pepi  avait  travaillé  au  temple  d Hathor,  qui  existait  à Dendérah, 
suivant  la  légende,  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
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notre  étude  historique,  je  crois  devoir  réserver  à un  travail 
spécial  les  détails  nécessaires  pour  justifier  la  traduction  de 
ce  grand  texte,  qui  comprend  cinquante  colonnes  d’hiéro- 
glyphes. Je  me  bornerai  à employer  ici  les  phrases  dont 
l’interprétation  me  parait  dès  aujourd’hui  fixée  et  pourra 
s’éclaircir  brièvement  par  quelques  notes. 


Una  nous  apprend  qu’il  était  d’abord 


tes 


melii,  « porteur  de  couronne1  »,  sous  le  roi  Teta.  Nous  con- 
naissons ce  titre  par  plusieurs  inscriptions,  qui  l’attribuent 
toujours  à l’enfance;  c’était  sans  doute  quelque  emploi  ana- 
logue à celui  des  pages.  Il  reçoit  du  même  roi  la  charge  de 

^ ^ mur  per  e-hab,  «chargé  de  la  demeure  des 

» laboureurs2  ».  Ce  titre  est  assez  fréquent,  on  pressent 
facilement  sa  signification,  mais,  jusqu’ici,  rien  n’est  venu 
la  préciser.  C’est  le  début  d ’Una  dans  la  carrière  publique, 
et  ce  devait  être  une  position  peu  élevée.  Teta  lui  avait  éga- 
lement donné  un  premier  titre  sacerdotal,  dont  la  plus  grande 
partie  est  effacée. 

fait  à son  tour  AAAAAA  fl 


Le  roi  Pepi  le  fait  à son  tour  J ^ uer  en 

« chef  du  teb3  ».  C’est  encore  là  un  de  ces  nombreux  emplois 
civils,  que  nous  ne  savons  pas  définir,  mais  dont  il  faut 
constater  la  place  dans  l’élévation  progressive  de.  notre  per- 
sonnage. Il  devient  ensuite  semer , et 

/\  se-hat'  nuter  hon  en  nu-t-f.  C’est  le  titre  ordinaire 


1.  Voir  la  planche  VII,  1.  1.  Cette  planche  n’est  pas  un  fac-similé 
de  l’inscription;  je  n’en  possède  qu’une  copie  très  cursive,  écrite  et  col- 
lationnée au  milieu  d’un  ouragan  de  Khamsin,  qui  rendait  impossible 
tout  travail  un  peu  délicat,  le  bloc  étant  alors  déposé  dans  une  cour  du 
Musée  de  Boulaq. 

2.  Il  serait  très  possible  que  le  mot  hab  eût  ici  un  autre  sens  que 
charrue,  tel  par  exemple  que  le  copte  gmfi,  « ouvrage  en  général  ». 

3.  Voir  la  planche  VII,  1.  2.  — Teb  signifie  « un  coffre»,  en  général, 
et  «un  cercueil».  Comme  verbe,  teb  se  traduit  par  le  copte  Toofie, 
restituere,  retribuere. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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des  prêtres  attachés  aux  pyramides  royales’;  seulement,  au 
lieu  du  nom  de  la  pyramide,  il  y a ici  le  signe  ordinaire 
pour  les  villes  ®.  Je  pense  cependant  qu’il  s’agit  de  la  pyra- 
mide Men-nefer  de  Pepi,  car  nous  verrons  plus  loin  qu ’Una 
s’occupa  de  la  construction  de  cet  édifice.  Après  une  petite 


lacune  du  monument,  Una  arrive  à la  dignité  de  @ 
sabe  er  sep.  Je  compare  sab  au  copte  c&o,  doctrina,  et  je  pense 
qu’il  indique  « le  savant,  le  docteur»;  cette  qualification  se 
joint  à presque  toutes  les  fonctions  où  il  est  question  d’écri- 
ture. © Sep,  qui  est  ici  l’objet  spécial  de  la  charge,  rappelle 
la  panégyrie  nommée  Sep  tep  sat  hebi * et  le  nom  du  monu- 
ment solaire  Ra-sep,  que  nous  avons  cité  plus  haut3.  Il  pa- 
raît qu’ayant  ce  titre,  il  fut  chargé  d’un  emploi  qui  consistait 
à sam  X.^ > ((  écouter  les  choses,  recevoir  des  rap- 

» ports  ou  des  requêtes  ».  11  était  assisté  d’un  fonctionnaire 
(d’un  grade  inférieur?)  dont  le  titre  était 

sabe  t'a.  Malheureusement,  l’expression  des  diverses 

fonctions  particulières  qui  lui  étaient  confiées  avec  son  grade 
de  sabe  er  sep  est  incomplète.  On  voit  seulement  qu’il  avait 
accès  dans  l’intérieur  du  palais  et  dans  un  lieu,  à nous  in- 
connu, qui  porte  le  nom  de  la  demeure  de  six  ^ 

Una  atteste  qu’il  remplit  ces  nouvelles  fonctions  c 
à satisfaire  le  cœur  de  son  seigneur,  plus  qu’aucun  prince 
sar,  plus  qu’aucun  noble  |1  ~ |_n ^ sahu,  plus 
YP  bak. 


qu’aucun  serviteur 


nm  AAAAAA 

e manière 


1.  Ce  titre, 


n 


se-hat',  doit  être  rapproché  de  l’expression 


se-hat’ 


asiri,  « illumination  » ou  « mise  en  lumière  du  défunt  un  tel  »,  qui 
commence  la  formule  des  figurines  funéraires. 

2.  Voir  la  planche  VII,  1.  3.  Comparez  la  note  1,  p.  110.  Le  « savant 
» pour  le  sep  » peut  avoir  été  chargé  du  calendrier. 

3.  Voir  la  page  76.  Comparez  les  Matériaux  pour  servir  à l’histoire 
du  calendrier,  de  M.  Brugsch,  et  la  modification  proposée  par  M.  Ma- 
riette, Revue  archéologique,  mars  1865. 
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C’est  encore  pendant  qu’il  a le  grade  de  sabe  er  sep,  que 
le  roi  Pepi  lui  confie  la  mission  d’aller  chercher  « un  bloc 
» de  pierre  blanche,  pour  faire  un  sarcophage,  à Rufu  ». 


An-t  en  ane  hat'  kares  em  Rufu. 


Ce  pays  de  Rufu 1 reste  à déterminer  : ses  carrières  sont 
assez  souvent  mentionnées.  Una  ajoute  que  le  roi  lui  donna 
un  fonctionnaire  du  grade  de  |t^)2  nuter  sahu,  avec  des 


soldats  pour  accomplir  cette  expédition.  Le  vaisseau  de 
transport  dont  il  se  servit  était  un 

I o > 3K  /W\AAA  L —1 

sat  aa  en  yennu,  c’est-à-dire  un  grand  bâtiment  de  l’espèce 
nommée  sat,  appartenant  à cette  catégorie  de  l’administra- 
tion que  nous  voyons  souvent  désignée,  en  pareil  cas,  sous 
le  nom  de  yennu,  «intérieur»,  et  à laquelle  se  rapportent 
un  grand  nombre  de  fonctions.  Le  vaisseau  est  chargé  du 
sarcophage  avec  son  grand  couvercle  iimmmi  et  divers 

autres  blocs  importants3.  S’étant  acquitté  avec  succès  de 
cette  mission  difficile,  Una  voit  sa  faveur  portée  au  comble, 
et  obtient  un  grade  plus  élevé  dans  i’hiérarchie;  l’expres- 
sion de  cet  avancement  mérite  d’être  rapportée  : 


1.  Voir  la  planche  VII,  1.  5.  Je  prends  ici  pour  l'abrégé  de 
fu,  à cause  de  l’allongement  du  petit  appendice  à gauche,  plutôt  que 
pour  le  signe  amayu. 


2.  Voir  la  planche  VII,  1.  5.  Le 


était  un  officier  subalterne, 


car  on  le  retrouve  souvent  parmi  les  gens  de  la  famille  et  de  la  maison, 
dans  les  tombeaux  des  grands  personnages. 

3.  Voir  la  planche  VII,  1.  6 et  7.  Aa-am-f,  ou  simplement  aam-f, 
si  le  signe  initial  <=-=-  est  ici  phonétique;  diverses  variantes  m'indi- 
quent am  comme  lecture  du  caractère  '111111111  . Ce  signe  apparaît  dans  le 
nom  des  bouviers,  amu,  sur  les  bas-reliefs  des  anciens  tombeaux. 
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<J=^~ 

I 


PT  k ^ Ti 

Ste-u  em  sabe  er  sep  tu-u 


lion-f  em  semer 


ua 


mur  yente % 


« Comme  j'étais5  sabe  er  sep , Sa  Majesté  me  fit  un  des  semers  et  chef 
» du  yente.  » 


On  trouve  un  peu  plus  loin  mur  yente-u,  « chef  des  gens 
» du  y ente1 *  3 ».  Le  mur  yente  était  un  très  haut  dignitaire  : 
nous  allons  le  voir  chargé  des  commandements  les  plus  im- 
portants. Le  roi,  pour  le  récompenser  de  son  mérite,  lui  ac- 
corde d’abord  une  faveur  dont  nous  avons  déjà  rencontré 
l’expression,  il  le  choisit  pour  l’accompagner  dans  ses  ex- 
cursions4. 


-<2>- 


<» 


C. i 


J 


Q 

MMM 


Ar-t  setep  sa  em  ar-t  ua-t  suten, 
a II  fut  fait  l'élu  du  dos  (ou  de  la  suite)  quand  le  roi  faisait  route.  » 


1.  Voir  la  planche  VII,  1.  8.  Dans  ce  style,  il  est  très  difficile  de  dis- 
tinguer le  bloc  onm  de  la  lettre  s r> — <3  ; i 1 i y sert  souvent  encore  à 
désigner  les  bassins  et  même  les  champs.  Comparez  ici  y.cnta  ou  bas- 
sins pour  la  construction  des  navires,  dont  il  sera  question  ci-après,  et 
qui  sont  très  probablement  l’objet  principal  de  cette  fonction. 


est  la  forme  antique  la  plus  ordinaire  de  la  particule 

aste,  qui  sert  habituellement  à relier  deux  événements  dans  un  récit. 

La  voyelle  sert  très  souvent,  dans  ce  même  style,  à indiquer  la 

première  personne.  Ste-u  doit  se  traduire  par  « quum  essem  ». 

-îtt  Q . Q I 

I.  La  présence  de  indiquerait  une  fonction  re- 


3-m 


lative  à l’extérieur.  Les  bassins  cités  plus  loin  étaient  en  Nubie. 

4.  Planche  VII,  1.  9 (voir  plus  haut,  p.  107). 
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Il  constate  une  nouvelle  fois  la  satisfaction  du  roi,  qui  lui 
donne  une  charge  de  surintendant  ou  économe  (sen-t  jet  em 
suten  (seti?)  ev  suten  hime  uer-t),  dans  la  maison  de  la 
royale  épouse,  Q q Am-tes' . Cette  princesse  nous  était 
inconnue.  Elle  est  qualifiée  «royale  épouse  princi- 

» pale  ».  Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ce  fut  une 
autre  femme  qui  eut  la  bonne  fortune  d’être  la  mère  de 
l’héritier  du  trône.  Una  apparaît  désormais  comme  une  sorte 
de  ministre  favori.  Pepi  le  charge  de  recevoir  toutes  les 
demandes,  à l’exclusion  de  tout  autre  fonctionnaire  et  de 
tout  prince,  tant  était  grande  l’estime  que  le  roi  avait  conçue 
pour  lui.  Il  ajoute’  : 


o 


■ rn2~ 

i 


^ « 


© ei 

Nuk  ari  em  sesa  ua-ku,  hna  sabe  er  sep, 

« C’est  moi  qui  faisais  les  écritures,  moi  seul,  assisté  d'un  sabe  er  sep.  » 


Il  ajoute  qu’aucun  homme,  revêtu  de  la  dignité  de  mur- 
jent-u,  n’avait  joui  auparavant  d’une  pareille  confiance  de 
la  part  du  roi,  qui  l’avait  admis  aux  secrets  de  la  demeure 
de  la  reine  et  « qui  l’estimait  plus  fort  que  tous  ses  princes, 
» tous  ses  nobles  et  tous  ses  serviteurs  ».  Una , comme  on 
le  voit,  ne  craint  pas  la  répétition  de  son  propre  éloge. 

Ici  commence  le  récit  d’une  grande  guerre  soutenue  par  le 


autre  chose  qu’une  variante  graphique  du  mot  A mu3,  re- 


1.  Planche  VII,  1.  10. 

2.  Voir  planche  VII,  1.  11  et  12. 

3.  Cette  variante  est  connue,  en  ce  qui  concerne  le  signe 'j  arn;  le 

dessus  de  porte  • inmni  ne  fait  ici,  à ce  qu’il  me  semble,  que  le  doubler; 
les  compléments  phonétiques  - a a,  , assurent  la  lecture  am.  On 
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connu  depuis  longtemps  pour  le  nom  des  nations  syriennes. 
La  seconde,  Heru-sa,  quoique  assez  souvent  citée  sur  les 
monuments,  n’a  été  l’objet,  sous  les  derniers  pharaons,  d’au- 
cune expédition  spéciale  qui  détermine  exactement  sa  posi- 
tion. Nous  allons  rencontrer  ici  quelques  renseignements 
nouveaux  sur  le  peuple  ainsi  nommé. 

Pepi  s’occupe  d’abord  de  former  « une  armée  de  beau- 
» coup  de  myriades  de  soldats1  ». 


Ar  en  hon-f  rnenjl  en  tebu 


asu. 


Il  les  rassemble  de  toutes  les  parties  de  l’Égypte,  et  met, 
en  outre,  à contribution  l’Éthiopie,  dont  nous  apprenons 
ainsi,  pour  la  première  fois,  la  soumission  à l’Égypte.  Il  fait 
venir  une  multitude  de  nègres  des  pays  suivants  : (j 

Areret ■ |^^<?-  • -m>.  flficJL, 

Uaua-t,  u\W)^Kaau,  Totam'. 

Una  fut  mis  par  le  roi  à la  tête  de  toute  cette  armée,  dont 
l’organisation  lui  fut  confiée;  œuvre  difficile,  et  que  notre 
personnage  entreprit  à l’aide  de  moyens  tout  semblables  à 
ceux  que  nous  employons  aujourd’hui  dans  les  colonies. 
Tous  les  généraux  et  officiers  de  l’Égypte,  et  même,  à ce 
qu’il  semble,  les  soldats,  furent  occupés  à dresser  cette  mul- 
titude de  nègres  au  métier  des  armes;  rien  de  plus  instructif 
que  l’énumération  de  ces  fonctionnaires.  Le  roi  fait  appel  à 

voit  l’antiquité  de  cette  dénomination,  que  M.  Brugsch  a rapprochée 
avec  raison  tant  de  l’hébreu  au  populns  que  du  copte  *.xie  bubulcus. 
Voir  la  note  3,  p.  115.  (Planche  VII,  1.  13.) 

1.  Voir  planche  VII,  1.  14. 

2.  Presque  tous  ces  noms  se  retrouvent  dans  les  monuments  posté- 
rieurs; ils  renferment  évidemment  l’énumération  des  principales  po- 
pulations du  haut  Nil.  (Planche  VII,  1.  15,  16.) 
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tous  les  ordres  de  l’Etat,  car  on  y voit  figurer  même  les 
chefs  du  sacerdoce.  « Je  fus  envoyé,  dit  Una,  à la  tête  de 
» cette  armée.  » 


Ste  ha-u,  ste  'pabi  sahu-u  ste  ha-l 


aa  semer  ua-u  ste  her-u,  hek-u  ha-t 


nu  res  to  mehet,  semer-u  nub  mur 


nuter  hon-u  nu  res  (to)  mehet,  mur-u  (ma  ?) 


S — 

es 

fer-ha-t 


tes-t 


nte  res  to-mehet,  ha-u  nu-tu  (s-akar)-sen 


nahes-u 


nu 


□ ô 


tes-u  peten. 


u Voici  que  les  gouverneurs  (les  préfets?),  les  familiers  du  palais,  les 
» chefs,  les  gouverneurs  de  villes  du  midi  et  du  nord  (de  l’Égypte),  les 
» semer  dorés,  les  chefs  des  prêtres  du  midi  et  du  nord  (de  l’Égypte)  et 
» les  toparques  (?),  à la  tête  de  tous  les  guerriers  du  midi  et  du  nord  (de 
» l'Égypte),  des  villes  et  des  bourgades,  instruisirent  les  nègres  de  ces  ré- 
» gions1.  » 


1.  (Voir  la  planche  VII,  1.  17  et  18.)  La  plupart  de  ces  fonctions  sont 
déjà  connues  au  moins  de  noms.  Les  semer  nub  sont  sans  doute  ceux 
qui,  à leur  titre  de  semer , joignaient  la  décoration  que  l’inscription 
d 'Ahmès,  fils  d'Abna,  appelle  nub  en  kent,  « l’or  de  la  valeur  »,  déco- 
ration qui  apparaît  sous  diverses  formes,  mais  surtout  sous  celle  de 
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Una  complète  ainsi  l’histoire  de  cette  organisation  : 


0 

-fsfsi) 

•<2>-  n 

1 | AAAAAA 

n ^©^ 

Nuk 

nu 

ari  n-sen 

seyeru, 

« C'était  moi  qui  leur  donnais  la  direction.  » 


L’inscription  explique,  dans  une  suite  de  phrases  très  dif- 
ficiles à interpréter,  que  la  charge  d ’Una  l’obligeait  à tout 
organiser,  à distribuer  partout  des  vivres  et  des  chaussures 
pour  la  route  et  à discipliner  cette  armée  peu  homogène;  il 
termine  ce  paragraphe  en  vantant,  comme  d’ordinaire,  l’ex- 
cellence des  résultats  de  son  administration1.  L’armée,  ainsi 
préparée,  accomplit  une  série  d’invasions  sur  le  territoire 
des  Heru-sa ; mais  ses  campagnes  ne  sont  malheureusement 
indiquées  que  par  quelques  mots  : « Cette  armée  bouleversa 
» le  pays  des  Heru-sa  et  revint  heureusement.  Elle  rasa  les 
» places  fortes  et  revint  heureusement.  Elle  coupa  ses  (fi- 
» guiers?)2  et  ses  vignes,  et  cette  armée  revint  heureuse- 


colliers  d’or  richement  décorés.  Le  signe 


indique  évidemment  ici 


une  localité  plus  importante  que  ©.  Les 


sont  les  gouverneurs  des 


grandes  villes,  des  chefs-lieux  de  nomes.  Le  dernier  titre  exprimé  par 

mur  et  le  caractère  reste  douteux  ; le  signe  / prend  souvent 

des  formes  bizarres  dans  les  très  anciennes  inscriptions,  mais  je  ne 
puis  répondre  qu’il  s’agisse  ici  de  cette  variante  et  qu’il  faille  lire, 
comme  je  le  fais,  ma,  « lieu  ».  La  restitution  du  verbe  akar  ou  mieux 
s-akar,  « instruire»,  me  paraît  acceptable.  Je  ne  veux  pas  omettre  de 
faire  remarquer  la  forme  pctcn,  très  usitée,  pour  le  pluriel  du 

pronom  démonstratif,  dans  l’ancien  style.  Le  mot  tes,  «guerrier», 
figure  avec  la  même  orthographe  dans  l’inscription  de  Pian/i-meri- 
amun ; nous  allons  le  retrouver  plusieurs  fois.  Remarquez  aussi  l’or- 
thographe nu,  pour  la  particule  de  flexion. 

1.  Voir  planche  VII,  1.  19,  20,  21  et  22. 

2.  tab.  Le  déterminatif  semble  bien  une  figue.  Com- 
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» ment Elle  y tua  une  multitude  de  myriades  de  guer- 

» riers,  et  cette  armée  revint  heureusement.  Elle  ramena 
» une  grande  quantité  de  prisonniers  vivants,  et  fut  plus 
» louée  du  roi  pour  cela  que  pour  toute  autre  chose.  Le  roi 

» m’envoya cinq  fois  pour  écraser  le  pays  des  Heru- 

» sa,  et  pour  réprimer  ses  révoltes  avec  cette  armée.  J’agis 
» de  manière  à ce  que  le  roi  fut  complètement  satisfait.  » 

Il  apprend  ensuite  que  les  mêmes  barbares  se  sont  ras- 
semblés  dans  un  pays  nommé  Tayeba[p.)\  Il 

marche  aussitôt  contre  eux  ; l’armée  s’embarque  pour  at- 
teindre cette  nouvelle  direction  : 

ua-u  hna 


c==œ«=d  <• 

l»a>=a  Q g) 

tes-u 


□ û 
/WWV\ 

peten, 


/WWV\ 

ar-na-tar 


tOy 


ta 


W 

pehu 


Ta-ku  em  nurn( ?)  em 


WW 


uau-u 


/VAAM 


en 


t=-00«=3 


tes-t  her  mehet  ta 


heru 


r~Ar-| 


sa. 


Sauf  un  signe  de  tracé  douteux,  la  phrase  est  parfaite- 
ment claire  et  se  traduit  ainsi  : 

« Je  partis  (de  nouveau)  sur  des  vaisseaux,  avec  ces  guerriers;  j’écrasai 


parez  le  même  fruit,  tab,  sur  un  panier  offert  par  Séti  Ier  à Ammon 
(Lepsius,  Denkmàler,  III,  125).  L’arbre  tab  est  toujours  cité  avec  les 
vignes.  (Voir  les  inscriptions  du  tombeau  d ' Amten,  Denkmàler,  II,  7). 
Les  phrases  traduites  se  trouvent  planche  VII,  1.  23,  24,  25,  et  plan- 
che VIII,  1.  26,  27  et  28. 

1.  La  forme  de  l’animal  est  un  peu  douteuse  dans  ma  copie;  peut- 
être  s’agit-il  de  l’antilope  à cornes  flamboyantes,  au  lieu  du  bélier  (voir 
la  planche  VIII,  1.  29). 
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» ce  pays,  jusque  dans  les  extrémités1  reculées  de  cette  région2,  au  nord  du 
» pays  des  Heru-sa.  » 


Quelques  phrases  plus  obscures  terminent  le  récit  de  la 
campagne,  où  périrent  tous  ceux  qui  voulurent  résister  aux 
forces  égyptiennes3. 

Sans  pouvoir  encore  préciser  le  pays  où  Pepi  envoyait 
ainsi  ses  armées,  nous  pouvons  cependant  remarquer  que  les 
troupes  égyptiennes  passèrent  la  mer,  au  moins  la  dernière 
fois,  pour  atteindre  plus  vite  et  plus  sûrement  l’ennemi.  On 
le  poursuit  au  nord  du  pays  des  Heru-sa.  Ce  renseignement 
me  fait  penser  qu’il  ne  peut  pas  être  question  des  côtes  de 
la  Libye,  où  les  ennemis  défaits  se  seraient  plutôt  enfoncés 
vers  le  midi.  La  position  de  Taxebafî)  ne  nous  est  pas 
mieux  connue.  Les  figuiers  et  les  vignes  nous  engagent  à 
penser  à l’Arabie  Pétrée  ou  à quelque  partie  de  la  Syrie. 
Ce  pays  était  certainement  voisin  de  l’Égypte,  puisque 
l’armée  de  Pepi  y retournait  pour  ainsi  dire  tous  les  ans.  On 
ne  doit  pas  s’étonner  outre  mesure  de  ne  pas  rencontrer  un 
peuple  du  même  nom  sur  le  chemin  des  Tutmès  et  des 
Ramsès-,  bien  des  siècles  s’étaient  écoulés  depuis  les  vic- 
toires de  Pepi,  et  les  nations  avaient  changé  de  place.  Le 
nom  des  Heru-sa 4 était  probablement  devenu  une  appella- 


1.  Voir  planche  VIII,  1.  30  et  31.  pehu  signifie  « les  marais  » 
et  « les  extrémités  ».  Je  pense  que  le  second  sens  est  ici  préférable. 


uauu  est  douteux  ; je  l’interprète  par  le  copte  otc 


distantia,  otci  distare.  L’absence  de  déterminatif  est  souvent  une 
cause  de  doute. 

2.  Tes  se  trouve  quelquefois  dans  le  sens  de  « région  ».  Comparez  le 
copte  ■evcrs'c  finis,  extreinitas.  On  voit  que  c’est  le  phonétique  appliqué 
ici  par  notre  inscription  au  signe  [yyi. 

3.  Voir  planche  VIII,  1.  31. 

4.  Si  l’on  voulait  traduire  ce  nom,  heru-sa  signifierait  clairement 
« seigneurs  des  sables  ».  Rien  de  plus  naturel  qu’un  pareil  nom  pour 
des  tribus  syro-arabes.  On  voit  cependant  que  leur  pays  contenait  des 
parties  riches  et  fertiles.  Il  n’est  pas  du  tout  certain,  d’ailleurs,  que  le 
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tion  générique  et  traditionnelle  : on  ne  le  retrouve  plus 
que  dans  les  énumérations  de  peuples  et  parmi  les  grandes 
divisions  de  races,  ou  dans  certains  morceaux  poétiques, 
comme  l’hymne  de  Tutmès  III.  Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  nos 
idées  singulièrement  ^agrandies  sur  la  puissance  des  pha- 
raons de  la  VI0  dynastie.  Au  midi,  leur  domination  était 
assez  solidement  établie  sur  les  tribus  éthiopiennes  pour  en 
tirer  une  grande  quantité  de  nègres  destinés  à leur  armée. 
Pour  discipliner  cette  immense  multitude  |'|'|  tebu  asu, 
« beaucoup  de  myriades  »,  dit  le  texte,  Pepi  avait  fait  appel 
à tous  les  fonctionnaires  de  son  royaume;  il  est  curieux  de 
constater  que  les  chefs  du  sacerdoce  ne  furent  pas  eux- 
mêmes  exemptés  de  ce  commandement  difficile;  on  voit 
qu’ils  tiraient  l’épée  au  besoin,  comme  les  lévites  d’Israël1. 
Les  prisonniers  nombreux  ramenés  par  Una  plurent  au  roi 
plus  qu’aucun  autre  butin,  et  c’est  ainsi  que  nous  voyons 
apparaître  un  premier  exemple  de  ce  système  politique  con- 
stamment mis  en  usage  par  les  pharaons,  et  qui  consistait  à 
chercher  par  la  conquête  à se  procurer,  à peu  de  frais,  des 
bras  supplémentaires,  soit  pour  la  culture  de  leurs  domaines, 
soit  pour  les  travaux  publics,  dont  l’énorme  développement 
écrasait  nécessairement  leurs  sujets.  Quoiqu’il  nous  soit  per- 
mis de  rabattre  quelque  chose  des  éloges  qu’il  décerne  à son 
administration,  Una  fut  probablement  en  réalité  le  person- 
nage le  plus  important  de  ce  règne,  car  il  se  montre  à nous, 
tout  à la  fois,  comme  grand  fonctionnaire  civil,  comme  or- 
ganisateur de  l’armée,  et  comme  général  victorieux.  La 
dernière  faveur  qui  lui  est  accordée,  en  récompense  de  ses 
grandes  actions,  consiste  à garder  ses  sandales  dans  le  pa- 
lais5; c’était  un  honneur  très  rare;  il  lui  fut  conservé  sous 

nom  doive  être  traduit.  Peut-être  Heru-sa  n'est-il  qu’une  transcription 
d’un  nom  étranger;  on  devrait  alors  rapprocher  ce  mot  du  radical  ttnn. 

1.  Aucun  fait  ne  pouvait  être  plus  décidément  contraire  à l’idée  d’un 
partage  de  la  nation  en  castes  absolument  séparées. 

2.  Voir  la  planche  VIII,  1.  32. 
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le  règne  suivant,  auquel  se  rapporte  le  reste  de  l’inscription. 
Nous  l’étudierons  plus  loin  avec  les  autres  monuments  du 
temps  de  Mer-en-ra. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  tombeaux  de 
Zaouyet-el-Meïteïn  et  de  Cheik-Saïd,  où  les  fonctionnaires 
moins  importants  du  règne  de  Pepi  ont  été  ensevelis.  Les 
publications  de  Burton,  de  M.  Prisse  et  de  M.  Lepsius  en 
ont  fait  connaître  les  tableaux  les  plus  curieux;  mais  les 
fouilles  d’Abydos  et  de  Sakkarah  ont  ajouté  plusieurs  per- 
sonnages à la  liste  des  contemporains  de  notre  pharaon;  en 
voici  quelques-uns  qui  méritent  d’être  cités  : 


/• V]  r\  AAAAAA 

1°  @ Ra-meri-anx, 


enseveli  à Sakkarah, 


était  mur  Rufu' , «gouverneur  de 

» Rufu  »,  c’est-à-dire  de  cette  région  riche  en  carrières,  où 
nous  avons  vu  Pepi  envoyer  chercher  le  bloc  destiné  à son 
sarcophage.  Il  était,  en  outre,  « chef  des  travaux  du  roi  ». 

2°  [ □□  1|H  j Pepi-neyt  était  heb  en  chef  et 

^ /\  ((  gouverneur  de  la  ville  de  la  pyramide5  ».  Il  s’était 
fait  construire  un  tombeau  à Abydos,  ainsi  que  le  suivant. 

/ -ni  AAAAAA 

3°  ^ □ lj  (|  J (|  Pepi-na  fut  prêtre  de  la  pyramide  Men- 

nefer  de  Pepi  et  de  la  pyramide  Sa-nefer  de  Mer-en-ra. 
Les  noms  de  ces  deux  personnages  indiquent  qu’ils  vécurent 
du  temps  de  Pepi. 

Le  même  cimetière  d'Abydos  nous  a fourni  un  monument 


1 . Cette  région  est  également  citée,  dans  un  tombeau  de  Beni-Hassan, 
comme  une  contrée  de  chasse.  Notre  Rameri-anx  de  Sakkarah  est  peut- 
être  le  même  fonctionnaire  qui  est  cité,  à Ouadi-Magarah,  dans  l’ins- 
cription de  l’an  18  de  Pepi,  où  figure  son  fils  comme  inspecteur  des 
travaux  du  roi. 

2.  Le  gouverneur  de  la  ville  de  la  pyramide  était  souvent  un  person- 
nage tout  différent  du  prêtre  chargé  de  présider  au  culte  commémoratif 
du  roi  enseveli. 
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du  plus  haut  intérêt,  et  qui  éclaircit  toute  une  série  de  ren- 
seignements relatifs  aux  deux  successeurs  de  Pepi.  On  sa- 
vait, par  une  stèle  d’Ouadi-Magarah,  que  le  roi  Neferkara 
était  fils  de  Pepi  et  de  la  reine  Ra-meri- anx-nes , et  néan- 
moins le  successeur  immédiat  de  Pepi  était  certainement 
Mer-en-ra.  Le  monument  d’Abydos  va  nous  prouver  que 
ces  deux  rois  étaient  frères  de  père  et  de  mère,  et  lèvera 
toute  difficulté. 

La  reine  (o ^ [] (|j| © |"l  Ra-meri-anx-nes  est  ainsi  qua- 
lifiée dans  l’inscription  d’Ouadi-Magarah1 2  : 

1 dEO  Z ÎA 

Suten  hime  mer-t-f  nte  Ra-meri  men  nefer, 

« Épouse  du  roi  qu’elle  aime,  de  Meri-ra  (dont  le  tombeau  se  nomme) 
» Men-nefer.  » 


Et  en  outre  : 


(ÂAIZfA 


Suten  ma-t  yab  nte  Ra-ne/er-ka  men  any_, 

« Mère  du  roi  de  la  Haute  et  Basse  Égypte,  Neferkara  (dont  le  tombeau 
» se  nomme)  Men-an » 


Mais  le  tombeau  d’Abydos,  appartenant  à la  famille  de 
cette  princesse,  nous  a fourni  des  légendes  bien  plus  com- 
plètes. Voici  la  série  des  qualifications  qui  lui  sont  attri- 
buées sur  la  porte  de  ce  monument1  : 

zia  i ; o 

Ra-meri  men-nefer  suten  hime , am  ur-t,  lies  ur-t 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  116. 

2.  Ces  légendes  sont  disposées  en  colonnes  sur  le  monument. 
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1 ^ 

nuter  ur-t,  ur  yet  Hor  semer-t,  Hor  tas-t 

HA  m & CMlfZP 

sa-nefer  suten  yabe  ma-t,  Ra  - meri  - any  - nés. 

u La  royale  épouse  de  Merira  (dont  la  pyramide  est)  Men-nefer , la  grande 
» de  la  grâce,  la  grande  de  la  faveur,  la  grande  du  dieu,  la  grande  de  toutes 

» choses,  la  compagne  de  l'Horus,  la1 de  l'Horus;  la  mère  du  roi  de 

» la  Haute  et  Basse  Égypte,  Mer-en-ra  (dont  la  pyramide  est)  Sa-nefer , 
» Ra-meri-any-nes.  » 


f o V “ 1 

\ V VWWV'  I 

Ra-mer-en 


La  seconde  légende  est  exactement  semblable  à celle-ci, 
sauf  que  la  même  princesse  y est  qualifiée  : 


a Mère  du  roi  de  la  Haute  et  Basse  Égypte  Neferkara  (dont  la  pyramide 
» est)  Men-any.  » 


La  figure  de  la  princesse  accompagne  ces  inscriptions; 
elle  est  coiffée  du  vautour,  insigne  de  sa  maternité  royale. 
Mer-en-ra  était  le  frère  aîné  de  Nefer-ka-ra,  car  il  est  cité 
le  premier  et  il  régna  avant  son  frère,  comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure. 

Nous  connaissons  les  parents  de  cette  reine,  et  ils  peuvent 
aussi  donner  lieu  à quelques  observations  intéressantes. 
Divers  blocs  du  Musée  du  Caire,  provenant  du  même  tom- 
beau, complètent  les  renseignements  inscrits  sur  la  porte 


que  je  viens  de  citer.  Le  père  se  nommait 


Xuei.  Son 


premier  titre  est Zj  nuter  tef,  « père  divin  ».  C’est  quel- 


1.  Tas-t,  qualification  qui  n’est  pas  éclaircie  (voir  p.  58).  On  remar- 
quera encore,  dans  toutes  ces  qualifications,  l’inversion  constante,  ex- 
cepté dans  le  membre  de  phrase  ur  y.et,  « grande  (de  toutes  sortes)  de 
» choses  ». 
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quefois  un  simple  titre  sacerdotal,  mais,  dans  une  acception 
toute  spéciale,  il  servait  aussi  à caractériser  le  père  du  roi, 
n’ayant  pas  régné  lui-même.  Il  est  possible  que  Xita  ait  reçu 
cette  qualification,  non  pas  comme  père  de  la  reine,  mais 
plutôt  comme  grand-père  des  deux  rois.  Son  gendre  et  ses 
petits-fils  lui  avaient,  en  outre,  conféré  des  dignités  émi- 
nentes; il  est  qualifié  : 


□ erpa' , « (chef)  héréditaire  »; 


© A 

=>  / \ mur  nu-t,  « commandant  de  la  ville  de  la 

» Pyramide  » ; 

S ha  sa,  « chef  (du  diadème?)  »; 


jj_ a 


Jjf  yerp  uer-u  res  mehit,  «commandant  des 
» grands  du  Midi  et  du  Nord  » ; 

AAA  P / 

yerp  ha-u  nie 2 yab,  « commandant  des  prin- 


» cipales  villes  de  la  Basse  Egypte  »; 


1.  Ordinairement  le  titre  des  chefs  héréditaires  est  écrit  : 


erpa  ha;  ici  erpa  est  seul.  Cette  circonstance,  jointe  au  titre  de  tcf 
nuter,  « père  du  dieu  »,  pourrait  donner  lieu  à une  autre  conjecture. 
Nous  sommes  au  début  d’une  nouvelle  dynastie,  il  pouvait  exister  plu- 
sieurs prétendants  à la  couronne  : il  serait  donc  possible  que  le  titre 
erpa,  qui  paraît  pris  ici  dans  un  sens  absolu,  eût  pour  objet  de  cons- 
tater certaines  prétentions  héréditaires  de  Xna,  absorbées  par  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Merira-Pepi,  et  qui  peuvent  avoir  donné  lieu  au 


titre,  exceptionnel  pour  lui,  de 


« père  divin  ».  Il  semble  que 


Pepi  lui  ait  fait  sa  part,  pour  ainsi  dire,  par  les  grands  titres  qu’il  lui 
donne.  Sa  femme,  si  cette  conjecture  est  vraie,  aurait  partagé  ses  pré- 
tentions; je  serais  même  disposé  à croire  qu’elle  était  la  véritable  héri- 
tière du  trône  égyptien,  car,  outre  que  sa  légende  débute  également  par 
le  titre  erpa-t,  les  diverses  qualifications  qu’elle  prend,  comme  fille  de 
Thoth  et  d’autres  divinités,  sont  tout  à fait  en  dehors  des  titres  permis 
aux  simples  princesses,  filles  ou  parentes  des  pharaons. 

~ AA/WvA  . . , . . , . AAAAAA 

<r^==^l  ; je  ne  saurais  décider  si  cest  une  variante  pour  ^ , ou 
bien  une  locution  particulière. 


RECHERCHES  SUR  LES  MONUMENTS 


128 


IT. 


xerp  aau-t  neb  neter  ar-t,  « chef  de  toutes 

» les  dignités  des  choses  divines  »,  ce  qui  signifie  probable- 
ment : « chef  du  sacerdoce  de  toute  l’Égypte  ». 

Dans  l’inscription  qui  accompagne  le  monument  de  la 

reine,  Xua  est  simplement  qualifié  : ^ ^ ^ ^ (j (j 

tef  erpa  ha  nuter  meri,  c’est-à-dire  « son  père,  chef  héré- 
» ditaire  et  prêtre  de  l’ordre  dit  nuter-meri  ».  11  constate 
aussi,  dans  le  même  endroit,  qu’il  a été  attaché  aux  trois 
rois  Nejer-ka-ra , Ra-meri  et  Mer-en-ra. 

Sa  femme,  la  mère  de  la  reine,  se  nommait  j Q ni 

Nekabe-t' . Tous  ses  titres  indiquent  une  princesse  d’un 
rang  éminent.  Nous  y retrouvons  d’abord  la  qualification 

que  nous  ne  savons  pas  expliquer.  Le  reste  de  sa 

légende  est  assez  obscur;  en  la  comparant  avec  d’autres 
séries  de  titres,  j’essayerai  d’en  traduire  quelques  parties  : 


Erpa-t,  Kabeba  sa-t,  Ha-t  mereh  sa-t, 


sabe  t'a,  Tôt  sa-t,  yab  semer-t  Hor  sa-t. 


« L'héritière,  la  fille  de  Kabeba,  la  fille  de  Ha-t-rnereh,  la  fille  de 

» Thoth,  l'amie  du  roi  de  la  Basse  Égypte,  la  fille  d'Horus.  » 


Il  y a dans  ces  titres  .quelques  mots  qui  nous  sont  bien 
connus  et  qui  nous  aident  à couper  la  phrase.  Xab  semer-t 
signifie  « l’amie  du  roi  de  la  Basse  Égypte  »;  nous  avons 
trouvé  le  titre  correspondant  dans  la  qualification  suten 
semer-t  I 1 Q , qui  indique  le  même  honneur  rapporté  au 
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suten  ou  « roi  de  la  Haute  Égypte  ».  La  dame  Nekabe  se  dit 
la  fille  de  divers  personnages  divins;  cette  prétention,  tout 
à fait  analogue  à celle  qu’implique  le  titre  royal  de  fils  du 
soleil,  indique,  sans  aucun  doute,  la  race  royale;  elle  rem- 
place ici  les  titres  de  prêtresse  que  nous  trouvons  souvent 
ailleurs.  Les  noms  des  dieux  Horus  et  Thoth  nous  sont 
familiers.  Je  considère  la  vache  Hat-mereh  comme  une  re- 
présentation d’Hathor,  mais  je  ne  connais  aucunement  Ka- 
bebafî),  qui  n’a  malheureusement  aucun  déterminatif,  après 
son  nom,  pour  guider  nos  conjectures.  On  doit  encore  re- 
marquer, comme  un  fait  très  rare,  l’attribution  à une  femme 

du  titre sabe  t'a;  nous  l’avons  rencontré  tout  à l’heure 

comme  le  nom  d’un  fonctionnaire  adjoint  à Una,  dans 
l’exercice  de  ses  charges  importantes.  Il  n’est  pas  rare  pour 
les  hommes,  mais  je  crois  qu’on  doit  le  regarder  comme 
constatant  un  mérite  particulier  chez  la  princesse  Nekabe. 
Après  ces  qualifications,  suit  la  formule  : « la  dévouée  à 
» Osiris  de  l’Amenti,  seigneur  d’Abydos  ».  La  position 
élevée  qu’indique  l’ensemble  de  cette  légende  m’engagerait 
à prendre  le  titre  initial  erpa-t  dans  le  sens  de  « princesse 
» héritière  du  trône  ». 


Le  même  tombeau  mentionne  un  personnage  nommé 
( T’aabu  ?),  qui  est  indiqué  comme  ^ /vwwv  |] 

san-sen,  « leur  frère  »,  c’est-à-dire  probablement  le  frère  de 
la  reine  et  des  autres  fils  de  ~X.ua ; il  eut  aussi  une  position 
élevée  dans  l’État. 

s — ■>.  J’ai  dit  que  Mer-en-ra  régna  avant  son  frère;  toutes 

~ les  listes  portent  en  effet  son  cartouche  après  celui  de 
Pepi.  Outre  les  nombreux  tombeaux  de  l’Heptano- 
i/www  mide,  où  son  nom  accompagne  si  souvent  celui  du 
— même  roi,  on  possède  une  inscription  gravée  sur  les 


O 


1.  J’interprète  conjectnralement  le  bois  sec 
lignum. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 


par  le  copte  Êo, 


9 
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roches  d’Assouan1,  et  qui  atteste  un  voyage  du  roi,  en  per- 
sonne, au  pays  des  cataractes,  ^J.  |1  /fY  « le  roi 


» lui-même  est  venu  et  retourné  ». 

La  grande  inscription  d ’Una,  qui  nous  a été  d’un  si  puis- 
sant secours  pour  l’histoire  du  règne  de  Pepi,  se  continue 
sans  interruption  par  les  emplois  qu’il  a gérés  sous  celui  de 


Mer-en-ra.  Ce  roi  lui  conféra  la  dignité  de 


^ ha,  mur  res,  « chef,  gouverneur  du  Midi  »,  c’est-à-dire 
de  toute  la  Haute  Égypte.  L’étendue  de  son  commandement 
est  ainsi  définie 2 : 


fie  k T k 

X.ent  em  Abu  mehet  em  hesep-aa, 

« En  remontant  jusqu’à  Éléphantine,  le  nord  au  2e  nome  de  la  Basse 
» Égypte  ; » 


ce  qui  correspond  au  nome  Létopolitès,  suivant  l’attribution 
de  M.  Brugsch.  Cela  n’implique  pas  toutefois  nécessairement 
que  son  commandement  comprît  Memphis;  le  nome  Létopo- 
litès pouvait  avoir  des  parties  occidentales  s’étendant  au 
midi,  de  manière  à borner  de  ce  côté  le  territoire  attribué 
à l’Égypte  supérieure. 

Je  rencontre  ensuite  des  phrases  assez  nombreuses  pour 
constater  la  faveur  que  lui  conserva  le  nouveau  souverain  et 
qu’il  conclut  ainsi 3 : 


>-fU- 

□ 0 Q 
An  sep  ar-t 


AAAAAA 

/VWW\ 


O) 


aau-t  ten  en  bak  neb  ter  meta, 

« Jamais  n’avait  été  faite  cette  dignité  à aucun  serviteur  auparavant.  » 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  116. 

2.  Voir  planche  VIII,  1.  32  et  33. 

3.  Voir  planche  VIII,  1.  35. 
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Il  se  servit  de  ce  grand  pouvoir  pour  administrer  la  Haute 
Égypte  à la  satisfaction  du  roi.  Mer-en-ra,  s’occupant  à 
son  tour  d’organiser  sa  sépulture,  charge  le  gouverneur  de 
la  Haute  Égypte  de  la  recherche  d’un  beau  sarcophage  et 
d’autres  blocs  destinés  à sa  pyramide  nommée  Sa-nefer.  Les 
expressions  sont  ici  très  curieuses1  : 


ra 


J! 


Ura 


Q A 


Habu 


hon-f  er 


abeha-t 


an-t 


ne  b 


ï 


an%  han  en  anyu; 

« Sa  Majesté  m'envoya  vers  Abeha  pour  ramener  du  seigneur  vivant  le 
» sarcophage  » ; — mot  à mot  : « le  coSre  des  vivants  ». 


Les  Égyptiens  se  plaisaient  à donner  à la  mort  le  carac- 
tère de  la  vie  véritable  et  définitive.  La  suite  lève  toute 
équivoque  et  prouve  que  c’est  bien  le  même  bloc  de  pierre 
que  le  commencement  de  l’inscription,  relatif  au  tombeau 
du  roi  Pepi,  avait  nommé  A jl  kares,  «le  sarco- 
» phage  ». 


Hna  aam-f 


hna 


J J»A  ^ 

AAAAAA  AAAAAA  L J 

benben-t  sahu-t 


as-t  en 


(A3  eÎA  VA 

Mer-en-ra  Sa-nefer  hent; 

« Avec  son  couvercle,  avec  le  pyramidion  noble2  et  précieux  de  la  pyra- 
» mide  Sa-nefer  hent  de  Mer-en-ra.  » 


1.  Voir  planche  VIII,  1.  38. 

2.  Sahu-t  est  ici  évidemment  une  qualification  honorable,  dont  la 
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Je  ne  saurais  décider  quelle  modification  de  l’idée  est  in- 
diquée par  l’addition  du  groupe  lient,  suivi  de  l’épervier 
divin 1 . Peut-être  est-ce  une  qualification  de  la  pyramide  de 
Mer-en-ra\  mais  ce  groupe  pourrait  aussi  désigner  le  dieu 
ou  mieux  la  déesse  gouvernante  de  l’ensemble  de  la  cons- 
truction. Nous  avons  vu  Tsis  revêtue  à Gizéh  du  même  titre 
lient,  par  rapport  à la  grande  pyramide.  Dans  ce  cas,  le 
benben  ou  pyramidion  aurait  été  destiné  non  à la  pyramide, 
mais  au  temple  de  la  déesse  rectrice  de  cet  édifice  ; ce  point 
reste  douteux  pour  moi. 

Voici  d’autres  voyages  exécutés  par  Una,  pour  des  tra- 
vaux analogues;  nous  les  étudierons  séparément2. 


Habu 


hon-f  er 


or  an-t  rnati 


SI 

( ar-tu  f)  hna  sat  - s ; 

« Sa  Majesté  m’envoya  à Éléphantine  pour  en  rapporter,  en  granit,  un 
» édicule  avec  son  socle.  » 


Le  déterminatif  indique  ce  qu’il  faut  entendre  par  le 
groupe  ar-tu  : c’est  sans  doute  une  chapelle  ou  une  niche3 

nuance  ne  m’est  pas  connue.  Nous  avons  vu  tout  à l’heure  que  les  sahu 
étaient  des  nobles  d’un  rang  inférieur  aux  sar  ou  princes. 

1.  L 'amenti  écrit  par  l’épervier  sur  son  perchoir  se  trouve  quelque- 
fois dès  cette  époque  : dans  cette  hypothèse  on  pourrait  lire  ici  lient 
amenti,  et  comprendre  ceci  comme  une  épithète  d’honneur  attribuée  à 
la  pyramide  Sa-nefer,  en  traduisant  «reine  de  l’Occident».  Je  dois 
prévenir  cependant  que  je  n’ai  jamais  trouvé  de  qualification  analogue, 
appliquée  aux  autres  pyramides,  et  je  préfère  la  première  hypothèse. 

2.  Voir  la  planche  VIII,  1.  39. 

3.  Je  compare  le  mot  aux  stations  nommées  ari,  dans  le  chapitre  147 
du  Rituel  funéraire,  et  je  pense  que  le  lion  a pu  être  lu  ar,  dans  ce 
mot,  en  suppléant  une  voyelle  initiale. 
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monolithe.  Quant  au  mot  sat\  je  le  traduis  conjecturale- 
ment  par  base , seuil,  sans  avoir  une  preuve  décisive  sur 


l’emploi  du  bloc  ainsi  dénommé.  Voici  d’autres  blocs  de 
granit,  énoncés  à la  suite  des  premiers  : Jp  ^ •inimrr  ^ 

■ B ma-ti  am-u  rui-tu,  « en  granit,  des  corniches  et 


» des  (linteaux?)  ».  La  forme  du  signe  nnnnr  indique  ces  beaux 
blocs  qui  complètent  l’entablement  au-dessus  des  ouver- 


tures; quant  aux  blocs  nommés  rui,  ils  sont  assez  souvent 
mentionnés  dans  les  inscriptions,  mais  je  ne  pourrais  pas 
définir,  quant  à présent,  leur  destination.  L’inscription  con- 


tinue à expliquer  l’objet  de  la  mission  d’Una  * : 


Er 

£ 


PJ* 

an-t 

Q f 

AAAAAA  I 

o V 


n 

cm 

cm 


mati 


0 


hur-t  nte 


Mer-en-ra 


seba-u  set-u 

:i  sîa  a* 

Sa-ne/ér  hent  ; 


I 1 /wvw\ 

S \ 

nu 


JHL 


□ « 
nrzi 

(sep-t  ?) 


« Pour  rapporter,  en  granit,  les  portes  et  les  (seuils?)  du  (corridor?)  supé- 
» rieur  de  la  pyramide  Sa-nefer-hent  de  Mer-en-ra.  » 


Ici  le  terme  seba,  « porte  »,  en  copte  c&e,  nous  est  bien 
connu.  Quant  au  mot  douteux,  sep-t  ou  kep-t,  la  pluralité 
des  portes  m’engage  à le  considérer  comme  le  nom  d’une 
de  ces  galeries  qui  avaient  été  construites,  avec  un  soin  si 
exquis,  dans  certaines  pyramides1 2 3.  Tous  ces  termes  d’archi- 

1.  Dans  ce  mot,  l’homme  dans  l’attitude  d’un  laveur,  ou  du  bou- 
langer pétrissant  sa  pâte,  n’est  qu’une  expression  phonétique  de  la  syl- 
labe sat. 

2.  Voir  la  planche  VIII,  1.  40. 

3.  Le  signe  1111  ne  m’est  pas  connu;  je  vois  seulement  qu’il  a pour 
deuxième  complément  □ p.  Est-ce  une  variante  de  (3^1  sep?  ou  bien 
peut-être  de  /cep?  Celle-ci  serait  plus  séduisante,  elle  conduirait 
au  copte  KHne  Jornix,  qui  donnerait  un  sens  excellent  : « salle  » ou 
« corridor  voûté  ». 
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tecture  demandent  sans  doute  des  études  ultérieures  pour 
être  appliqués  avec  plus  de  certitude  à chaque  objet.  Nous 
en  savons  assez,  néanmoins,  pour  bien  nous  rendre  compte 
de  la  mission  : son  importance  et  sa  difficulté  apparaissent 
dans  le  choix  de  ce  grand  fonctionnaire.  Una  part  avec  six 
vaisseaux  usex,  trois  vaisseaux  sat,  trois  navires  d’un  nom 
douteux  et  un  vaisseau  de  guerre,  ainsi  indiqué  : ^ 


suivante  montre  que  ces  navires  n’étaient  pas  envoyés  de 
Memphis,  mais  bien  construits  dans  la  Haute  Égypte1  : 


□ o 

Aan  sep 


□ 


pa-t 


o <E>- 


ar-t 


y 


ra 


O 

/ 


Abeha-t 


Abu 


I 


§ ra 


menfi  ua  ua,  her  hau  ("pu?)  neb; 


« Jamais  il  n’était  arrivé  qu'eussent  fait  Abeha,  ni  Élépliantine,  un  vais- 
» seau  de  guerre  dans  le  temps  d’aucun  ancêtre1 2.  » 


On  voit  qu’Una  veut  constater  les  progrès  que  son  admi- 
nistration avait  fait  faire  aux  chantiers  établis  dans  ces  loca- 
lités. 

Tout  fut  exécuté  conformément  aux  ordres  du  roi  Mer- 
en-ra,  qui  lui  confia  aussitôt  une  nouvelle  mission  du  même 
genre  et  tout  aussi  curieuse  pour  nous3  : 


Habu  hon-f  er  Ha-t  nub 


SL 


/VWW\ 


5 


hotep  aa  en  (kes-t?) 


1.  Voir  planche  VIII,  1.  41  et  42. 

2.  Le  personnage  n’a  pas  l’uræus  en  tête  dans  ma  copie;  peut-être 
néanmoins  faut-il  le  restituer  et  lire  suten  neb,  «du  temps  d’aucun 
» roi  ». 

3.  Voir  planche  VIII,  1.  43. 
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Ha-t-nub,  s-ha-ku  nef 


I 


□ 

/WWW 

AA/WNA 


oiiii 
n ni 


hotep  pen  en  hru  17  ; 


« Sa  Majesté  m’envoya  à Ha-nub  pour  en  rapporter  une  grande  table 
» (d’albâtre?)  de  Ha-nub.  Je  fis  extraire  pour  lui  cette  table  en  17  jours.  » 


M.  Brugsch  n’a  pas  trouvé  de  renseignements  sur  la  ville 
nommée  Ha-nub,  qu’il  conjecture  avoir  été  le  vrai  nom  de 
Canopus'.  Il  me  semble  probable  que  le  groupe  S est  ici  le 
nom  de  l’albâtre  antique,  quoiqu’il  diffère  sensiblement  de 
celui  qui  a été  indiqué  par  le  même  savant*  ; l’albâtre  est  la 
matière  de  prédilection  pour  les  tables  votives  ; il  en  résul- 
terait que  notre  Ha-nub  pourrait  être  le  Mons  Alabastrites 
des  anciens.  Cette  commission  paraît  avoir  été  très  difficile 
à exécuter.  Un  navire  use/-t  ne  pouvait  pas  arriver  à Ha- 
nub  ; Una  fit  construire  exprès  une  usex-t  dans  une  partie 
du  fleuve  nommée  se  net  es  1 1 « le  petit  bassin  (?)  ».  Ce 

/WA/WA  — H — \ 

transport  avait  soixante  coudées  de  long  sur  trente  de  large, 
ce  devait  être  une  sorte  de  chaland  ; il  fut  préparé  en 
17  jours1 2 3,  dans  le  mois  d’Épiphi,  et  puis,  l’eau  manquant 
dans  le  fleuve,  on  ne  put  faire  arriver  le  bloc  précieux  qu’à 
force  de  bras  jusqu’à  la  pyramide  Sa-nef er.  C’est,  du  moins, 
ce  que  je  crois  comprendre  dans  la  dernière  phrase  de  ce 
curieux  récit. 

Une  autre  mission  remplie  par  Una  est  bien  plus  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  l’histoire.  Elle  nous  fait  voir  que 
Mer-en-ra  cherchait,  à son  tour,  à tirer  parti,  pour  l’em- 

1.  Voir  Brugsch,  Géographie,  I,  p.  225,  282. 

2.  Id. , ibid.,  III,  pl.  XII,  3,  ^ omD  kes,  «albâtre».  On  peut  ad- 

mettre facilement  que  le  graveur  a passé  le  — « — , ou  que  le  signe  5 
a été  pris  pour  la  syllabe  kes. 

3.  Ou  peut-être  « le  17  d’Épiphi  » (voir  planche  VIII,  1.  44).  S'il 
s’agit  de  l’année  fixe  sothiaque,  Épiphi  et  Mésori  étaient,  en  effet,  les 
mois  des  plus  basses  eaux. 
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pire  égyptien,  de  la  suzeraineté  qu’il  possédait  comme  son 
prédécesseur  sur  les  provinces  éthiopiennes.  Il  en  était  déjà, 
sans  doute,  dans  ce  temps  comme  dans  les  époques  plus 
rapprochées  de  nous,  où  le  commerce  du  haut  Nil  a toujours 
été  une  source  de  richesses  pour  ceux  qui  l’ont  exploité1. 


Hab  hon-f  er  sat  yenta-u  ftu  em  res,  er 


ar-t  use-y-u,  sat-u  em  se  net'es  n 

mJL 

uauat ; 

« Sa  Majesté  m'envoya  pour  creuser  quatre  bassins2  dans  le  midi,  pour 
» fabriquer  des  vaisseaux  usey ; et  des  navires  sat  dans  le  (petit  bassin?)  du 
» pays  de  LJauat.  » 


Tout  est  clair  dans  cette  phrase,  sauf  cette  expression  se 
net'es,  que  je  rencontre  pour  la  seconde  fois,  et  dont  l’in- 
terprétation aura  besoin  d’être  confirmée  ou  éclaircie  par 
d’autres  exemples.  Uaua-t,  partie  importante  et  riche  de 
l’Éthiopie,  fut  soumise  à l’Égypte  sous  tous  les  rois  puis- 
sants. Elle  produisait  des  bestiaux,  de  l’ivoire,  de  l’ébène, 
de  l’or  et  d’autres  métaux  précieux3.  Comme  le  haut  Nil 
pouvait  être  plus  facilement  approvisionné  de  bois  que 
l’Égypte,  c’était  un  plan  d’une  sagesse  remarquable  que  d’y 
établir  des  chantiers  de  construction;  les  hautes  eaux  per- 

1.  Voir  planche  VIII,  1.  45,  46. 

2.  Le  phonétique  yenta  se  trouve  deux  lignes  plus  loin,  comme  nom 
spécial  de  ces  bassins  : leur  direction  paraît  avoir  été  précisément  l’ob- 
jet de  la  charge  de  mur  /enta  que  possédait  Una. 

3.  Voir  Brugsch,  Géographie,  III,  p.  62. 
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mettaient,  comme  nous  allons  le  voir,  de  leur  faire  passer 
les  cataractes  et  descendre  le  fleuve. 


n o s /vwa 

|’=  \i  ^ 

Ste  hak  tes-tu  nu 


Areret-t, 


Uaua-t, 


t|M 


0^0 


A mam, 


0^0 
( Ma  ? ) her 


a I I 

yet  er-s; 


« Voici  que  le  prince  des  régions  d’Areret,  d ’Uaua,  d ’Amarn  et  de  (Ma?) 
» fournit1 2 3  du  bois  pour  cela.  » 


Ce  sont  quatre  nations  éthiopiennes  dont  les  noms  figurent 
déjà  parmi  celles  qui  fournirent  des  soldats  à la  grande 
armée  de  Pepi.  On  voit  qu’elles  étaient  gouvernées  par  un 
Hak,  sans  doute  un  prince  national,  sous  la  direction  du 
gouverneur  de  la  Haute  Égypte5. 


Au-ar-na  ma  ( kat ?)  en  renpe-t  ua-t, 
« Je  fis  tout  cela3  dans  l'espace  d’une  année.  » 


Em 


AA/SA/VS 

AAAAAA 

AAAAAA 


mehi 


atep 


em 


mati  aa  ur-t 


er  Mer-en-ra  Sa-nefer, 


1.  La  restitution  la  plus  convenable  pour  le  verbe  à demi  effacé 
serait  seput,  «préparer»,  mais  il  s’écrit  ordinairement  avec 

quoi  qu’il  en  soit,  le  sens  général  est  très  clair. 

2.  Voir  planche  VIII,  1.  47. 

3.  La  lecture  de  J at  ou  kat , malgré  toutes  nos  recherches,  n’est 
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« A l’inondation',  je  chargeai  du  granit  immense  pour  la  pyramide  èa- 
» nefer  de  Mer-en-ra.  » 


C’était  constater  la  réussite  de  son  entreprise  par  un  des 
présents  qui  pouvaient  être  le  plus  agréables  à un  souverain 
si  préoccupé  de  son  monument  funéraire. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  intelligible,  malgré  une  légère 
lacune2  : 


ua's  bi-u  suten  yab  Mer-en-ra  an-/  fêta  er  nuteru  neb. 


« Ensuite  je  fis  (construire?)3  un  édifice  à chacun  de  ces  quatre  chantiers, 
» tels  qu’ils  sont,  (pour  rendre  hommage,  pour  adorer?),  pour  invoquer  les 
» esprits  du  roi  de  la  Haute  et  Basse  Égypte  Mer-en-ra , vivant  toujours, 
» plus  que  tous  les  dieux.  » 


On  apprend  par  là  qu’Una  avait  établi,  dans  chacun  de  ces 


encore  prouvée  par  aucune  variante  bien  claire,  quoique  les  transcrip- 
tions grecques  semblent  décider  la  question  pour  kcit.  Ma-kat  est  une 
expression  qui  indique  souvent  un  objet  tel  qu’il  se  comporte  ou  dans 
son  intégrité. 

1.  Le  terme  meh,  avec  l’eau,  a été  défini  par  M.  Chabas  comme  si- 
gnifiant plonger,  être  submergé.  Le  nageur  ajoute  à la  clarté  du  sens, 
qui  me  paraît  s’appliquer  ici  à la  saison  de  l’inondation.  Le  radical 
meli  signifie  « être  plein  ».  On  pourrait  cependant  croire  que  les  mots 
cm  mehi  doivent  s’entendre  des  vaisseaux  « étant  mis  à l’eau  » ou 
« lancés  au  fleuve  ». 

2.  Voir  planche  VIII,  1.  47,  48. 

3.  Je  restitue  I © 


-yus  exstruere,  que  la  place  comporte  bien. 
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chantiers  nouveaux,  des  temples  où  le  culte  du  roi  divinisé 
avait  le  pas  sur  tout  autre  dieu.  C’est  un  genre  de  culte  tout 
à fait  analogue  à celui  que  nous  trouvons  établi  plus  tard 
dans  le  temple  de  Semneli  en  l’honneur  d ’ Usurtasen  III, 
et  qui  peut  nous  expliquer  l’origine  de  ce  dernier  monu- 
ment. 

Ici  finit  le  précieux  récit  d ’Una.  Je  ne  cite  que  pour  mé- 
moire la  formule  très  ordinaire  par  laquelle  il  se  termine  : 
« Moi,  qui  suis  le  chéri  de  son  père,  le  favori  de  sa  mère, 
» le  comblé  des  grâces  de  ses  frères,  le  chef,  gouverneur  du 
» Midi,  en  vérité,  le  dévoué  à Osiris,  Una' . » 

Le  règne  de  Mer-en-ra  reçoit  de  cette  inscription  une 
illustration  considérable  et  bien  inattendue.  Fils  aîné  de 
Pepi,  il  paraît  n’avoir  pas  eu  besoin  de  renouveler  ses  ex- 
péditions contre  les  voisins  turbulents.  Des  travaux  publics 
très  importants  durent  également  occuper,  à l’intérieur  de 
l’Égypte,  celui  qui  étendait  les  chantiers  de  ses  construc- 
tions navales  jusqu’au  fond  de  l’Éthiopie.  En  nous  apprenant 
que,  dans  les  grandes  eaux,  les  vaisseaux  pouvaient,  comme 
de  nos  jours,  descendre  du  haut  Nil  dans  le  bassin  égyp- 
tien, notre  texte  semble  démentir  l’idée  d’une  révolution 
terrestre,  admise  par  plusieurs  savants,  qui  pensent  que, 
dans  les  temps  historiques,  la  hauteur  de  la  chute  de  la 
première  cataracte  a été  singulièrement  diminuée  par  un 
phénomène  géologique.  Je  sais  que  cette  idée  a été  natu- 
rellement amenée  par  les  hauteurs  du  Nil,  marquées  à Sem- 
neh  sous  la  XIIe  dynastie.  Cependant  il  faudra  étudier  de 
nouveau  les  circonstances  qui  ont  pu  permettre  ou  interdire 


1.  Voir  la  planche  VIII,  1.  49  et  50.  Una  est  reconnaissable  à son 
titre  de 


« gouverneur  du  Midi  »,  dans  le  tombeau  de 


son  père 


Auu,  situé  à Abydos.  Nous  y apprenons  qu ' Auu 


avait  déjà  quelques  charges  importantes.  Dès  l’époque  où  ce  tombeau 
fut  sculpté,  outre  la  prêtrise  exercée  à la  pyramide  de  Pepi,  il  était  hcb 
supérieur  et  chef  des  écritures  sacrées. 
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le  passage  d’un  navire  dans  ces  diverses  hypothèses.  En 
tout  cas,  ces  grands  travaux  entrepris  sous  le  règne  de  Mer- 
eii-ra,  dans  les  régions  du  Nil  supérieur,  sont  le  meilleur 
commentaire  de  l’inscription  des  rochers  d’Assouan1.  On 
comprend  pourquoi  le  pharaon  « est  venu  et  revenu  » de  sa 
propre  personne  dans  un  pays  où  l’appelaient  de  si  grands 
intérêts.  Le  roi,  dans  ce  monument,  est  coiffé  du  diadème 
de  la  Basse  Égypte  ; il  a le  grand  bâton  en  main  et  la  hache 
de  combat,  ses  pieds  reposent  sur  le  symbole  sam-to 
JjT,  c’est-à-dire  sur  l’emblème  qui  caractérise  la  réunion, 
sous  son  sceptre,  des  deux  parties  de  l’Égypte. 

Nefer-ka-ra,  troisième  ou  quatrième  roi  de 


ce  nom,  est  connu  par  divers  monuments.  Les  inscriptions 
que  nous  avons  citées  prouvent  qu’il  était  le  frère  cadet  de 
Mer-en-ra,  et  celle  du  tombeau  d’Abydos,  dédié  à la  famille 
de  la  reine  Ra-meri-anx-nes,  ne  permet  guère  de  penser 
qu’il  y ait  eu  une  interruption  quelconque  entre  ces  deux 
règnes2.  L’inscription  d’Ouadi-Magarah  a fait  connaître  sa 


devise,  nuter  sau,  «le  divin  des  diadèmes».  Quant 

men  anx,  et  dont  la  po- 


à sa  pyramide,  nommée  rujm'i 
sition  nous  est  inconnue,  il  y a lieu  de  croire  que  les  Arabes 
n’en  avaient  trouvé  l’entrée  qu’au  commencement  de  ce 
siècle,  car  une  assez  grande  quantité  d’objets  portant  sa 
légende  est  parvenue  dans  les  musées3.  Le  Louvre  possède 
même  une  boîte  d’ivoire,  d’un  beau  travail,  qui  a appartenu 
à ce  monarque.  L’inscription  de  sa  mère  Ra-meri-anx-nes, 
à Ouadi-Magarah,  est  datée  de  sa  seconde  année;  c’est  la 
seule  circonstance  que  nous  ayons  apprise  d’un  règne  qui 
fut  probablement  assez  court.  On  trouve,  sur  les  vases  d’al- 


1.  Voir  plus  haut,  p.  130. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  125. 

3.  La  même  coujecture  s'applique  aux  pyramides  de  Pepi  et  de  Mer- 
en-ra. 
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bâtre  qui  portent  le  nom  de  ce  roi,  la  mention  de  la  pané- 
gyrie  nommée  sep  tep  sat  hebi,  dont  nous  avons  parlé  sous 
le  règne  de  Pepi  son  père,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas 
encore  la  véritable  signification  b 

Parmi  les  nombreux  tombeaux  de  l’Heptanomide,  dé- 
corés sous  la  VIe  dynastie,  on  peut  citer  celui  de 
T'auta,  à Chœnoboscion,  comme  appartenant  plus  spécia- 
lement à un  fonctionnaire  contemporain  de  notre  Nefer- 
ka-ra.  Il  a fourni  de  beaux  dessins  à M.  Prisse  et  à la 
commission  prussienne2.  Ce  personnage  a attiré  mon  atten- 
tion par  deux  circonstances  spéciales,  qui  méritent  d’être 
relevées.  La  première,  c’est  la  charge  de  « gouverneur  du 
» Midi  »,  que  T'auta  joignait  aux  titres  et  aux  sacerdoces 
que  nous  trouvons  ordinairement  mentionnés  dans  les  lé- 
gendes des  hommes  élevés  en  dignité.  Il  succéda  probable- 
ment à Una  dans  cet  emploi  éminent,  qui  explique  la  ri- 
chesse de  son  tombeau. 

J’observe  ensuite  que  T'auta  avait  épousé  une  de  ces 
princesses  dont  le  titre  m’a  déjà  plus  d’une  fois  embarrassé, 
et  dont  voici  la  légende  : 


biÏLb  J- 

Suten ua-t  suten  as-t,  amayu-t  yer  tef-s  yer  ma-t-s 


Hathor  em  as-t-s  neb-t,  merer-t  neteru  neb 


nefert-ta  ran-s  nefer  Ata. 

1.  Voir  la  note  ci-dessus,  p.  110. 

2.  Voir  Prisse,  Choix  de  monuments,  pl.  V,  et  Lepsius,  Denkmàler, 

II,  114. 
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« Une  royale  (?),  la  royale  auguste,  la  dévouée  à son  père,  à sa 

» mère;  (la  prêtresse)  d’Hathor  dans  toutes  ses  demeures,  celle  qui  est 
» aimée  de  tous  les  dieux,  Nefer-ta,  surnommée  Ata.  » 


Nous  trouvons  toujours  les  maris  des  personnes  ainsi  qua- 
lifiées revêtus  de  hautes  dignités,  qui  attestent  la  faveur 
attachée  à ces  alliances  royales,  et  c’est  ce  qui  nous  engage 
à les  enregistrer  avec  plus  de  soin1. 

Les  personnages  secondaires  de  la  VIe  dynastie  forme- 
raient déjà  une  liste  fort  étendue  et  qui  aurait  ici  tous  les 
inconvénients  d’un  catalogue  ; il  en  est  néanmoins  quelques- 
uns  que  je  ne  puis  passer  complètement  sous  silence.  Le 

— -VI  AAAAAV 

premier  porte  trois  noms  différents2  : ^ □ □ t|  (|  J Papi- 
en-anx , surnommé  Q Num-hotep,  et  Hepa  ou 
Hapi.  Sa  femme  était  petite-fille  de  roi,  H H su- 

1 ^ AAAA/NA  I 

ten  rey-t  Ana.  Quant  à lui,  sa  plus  haute  fonction  paraît 
avoir  consisté  dans  l’administration  de  neuf  districts  ou 
nomes. 


Le  second,  nommé  JJ  JJ  (j  Beba,  a laissé  un  tombeau  très 
intéressant  à Zaouïet-el-Meïteïn  ; contentons-nous  d’indi- 

Ci 

hik  ha-t  Pepi, 


quer  son  titre  principal  J 


LD 


□ □ 


« gouverneur  de  la  ville  de  Pepi  ».  Ce  pharaon  puissant 
avait  donc  élevé  une  nouvelle  capitale,  qui  devait  probable- 
ment être  peu  éloignée  des  tombeaux  édifiés  pour  ses  fonc- 
tionnaires, mais  dont  la  place  véritable  nous  reste  inconnue. 
Peut-être  fut-elle  détruite  ou  changea-t-elle  de  nom  dans 
les  troubles  de  l’époque  suivante,  car  je  n’ai  pas  revu  son 
nom  dans  les  monuments  postérieurs. 


Paa-tu 


1.  Une  de  ces  princesses,  nommée  Q 

ser-t,  avait  son  tombeau  à Zaouïet-el-Meïteïn  (voir  Lepsius,  Denk- 
màler,  II,  111).  Elle  appartient  certainement  à la  même  époque. 

2.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  111. 
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Les  quatre  rois  dont  nous  venons  d’étudier  l’histoire  for- 
ment un  groupe  défini  et  pour  ainsi  dire  inséparable.  La 
chambre  des  rois  de  Karnak,  œuvre  de  Toutmès  III,  s’ac- 
corde ici  admirablement  avec  les  deux  tables  de  Sakkarah 
et  d’Abydos,  ainsi  qu’avec  les  nombreux  monuments  d’une 
époque  qui  marqua  évidemment  une  ère  de  grandeur  et  de 
puissance  progressive  dans  le  gouvernement  des  pharaons 
du  premier  empire.  Nous  avons  fait  remarquer  également 
que  cette  famille  se  soude,  par  les  monuments,  au  règne 
d ’Unas,  qui  termine  la  Ve  dynastie,  dans  l’ordre  de  Mané- 
thon.  Rien  ne  prouve  cependant  qu’un  court  intervalle  n’ait 
pu  être  rempli  par  un  autre  règne,  et  j’admettrais  facile- 
ment qu’on  pût  intercaler  ici,  en  tête  de  la  VIe  dynastie, 


comme  M.  Brugsch  l’a 


proposé,  le  roi  (HQ  Ati.  Ce 


pharaon  n’est  connu  que  par  une  inscription  de  sa  première 
année,  qui  atteste  qu’il  faisait  déjà  tailler  des  pierres  à 
Hammamât  pour  sa  pyramide  nommée  /\^  biu.  Un 
des  personnages  nommés  dans  l’inscription  de  Hammamât, 

| j Q AA/WNA  ^ 

Ptah-en-kau,  me  paraît  se  retrouver  dans 


la  même  localité,  avec  une  mission  semblable,  sous  le  règne 
de  Pepi'.  Je  ne  vois  donc  rien  qui  puisse  s’opposer, 
jusqu’ici,  à l’insertion  d 'Ati,  soit  entre  Unas  et  Teta, 
soit  entre  Teta  et  Pepi,  auprès  du  cartouche  User- 
ka-ra,  qui  n’est  peut-être  que  le  nom  royal  du  même 
pharaon,  et  auquel  la  table  de  Seti  /er  donne  place 
en  cet  endroit1 2. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  roi  Im-hotep,  qui  n’est  éga- 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmaler,  II,  111.  C’est  peut-être  un  autre  indi- 
vidu, mais  de  la  même  famille,  suivant  toute  probabilité. 

2.  Telle  est,  en  effet,  la  place  du  cartouche  User-ka-ra,  d’après  la 
vérification  faite  par  M.  Devéria.  La  place  qu’il  occupe,  avant  Teta, 
dans  le  dessin  publié  par  M.  Lepsius,  ne  peut  provenir  que  d’une  inad- 
vertance (voir  planche  II).  M.  Dümichen  l’avait  également  placé  après 
Teta ■ 


144 


RECHERCHES  SUR  LES  MONUMENTS 


lement  connu  que  par  une  inscription  de  Hammamât' . Je 
ne  crois  pas  possible,  en  présence  du  précieux  récit  d ’Una, 
d’insérer  un  nouveau  règne  de  quelque  valeur  historique 
entre  Teta  et  Pepi,  et  encore  moins  entre  celui-ci  et  le 
règne  de  ses  deux  fils.  L’inscription,  par  sa  position  et  par 
son  style,  peut  engager  à croire  qu’en  effet  le  roi  Im-hotep 
serait  de  cette  époque;  mais  il  faudrait  alors  reculer  son 
règne  jusqu’après  le  groupe  compacte  que  nous  venons 
d’élucider  l’histoire. 

Cette  famille  pharaonique,  si  richement  dotée  de  souve- 
nirs par  les  inscriptions  funéraires,  nous  jette  à son  tour 
dans  une  perplexité  extrême,  quand  nous  voulons,  d’une 
part,  y rattacher  ce  qui  concerne  la  VIe  dynastie  dans  le 
Papyrus  de  Turin,  et  de  l’autre,  combiner  ces  résultats  avec 
les  données  fournies  par  Hérodote  et  par  Manéthon.  Un 
fragment  du  Papyrus  de  Turin  se  rapporte  avec  certitude  à 
cette  dynastie  (n°  43),  et  trois  autres,  avec  quelque  probabi- 
lité (nos  59,  61  et  44).  Voici  comment  M.  Brugsch  a proposé 
de  concilier  ces  fragments  avec  Manéthon  et  les  monuments2. 


MONUMENTS 

MANÉTHON 

CANON  DE  TURIN 
(N°  59) 

1 Ati 

Ans 

1 Othoès 30 

Ans  Mois  Jours 

(?)  6 21 

2 Teta 

2 Phi  os 53 

20  » 

3 Imhotep 

4 Ra-meri- Papi.. 

5 Merenra 

6 Nitaker-t 

7 Neferkara 

3 Méthésouphis.  7 

4 Phiops 100 

5 Méthésouphis.  1 

6 Nitocris 12 

14  » 

90  (+x  unités)  . . . 

1 1 

N°  43  N"  61 

Nitaker-t  (?) 

7 Neferka.  2 11 

8 Neferus  .4  2 1 

9 Ab 2 1 1 

1.  Voir  Lepsius,  Denkmàler,  II,  111. 

2.  Voir  Brugsch,  Histoire  d’Égypte,  p.  44. 


DES  SIX  PREMIÈRES  DYNASTIES  DE  MANÉTHON  145 

Cet  arrangement  me  paraît  indubitable  en  ce  qui  concerne 
la  soudure  du  principal  fragment  du  papyrus  avec  la  liste 
de  Manéthon.  Il  est  appuyé  solidement  sur  le  cartouche  de 

Netaker-ti  (Nitocris),  que  j'ai  si- 
gnalé, dès  1847,  dans  le  fragment  n°  43’.  Le  rapprochement 
entre  la  liste  de  Manéthon  et  le  fragment  59  repose  sur  le 
chiffre  contenant  des  années  de  règne  au  nombre  de  90,  plus 
des  unités  effacées,  dont  la  première  remarque  appartient, 
si  je  ne  me  trompe,  à M.  Hincks.  Il  est  une  observation  qui 
frappe  tout  d’abord  l’attention,  c’est  que  le  canon  de  Turin 
ne  s’accorde  pas  avec  Manéthon  pour  cette  coupure,  et  qu’il 
continue  la  dynastie,  après  Nitocris,  avec  quatre  souverains 
au  moins  de  plus  que  la  liste  grecque.  De  Nitocris,  qui  jouait 
un  si  grand  rôle  dans  la  tradition,  nous  ne  possédons  que 
le  nom,  transmis  dans  sa  forme  originale  par  le  papyrus1 2. 
Suivant  la  légende,  cette  reine,  dont  la  beauté  et  l’énergie 
étaient  restées  célèbres,  aurait  succédé  à un  frère  assassiné, 
qu’elle  aurait  vengé  par  le  meurtre  de  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  au  crime;  après  quoi  elle  se  serait  tuée  elle-même. 
D’après  Manéthon,  elle  aurait  été  ensevelie  dans  la  troisième 
pyramide  de  Gizéh.  La  présence  du  sarcophage  de  Menchérès 
ne  contredit  pas  absolument,  cette  version,  car  la  pyramide 
présente  des  traces  de  remaniement  et  deux  chambres  funé- 
raires distinctes,  qui  favorisent,  pour  cette  tombe  royale,  la 
conjecture  d’une  usurpation  postérieure. 

Les  détails  historiques  que  les  monuments  nous  ont  don- 
nés sur  les  premiers  rois  de  la  VIe  dynastie  ne  nous  semblent 
pas  conciliables  avec  l’ingénieux  arrangement  de  M.  Brugsch. 
On  a vu  déjà  qu’il  n’y  avait  aucune  place  possible,  pour  un 
règne  de  quelque  longueur,  entre  Teta  et  Pepi  •,  c’est  ce  qui 

1.  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  Bunsen,  4e  article,  p.  5. 

2.  Net-aker-t  signifie  exactement  « Neith  la  sage  ».  En  traduisant  ce 
nom  par  ’AGipr,  vuy )?ôpo;,  l’auteur  de  la  liste  dite  d ’ Ératosthène  a fait 
un  contre -sens. 


Bibl.  égypt.,  t.  XXVI. 
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ressort  avec  évidence  de  l’inscription  d ’Una.  Im-hotep  doit 
donc  être  éliminé  de  cet  endroit.  Quant  à Rameri  = Pepi, 
il  est  impossible  de  lui  attribuer  cent  ans,  ou  même  quatre- 
vingt-seize  ans  de  règne,  puisque  nous  voyons  le  même  Una 
continuer  ses  fonctions  sous  un  troisième  souverain  et  pen- 
dant plusieurs  années. 

Le  chiffre  du  papyrus,  90  ans,  suivi  probablement  de 
quelques  unités  aujourd’hui  perdues,  est  cependant  certain  : 
il  vérifie  bien  la  tradition  d’un  roi  centenaire,  ou  au  moins 
dont  le  règne  a dépassé  quatre-vingt-dix  ans.  Il  n’y  aurait 
qu’une  manière  d’attribuer  ce  chiffre  à Pepi,  ce  serait  d’ad- 
mettre que  ses  fils  aient  été  associés  à la  couronne.  Mais, 
ici  encore,  une  opposition  difficile  à vaincre  se  manifesterait 
entre  les  données  monumentales  sur  le  règne  de  Pepi  et  de 
ses  deux  fils,  et  l’ordre  ainsi  que  les  chiffres  du  papyrus,  qui 
s’accordent  avec  ceux  de  Manéthon.  Après  le  Phiops  cen- 
tenaire de  la  liste  grecque,  vient  un  seul  règne  d’une  année, 
que  suit  immédiatement  Nitocris.  Nous  avons  vu,  au  con- 
traire, que  le  règne  des  deux  frères  Mer-en-ra  et  Nefer- 
ka-ra  avait  laissé  beaucoup  de  monuments,  et  que  l’inscrip- 
tion d ’Una  exigeait  une  durée  considérable  pour  les  travaux 
exécutés  sous  Mer-en-ra.  Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  la 
liste  de  la  VIe  dynastie  est  très  altérée  dans  Manéthon.  Si 
les  noms  de  Phiops  et  Phios  ressemblent  à Pepi,  en  revanche 
les  deux  Méthésouphis  ne  peuvent  pas  être  autre  chose  qu’une 
transcription  du  nom  royal  Mentu-hotep,  porté  par  quatre 
souverains  d’une  dynastie  postérieure.  Ils  auront  été  déplacés 
par  le  rédacteur  des  extraits,  et  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  constaté  des  confusions  de  ce  genre.  Les  monuments 
sont  assez  complets  pour  nous  laisser  peu  de  regrets  jusqu’au 
règne  de  Neferkara  ; mais  leur  silence  va  commencer  préci- 
sément avec  le  silence  dès  listes  grecques,  et  nous  serons  à 
peu  près  réduits  à de  stériles  nomenclatures,  jusqu’au  mo- 
ment où  la  famille  d ’ Amenemha  jettera  un  nouveau  lustre 
sur  la  seconde  partie  de  l’ancien  empire. 
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Avant  de  clore  nos  discussions  sur  cette  première  période 
de  l’histoire  égyptienne,  il  ne  sera  pas  inutile  de  chercher 
à constater  l’opinion  que  paraissent  avoir  eue,  sur  son  en- 
semble, les  rédacteurs  du  Papyrus  de  Turin.  Malgré  l’état 
où  se  trouve  le  manuscrit,  divers  indices  nous  démontrent 
que  les  premières  pages  étaient  composées  d’environ  vingt- 
six  lignes  d’écriture1 *.  On  compte,  dans  la  première  colonne, 
à peu  près  quatorze  rois,  en  commençant  à Ménès.  Unas 
terminerait  une  autre  colonne,  d’après  l’arrangement  dû  à 
M.  Seyffart,  qui,  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres, 
a tenu  un  compte  scrupuleux  des  indications  matérielles.  Si 
nous  admettons  qu’elle  suivît  immédiatement  la  précédente, 
comme  elle  contenait  vingt-cinq  ou  vingt-six  noms  royaux, 
nous  aurons  un  total  de  trente-neuf  ou  quarante  pharaons 
pour  tout  l’espace  correspondant  aux  cinq  premières  dynas- 
ties de  Manéthon  : la  liste,  dans  l’Africain,  comprendrait 
quarante-trois  noms  royaux.  Les  deux  nombres  se  retrouve- 
raient facilement  dans  un  parfait  accord,  si  l’on  éliminait  les 
trois  noms,  évidemment  déplacés  suivant  nous,  qui  termi- 
nent la  IVe  dynastie.  Cet  accord  remarquable  pourrait  in- 
viter à considérer  les  fragments  nos  32  et  34  du  Papyrus  de 

1.  Cette  notion  importante  résulte  : 1°  de  la  colonne  à peu  près  en- 
tière qui  se  recompose  avec  les  fragments  1,  20  et  19,  dont  l’ordre  est 
certain  maintenant;  2°  de  la  colonne  qui  comprend  les  n°3  72-79,  mais 
dans  laquelle  certains  détails  m’inspirent  de  la  défiance  quant  à leur 
assemblage;  3°  de  l’étude  du  fragment  n°  61.  On  y lit  d’abord  les  restes 
d’un  résumé,  « en  tout,  rois,  18  ».  Je  crois  que  les  vestiges  du  chiffre  ne 
peuvent  se  concilier  qu’avec  un  8 (voir  le  Papyrus  de  Tu  in,  fragment 
n°  61).  Or,  on  voit  clairement,  par  les  restes  des  lignes  de  la  colonne 
précédente  qui  finissent  sur  ce  fragment,  que  le  d-dail  de  la  dynastie 
ainsi  totalisée  ne  devait  commencer,  dans  cette  co’onne,  qu'à  la  hauteur 
de  la  septième  ligne  du  fragment,  parce  que  les  lignes  I,  ü,  6,  étaient 
consacrées  au  résumé  de  la  dynastie  précédente.  Il  faut  encore  ajouter 

probablement  une  ligne  ou  deux  au  plus,  en  tête  du  fragment  n°  61, 

parce  que  les  résumés  analogues  à celui  qui  se  trouve  en  cet  endroit 
comprennent  trois  ou  quatre  lignes  dans  le  papyrus.  Ces  chiffres  réunis 
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Turin  comme  appartenant  à la  même  colonne  que  le  n°  18 
Ceci  posé,  on  arriverait  à un  résultat  très  séduisant,  en  fai- 
sant correspondre  la  première  ligne  du  n°  32  avec  la  fin  du 
cartouche  de  Sar  (n°  18)  \ On  obtient  ainsi  une  colonne  de 
vingt-six  lignes,  ou  vingt-sept,  si  l’on  suppose  la  perte 
d’une  ligne  entre  les  nos  32  et  34.  Cependant  cette  restitu- 
tion, qui  paraît  si  plausible  au  premier  coup  d’œil,  prête  le 
flanc  à de  graves  objections.  La  première  est  le  nombre  de 
places  un  peu  trop  restreint  qui  se  trouverait  entre  Sar  et 
Userkaf.  J’avoue  que  cette  objection  ne  m’arrêterait  pas  : 
d’abord  parce  que  le  papyrus  peut  avoir  omis  des  rois  se- 
condaires, et  ensuite  parce  qu’il  serait  possible  qu’il  y eût 
double  emploi  dans  les  tables  de  Séti  Ier  et  de  Sakkarah 
entre  Ranebka  et  Set' es,  d’une  part,  ainsi  qu’entre  Nefer- 
kara  et  H uni,  de  l’autre  part.  Un  double  emploi  de  même 
nature  nous  a déjà  paru  à peu  près  certain  entre  Nuterbiu 
et  But' au,  ce  dernier  ayant  été  omis  par  le  papyrus.  On 
pourrait  aussi  admettre  sans  difficulté  qu’il  y a une  ligne 
perdue  entre  les  deux  fragments  nos  32  et  34.  Une  autre 
objection  pourrait  être  beaucoup  plus  grave  : le  successeur 
de  Sar-Teta  est  connu  par  la  liste  de  Séti  Ier;  son  cartouche 
se  lit  : Set'es.  Or  le  fragment  n°  32  amènerait  à cette  même 

(6  + 18  4-  2 = 26)  nous  donnent,  encore  un  ensemble  de  vingt-six  lignes, 
quelle  qu’ait  été,  d’ailleurs,  la  place  exacte  du  fragment  n°  61,  dans  la 
hauteur  de  la  page,  ce  qui  ne  changera  rien  au  calcul. 

1.  Voir  la  planche  III,  u"s  32,  34  et  18.  J’ai  fait  pressentir  cette  con- 
jecture (voir  plus  haut,  p.  27),  mais  je  dois  consigner  ici  un  "fait  qui 
en  assure  la  priorité  à M.  de  llorrack.  J'ai  eu  connaissance  des  idées 
de  ce  savant,  pendant  le  cours  de  mes  leçons,  eh  1864,  sur  le  même 
sujet,  et  avant  la  rédaction  de  ce  qui  suit;  mais  ce  point  était  trop 
important  pour  que  je  pusse  me  dispenser  de  le  discuter  ici.  Une  dis- 
sertation de  M.  le  professeur  Lauth,  de  Munich,  qui  m’est  parvenue 
pendant  la  correction  des  dernières  épreuves  de  ce  mémoire,  propose 
aussi  le  même  arrangement. 

2 Le  verso  du  papyrus  est  blanc  dans  les  deux  fragments;  il  favori- 
serait cette  conjecture,  sans  toutefois  lui  apporter  de  preu  ves. 
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a 


place  un  reste  de  cartouche  terminé  par  le  canard  I 

. I 

....  t'efa.  Je  conviens  qu’il  ne  serait  pas  impossible  d’iden- 
tifier ces  deux  noms,  quoique,  au  premier  coup  d’œil,  ils 
paraissent  bien  différents  ; nous  avons  déjà  constaté  de 
fortes  négligences  de  la  part  du  graveur  égyptien  de  la 
table  de  Séti  Ier;  il  en  existe  d’aussi  évidentes  dans  les  der- 
niers cartouches  de  la  même  liste.  Au  lieu  du  cartouche 


r^\ 


? 


, le  nom  Set'efa,  si  on  le  suppose  écrit  en  lettres  sim- 


ples', donnerait  un  cartouche 
que  les  deux  fautes  indubita- 
par  nous  dans  les  cartouches 
de  Bebi,  pourraient  nous  au- 
cette  correction.  Elle  n’au- 


à 


poser 

une  apparence  d’autorité  que  si 


. Il  est  certain 
blés,  reconnues 
de  Meribipen  et 
toriser  à pro- 
rait. , toutefois , 


l’examen  du  cartouche  fai- 


sait reconnaître  les  traces  des  signes  [j  au  lieu  de  jl  que 
porte  aujourd’hui  le  dessin  que  nous  possédons*.  Le  gain 
serait  alors  considérable  pour  l’histoire,  car  nous  aurions 
ainsi  obtenu  le  chiffre  chronologique  de  plus  de  vingt  règnes 
différents1 2 3.  Mais,  je  le  répète,  tous  ces  rapprochements  n’ont 
aucune  valeur  devant  la  différence  actuelle  des  deux  noms 
royaux  : Set' es  et t'efa. 

Je  suis  encore  obligé  de  faire  une  objection  d’un  autre 
ordre  contre  la  disposition  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
le fragment  n°  18,  les  restes  d’une  légende 
qui  appartenait  au  second  ou  au  troisième 


ment  : on  lit,  sur 


1.  La  plupart  des  cartouches  de  cette  table  sont,  en  effet,  écrits  en 
lettres  simples. 

2.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Théodule  Devéria  a bien 
voulu  me  communiquer  les  notes  qu’il  a prises  à Abydos,  en  face  du 
monument  : toutes  les  lettres  du  cartouche  Set'vs  sont  indubitables; 
l’objection  subsiste  donc  dans  toute  sa  force. 

3.  Voici,  pour  fixer  ici  nos  idées  ou  nos  conjectures,  comment  les 
nombres  du  fragment  n°  32  pourraient  être  rapprochés  des  cartouches 
de  la  famille  de  Sar,  dans  l’hypothèse  que  nous  venons  d’énoncer  : 
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successeur  du  roi  Sar'.  Or,  dans  tout  le  cours  du  papyrus 
royal,  on  ne  trouve  pas  un  exemple  d’une  mention  ajoutée  à 
un  cartouche,  après  le  chiffre  des  années.  Il  me  paraîtrait, 
également  difficile,  à ce  nouveau  point  de  vue,  d’accepter 
ici  l’interposition  du  fragment  n°  32,  qui  donnerait  le  chiffre 
de  21  années  avant  les  caractères  que  nous  venons  de  citer. 
Nous  sommes  donc,  en  face  de  ces  graves  objections,  obligés 
de  renoncer,  jusqu’à  preuve  contraire,  à toutes  les  lumières 
que  nous  aurions  pu  tirer  du  fragment  n°  32  ainsi  réunbau 
cartouche  de  Sar>  d’une  part,  et,  de  l’autre,  à la  Ve  dynastie. 

Pendant  que  nous  avons  sous  les  yeux  ces  précieux  frag- 
ments du  papyrus,  nous  ne  les  quitterons  pas  sans  faire  re- 
marquer que  le  n°  18  (tête  de  colonne) 2 porte  deux  séries  de 
chiffres  qui  s’appliquent  aux  prédécesseurs  du  roi  Sar.  Les 
premiers  chiffres  donnent  les  années  de  règne,  les  seconds, 
séparés  par  un  trait  allongé,  expriment  la  durée  de  la  vie  de 
chacun  des  rois;  c’est  ce  qu’explique  le  papyrus  lui-même 
dans  d’autres  fragments  où  la  formule  est  développée.  Voici 
l’ensemble  de  oes  chiffres  : (Page  suivante.) 


TABLES  PAPYRUS  DE  TURIN 

N°  18 


Sar 

Sar-luta 

Ranebka  — Sefes t'efa... 

Neferkara  — Huni 
S nef  ru 
Xu/u 

Ratat-J 

SaJ'ra 

Menkaura 

Aseskaf 


19  ans 
6 — 
6 - 
24  — 
24  — 
23  — 
8 — 
effacé. 


N”  32. 


(Traces  qui  peuvent  se  conci- 
lier avec  S-) 

effacé. 

(probablement  dans  une  lacune). 


En  effet,  si  Aseskaf  devait  prendre  le  premier  chiffre  du  fragment 
n"  34,  il  faudrait  faire  descendre  tous  les  chiffres  de  la  Ve  dynastie,  ce 
qui  ne  serait  pas  sans  difficulté  (voir  le  tableau,  p.  73). 

1.  Voir  planche  III,  n"  18,  septième  ligne. 

2.  Voir  planche  III,  n“  18, 
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ROIS  RÉGNE  VIE 

Années  Mois  Jours 

Neferkasekru 8 4 (2?)  — 20 

Hut'efau (25?)  8 4 — 34 

Bebi • 37  2 1 - 40 

Nebka 19  (manque) 

Sar 19  (2?)  ' (détruit). 


Comme  nous  avons  montré  que  cette  portion  de  la  liste 
suivait  la  famille  de  Mènes,  contenue  dans  les  fragments  20 
et  19,  il  nous  sera  permis  de  conclure  de  ce  qui  précède  que 
la  première  famille  des  pharaons  était  donnée  tout  entière, 
avec  la  double  mention  de  la  longueur  des  règnes  et  des 
années  de  la  vie  des  personnages.  En  suivant  cette  indica- 
tion, il  ne  sera  pas  téméraire  de  prétendre  que  le  fragment 
n°  30  ' , qui  se  compose  de  fins  de  lignes  et  où  l’on  ne  trouve 
que  des  nombres  d’années,  sans  mois  ni  jours,  comme  ci- 
dessus,  contient  également  les  années  de  vie  de  neuf  des 
premiers  pharaons.  D’un  autre  côté,  le  caractère  de  l’écri- 
ture et  l’espacement  des  lignes  prouvent  que  ce  fragment 
appartient  à l’une  des  premières  colonnes  du  papyrus;  on 
voit  aussi  que  c’était  très  probablement  une  fin  de  colonne. 
Toutes  ces  indications  me  portent  à le  placer  en  face  du 
fragment  n°20s,  et  je  proposerai  d’appliquer  ces  durées  de 
vie  à la  famille  de  Ménès  de  la  manière  suivante  : 

Fragment  n°  20  (Années  de  règne,  n°  ?)  Années  de  vie,  n°  30 

Meribipen  . 

(Ati?) 

Kabuhu  . . . 

Nuterbiu  . . 

Kakau 

Binuteru  . . 

Ut'nas  .... 
v Sent  

F”gm„”i9.j(Nefer?)ka 


73 

72 

83 

95 

( manque  ) 

95 

70 

(7?)4 

70 


1.  Voir  le  Papyrus  de  Turin,  fragment  n°  30. 

2.  Voir  planche  III,  n”s  20,  19,  et  le  Papyrus  de  Turin,  fragm.  n°  30. 
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Si  cet  arrangement  résiste  à l’épreuve  de  la  critique,  il 
pourra  servir  à déterminer  la  place  des  quelques  nombres 
isolés  qui  se  rapportent  certainement  à plusieurs  de  ces 
règnes. 

Cette  étude  était  nécessaire  pour  l’examen  du  fragment 
n°  59,  dont  les  nombres  ont  été  appliqués  par  M.  Brugsch  à 
nos  rois  de  la  VIe  dynastie  ; elle  fera  mieux  saisir  la  valeur 
de  deux  circonstances  très  importantes  pour  son  exacte 
appréciation.  La  première,  c’est  qu’il  présente  des  nombres 
de  mois  et  de  jours;  en  conséquence,  il  s’agit  certainement 
d’années  de  règne  et  non  de  la  vie  des  rois.  Le  nombre  (peut- 
être  incomplet)  90  est  donc  bien  le  total  d’un  règne.  En 
second  lieu,  ce  fragment  forme  tête  de  colonne,  et  cepen- 
dant le  chiffre  des  années  de  la  première  ligne  est  écrit  juste 
à la  hauteur  des  chiffres  suivants.  Or,  si  l’on  compare  cette 
disposition  à celle  qui  résultait  de  l’emploi  de  la  formule 
initiale  ari-nef  em  suteniu  (notamment  dans  les  fragments 
nos  64,  77,  81,  97),  on  se  convaincra  facilement  que  le  frag- 
ment 59  ne  donnait  pas  le  commencement  d’une  dynastie  : 
semblable  aux  fragments  81  et  97,  il  ne  faisait  que  continuer 
une  série  commencée  à la  colonne  précédente'.  Nous  pou- 
vons tirer  de  ces  faits  une  conséquence  intéressante  pour 
l’histoire  de  la  VIe  dynastie,  à savoir  : qu’il  y avait  de  toute 
nécessité,  entre  le  fragment  59  (qui  contient  le  règne  de 
90  ans)  et  1a.  fin  de  la  Ve  dynastie,  avec  le  roi  Unas  (n°  34), 
une  autre  portion  du  papyrus  où  se  trouvait  le  commence- 
ment de  la  famille  de  Meri-ra  = Pepi.  Nous  devrions  même 
dire  une  colonne  tout  entière,  si  nous  adoptions  comme  cer- 
taine la  place  du  fragment  n°  34  au  bas  d’une  colonne;  mais 
nous  faisons  de  nouveau  toutes  nos  réserves  à cet  égard.  En- 
tout  cas,  il  est  impossible  de  ne  pas  supposer,  à la  suite  de 

1.  Voir  le  Papyrus  de  Turin  aux  numéros  indiqués.  L’édition  de  sir 
G.  Wilkinson,  qui  a scrupuleusement  conservé  le  texte  du  verso  de 
chaque  fragment,  est  extrêmement  précieuse  pour  l’étude  de  ces  ques- 
tions. 
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ce  fragment,  premièrement,  une  ou  deux  lignes  au  moins 
pour  l’exposé  du  résumé  jusqu'à  Ménès,  et,  de  plus,  les  pre- 
miers rois  de  la  VIe  dynastie,  introduits,  après  ce  résumé, 
par  la  formule  initiale  ordinaire  précédant  le  nombre  des 
années. 

Il  est  très  possible  que  la  légende  de  Phiops  le  centenaire 
soit  hors  de  sa  place,  dans  l’état  actuel  des  listes  grecques; 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c’est  que  nous  n’avons  pas 
encore  rencontré  les  monuments  de  ce  personnage  : quant  à 
nos  renseignements  authentiques  sur  la  belle  Nitocris,  ils  se 
bornent,  jusqu’ici,  à la  mention  de  son  nom  dans  le  Papyrus 
de  Turin.  A quelle  distance  exacte  se  trouvait-elle  de  Pepi,  ? 
c’est  ce  que  nous  ne  saurions  encore  décider  aujourd’hui. 
Mais  nous  pouvons,  au  contraire,  affirmer,  en  réunissant  ce 
qu’il  y a de  certain  dans  nos  divers  documents,  que  les 
Égyptiens  comptaient  environ  quarante-cinq  pharaons  jus- 
qu’à Nefer-ka-ra,  second  fils  de  Pepi. 

Le  premier  résumé  chronologique  était  placé  après  Unas  ; 
toute  cette  première  partie  de  l’histoire  égyptienne  était 
donc  considérée  comme  présentant  une  certaine  utilité.  La 
présence  d’une  rubrique  signale  néanmoins  une  division, 
qui  marquait  probablement  l’extinction  de  la  branche  Thi- 
nite  et  l’avènement  d’une  famille  de  Memphis,  avec  le  règne 
de  Sar  : peut-être  y en  avait-il  une  semblable  avant  le 
sixième  prédécesseur  d ’Unas,  que  le  papyrus  introduisait 
avec  la  formule  plus  complète  ari-nef  em  suteniu,  et  dont  le 
cartouche  ne  subsiste  plus.  Mais  un  document  bien  plus  pré- 
cieux nous  est  dérobé  (et  peut-être  à tout  jamais)  par  les 
lacérations  du  papyrus;  c’est  le  nombre  des  années  que  la 
tradition  égyptienne  assignait,  dans  ces  annales,  aux  règnes 
des  quarante  premiers  pharaons.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
jeter  un’ dernier  coup  d’œil,  empreint  d’un  profond  regret, 
sur  ces  vénérables  fragments, ‘quand  on  pense  que,  recueillis 
avec  un  peu  plus  de  soin  ou  interrogés  quelques  années  plus 
tôt,  ils  auraient  pu  nous  donner  cet  élément  dont  l’absence 
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torture  l’esprit,  de  l’historien  et  de  l’archéologue,  la  chrono- 
logie, sans  laquelle  le  plus  beau  monument  perd  la  moitié 
de  sa  lumière,  l’événement  le  plus  important  reste  sans  lien 
humain  et  comme  isolé  et  perdu  dans  l’immensité  des  faits 
historiques. 

Je  n’aurai  pas  besoin  de  m’excuser  auprès  des  adeptes  de 
la  science  égyptienne  pour  les  minutieuses  précautions  que 
nécessite  l’emploi  d’un  monument  aussi  mutilé.  Je  ne  vou- 
drais pas  cependant  terminer  ces  recherches  sur  les  premiers 
temps  de  l’histoire,  sans  appeler  un  moment  l’attention  sur 
le  fragment  qui  porte  le  n°  1.  Il  est  reconnu  maintenant  qu’il 
devait  venir  à la  suite  des  fragments  consacrés  aux  règnes 
mythologiques  et  aux  temps  historiques  antérieurs  à Ménès; 
en  effet,  son  texte  ne  se  compose  que  de  résumés  qui  se  ter- 
minent à l’avènement  de  Ménès.  Je  n’essayerai  pas  de  faire 
l’exégèse  des  nombres  qu’il  renferme,  travail  plein  de  diffi- 
cultés et  dont  le  résultat  ne  récompenserait  pas  nos  efforts. 
Je  désire  seulement  mettre  dans  un  jour  nouveau  quelques 
faits  qui  m’ont  frappé.  Le  fragment  n°  1 semble  une  tête  de 
colonne;  le  résumé  qu’il  contient  commençait  donc  à la  co- 
lonne précédente.  La  ligne  première  disait’  : 

1.1 leurs  (années)  1,000  (plus?) 

1.  2 (20?),  leurs  années  1,100  (plus?) 

1.  3 10,  ont  fait  en  leurs  règnes. 

1.  4 leurs  (règnes)  330;  la  durée  (de  leur  vie) 

1.  5 10,  leurs  règnes,  leurs  années  de  vie,  ans  1,000  (plus?) 

1.  6 hen  19,  années  11,  mois  4,  jours  2(2?) 

1.  7 hen  qui  leur  appartiennent,  hen  19,  ans  2,200  (plus?) 

Je  crois  qu’on  doit  reconnaître,  dans  ces  deux  dernières 
lignes,  trois  fois  le  signe  hen , « période  »,  malgré  les 

différences  du  tracé  hiératique,  qui  est  fort  irrégulier.  Sans 
nous  apprendre  la  valeur  numérique  de  la  période  hen,  nous 
y voyons  clairement  qu’elle  comportait  un  chiffre  défini.  La 


1.  Voir  la  planche  III,  n"  1. 
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ligne  8 est  extrêmement  intéressante,  en  voici  la  transcrip- 
tion hiéroglyphique  : 


u lier  atef  sa-t  sefey ; renpe-sen  ha-sen  ( em  any) 


(a?)  pâtre  mulieres  septem,  anni  earum,  stadium  vitæ  earum. 


Il  serait  impossible  de  justifier  complètement  la  traduction 
d'une  phrase  aussi  mutilée  et  de  dire  quelles  sont  ces  sept 
femmes,  sa-t  sefey, ;,  ni  quel  était  le  verbe  . . .u,  qui  les  ratta- 
chait aux  mots  her  atef,  à leur  père.  Peut-être  s’agit-il  de 
sept  femmes  qui  auraient  hérité  de  droits  paternels1  ; on  les 
considérait  comme  des  souveraines,  puisqu’on  enregistrait  le 
comput  de  leurs  temps. 

Les  lignes  9 et  10  parlent  de  personnages  qui  avaient  laissé 
une  grande  trace  dans  la  tradition. 


( henu  ?) 


L 1 


Hor  - sesu  - u renpe-t  13420 


suteni-u  er  Hor- sesu -u  renpe-t  22300 


Je  traduirai  ce  qui  reste  de  ces  deux  lignes  : 

« (les  temps  ?)  des  Sesu-hor,  ans  13,420  (plus  ?) 

» les  règnes  jusqu’aux  Sesu-hor , ans  22,300  (plus?).  » 


La  première  somme  appartenait  probablement  à ces  per- 
sonnages, et  la  seconde,  étant  totalisée  avec  quelques  sommes 
précédentes,  devait,  suivant  nous,  atteindre  l’époque  de  Mc- 


1.  Diodore  nous  a transmis  un  souvenir  analogue  sur  cinq  reines 
d'Égypte,  dans  les  dynasties  historiques. 
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nés,  dont  le  cartouche  apparait  à la  ligne,  suivante.  Il  termi- 
nait l’énonciation  du  résumé,  car  il  se  retrouve  une  seconde 
fois,  avec  son  propre  article,  à la  douzième  ligne,  où  com- 


Hor-sesu,  ou  bien  plus 


menee  sa  dynastie. 


probablement,  par  inversion,  Sesu-hor,  peut  se  traduire 
« le  serviteur  d’Horus  » ou  « le  successeur  d’Horus  ».  Je  pré- 
fère le  premier  sens,  parce  que  l’absence  de  cartouche  et 
de  tout  titre  royal  me  fait  penser  qu’il  s’agit  d’une  désigna- 
tion traditionnelle  des  premiers  Égyptiens.  J’ai  déjà  attiré’ 
l’attention  sur  ce  nom  : Sesu-hor,  au  singulier  (déterminé 

par  l’homme  ^ et  de  même  sans  cartouche),  est  cité,  dans 

l’inscription  de  Tombos,  sous  Tutmès  /er,  comme  le  type  de 
l’antiquité  humaine  la  plus  reculée1 2.  Si  l’on  veut  se  rappeler 
que,  dans  le  tableau  des  races  humaines,  Horus  remplit  spé- 
cialement le  rôle  de  pasteur  des  peuples,  auprès  de  la  race 
rouge  des  Retu,  on  comprendra  qu’aucun  nom  symbolique 
ne  pouvait  mieux  convenir  à l’Adam  des  Égyptiens.  Chacun 
pourra  faire,  au  reste,  ce  rapprochement  que  les  Sémites 
nommaient  par  excellence  leurs  ancêtres  « les  enfants  de 
» Dieu  »,  comme  les  Égyptiens  donnaient,  de  leur  côté,  à 
leurs  premiers  pères,  le  nom  de  « serviteurs  d’Horus  ».  Les 
Sesu-hor  avaient  d’ailleurs,  aux  yeux  des  Égyptiens,  un  ca- 
ractère tout  à fait  analogue  à celui  des  premiers  patriarches 
bibliques:  justifiés  par  Osi ris,  ils  habitent  les  régions  for- 
tunées, destinées  aux  âmes  vertueuses,  et  le  Rituel  funé- 
raire nous  les  montré  récoltant  les  moissons  abondantes  que 

1.  Voir  la  note  1,  p.  15. 

2.  J’ai  reçu,  pendant  la  correction  de  mes  épreuves,  une  publication 
extrêmement  intéressante  de  M.  Dümichen,  intitulée  : Bauurkuncle 
der  Tempelanlagen  von  Dcndera.  La  planche  XV  de  cet  ouvrage 
m’apporte  une  heureuse  confirmation  des  vues  que  j’avais  énoncées 
dans  mon  cours  et  dans  ce  mémoire,  sur  les  Sesu-hor.  L’inscription 
mentionne  un  livre  très  ancien  qui  avait  été  trouvé  dans  une  mu- 
raille, au  temps  de  Ramevi-Pepi , et  qui  relatait  la  fondation  du  temple 
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produisent  les  champs  célestes  d ’Aaru'.  Ce  renseignement 
achève  de  prouver  que  les  $esu-hor  sont  de  simples  hu- 
mains, mais  il  nous  porte  à penser  que,  sous  le  nom  de 
dynastie  des  mânes , les  listes  grecques  ne  nous  ont  transmis 
qu’un  souvenir  des  premiers  Égyptiens. 

Je  termine  ce  mémoire  avec  les  principaux  documents  re- 
cueillis sur  les  six  premières  dynasties.  Je  devais  consacrer 
nibn  premier  travail  à la  charpente  matérielle  de  l’édifice; 
mais  ce  serait  mal  apprécier  nos  richesses  que  d’en  faire  seu- 
lement un  usage  aussi  sommaire.  La  vie  civile  et  politique, 
l’art  et  la  religion,  en  un  mot,  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  chez  une  grande  nation,  ont  laissé  sur  les  monuments 
des  traces  éclatantes  : eîles  méritent  à leur  tour  d’occuper 
ces  heures  bénies  que  remplit  et  féconde  l’ardente  recherche 
du  vrai.  Je  diffère  néanmoins,  en  ce  moment,  cette  publica- 
tion plus  attrayante;  je  voudrais,  dans  un  second  mémoire, 
amener  les  séries  pharaoniques  jusqu’à  la  coupure  profonde 
que  marqué,  dans  l’histoire,  l’invasion  des  pasteurs.  Il  sera 
temps  alors  de  nous  recueillir  et  de  chercher  à fixer  les  prin- 
cipaux traits  de  la  physionomie  du  peuple  égyptien  avant 
qu’elle  ait  pu  s’altérer,  soit  par  le  mélange  qu’amène  les  in- 
vasions, soit  par  la  voie  plus  séduisante  des  guerres  exté- 
rieures et  des  conquêtes  longtemps  conservées. 

de  Dendéra  : il  avait  été  écrit  sur  une  peau  d 'uret  (gazelle?)  « au 
» temps  des  éesu-hor  », 


ern  hau  en  Susu-hor. 


C’était  une  manière  de  faire  remonter  l'origine  de  Dendéra  avant 
Ménès  lui-même.  La  mention  est  tout  à fait  analogue  à celle  de  l'ins- 
cription de  Tombos,  et  l’orthographe  prouve  la  légitimité  de  la  lecture 
par  inversion  : èesu-hor. 

1.  Voir  Todienbuch,  chap.  clvi,  appendice. 
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EXPOSÉ  DE  L’ÉTAT  ACTUEL 

DES 

ÉTUDES  ÉGYPTIENNES’ 


§ i- 

PROGRÈS  DU  DÉCHIFFREMENT  DES  TEXTES  ÉGYPTIENS 
PENDANT  LES  ANNÉES  1846-1866 

Les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de  Champol- 
lion  marquent  pour  la  science  égyptienne  un  temps  d’arrêt 
trop  naturel.  Cette  fin  prématurée  interrompit  même  la 
marche  de  la  science  plus  longtemps  qu'on  ne  l’aurait  sup- 
posé. De  ses  ouvrages,  les  uns  avaient  été  dérobés,  les  autres 
furent  publiés  très  incomplètement  et  sans  la  correction 
nécessaire.  Le  manuscrit  des  notices  descriptives,  trésor 
inappréciable,  dans  lequel  étaient  déposés  provisoirement 
les  premiers  fruits  de  ses  immenses  travaux  en  Égypte,  ne 
fut  publié  d’abord  qu'avec  des  coupures  injustifiables,  et  la 
partie  la  plus  riche  en  documents  est  même  restée  complè- 
tement inédite,  au  mépris  des  droits  éclatants  de  la  famille 
et  des  souscripteurs.  La  science  fut  donc  privée  de  toute 
manière  des  secours  nécessaires  à une  reprise  immédiate. 
Il  fallut  d’ailleurs  de  longues  années  aux  disciples  pour  se 
mettre  au  niveau  des  derniers  progrès  du  maître. 

1.  Publié  dans  le  Recueil  de  Rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et 
des  sciences  en  France , Imprimerie  nationale,  1867,  p.  1-61. 
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Rosellini,  dans  son  grand  ouvrage1,  appliqua  très  pénible- 
ment ce  qu’il  avait  pu  recueillir  des  leçons  de  Champollion, 
et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  sa  publication  qu’à  l’aide  d’un 
travail  assidu  ce  savant  commença  à rencontrer  des  élans 
personnels  plus  heureux,  en  se  livrant  à ses  propres  forces 
pour  l’interprétation  des  textes  ; c’est  alors  que  la  mort  vint 
l’arrêter  à son  tour  dans  une  voie  pleine  de  promesses. 

Que  dire  de  Salvolini?  C’est  encore  une  mort  prématurée 
qui  vint  dévoiler  la  véritable  source  de  ses  meilleures  publi- 
cations. Toutefois  les  manuscrits  de  Champollion  retrouvés 
chez  Salvolini  apportèrent  à la  science  de  nouveaux  ali- 
ments, et  le  dictionnaire  de  Champollion  put  être  publié 
(1841)  ; il  est  loin  toutefois  de  renfermer  tout  ce  qu’une  main 
pieuse  et  éclairée  eût  pu  glaner  dans  ses  manuscrits  restés 
inédits. 

Cependant  l’Égypte,  vers  cette  époque,  attira  de  nouveau 
l’attention  des  savants,  et  une  pléiade  d’égyptologues  se 
forma  dans  les  divers  centres  scientifiques  de  l’Europe. 
M.  Lepsius,  qui  avait  publié  dès  l’année  1837,  dans  les  An- 
nales de  l’Institut  archéologique  de  Rome,  sa  lettre  à Rosel- 
lini, travail  didactique  d’une  grande  portée,  agita  l’école  de 
Berlin  en  faveur  de  la  nouvelle  science.  MM.  Hineks  et- 
Birch  commençaient  à ce  même  moment  à publier  en  An- 
gleterre des  travaux  spéciaux  sur  l’Égypte,  et  n’ont  pas  cessé 
depuis  lors  d’y  entretenir  le  feu  sacré.  Enfin  M.  Leemans, 
directeur  du  Musée  de  Leyde,  dans  sa  lettre  à Salvolini 
(1838),  faisait  déjà  faire  à l’histoire  des  pas  considérables, 
et  montrait  pour  l’intelligence  des  monuments  égyptiens 
une  aptitude  qui  fait  vivement  regretter  que  ce  savant  n’ait 
pas  consacré  une  plus  grande  part  de  sa  vie  au  développe- 
ment de  l’archéologie  égyptienne.  On  sentit  généralement 
alors  la  nécessité  de  compléter  les  recherches  de  Champol- 
lion, en  explorant  l’Égypte  à l’aide  du  flambeau  qu’il  avait 


1.  Monumenti  dell’  Egitto  e délia  Nubia,  etc. 
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allumé,  et  l’Angleterre  et  l’Allemagne  entreprirent  à leur 
tour  de  grandes  publications  de  monuments  originaux.  On 
vit  paraître  le  bel  ouvrage  où  fut  exposé  tout  le  fruit  de 
l’exploration  des  pyramides  par  le  capitaine  Caviglia,  l’in- 
génieur Perring  et  le  colonel  Howard  Wyse  (1839-1842). 
Le  roi  de  Prusse,  zélé  pour  la  science,  pourvut,  de  son  côté, 
avec  une  munificence  toute  royale,  aux  frais  d’une  grande 
expédition  dirigée  par  M.  Lepsius.  La  publication  des  Denk- 
màler  aies  Ægypten  und  Æthiopien,  terminée  en  1856, 
vint  plus  tard  couronner  l’œuvre  et  en  assurer  les  résultats 
à la  science.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  France  avait  ou- 
vert sur  une  grande  échelle  cette  voie  de  l’exploration  ar- 
chéologique de  l’Égypte  par  les  travaux  de  la  commission 
d’Égypte  et  par  ceux  de  Champollion,  â la  suite  de  son 
voyage.  Si  la  publication  des  monuments  originaux  fut  chez 
nous  interrompue,  ce  n’est  pas  que  les  érudits  français  aient 
faibli  ou  manqué  pour  les  recherches  pénibles  ou  périlleuses. 
Les  cartons  de  Champollion  contenaient  encore  une  foule 
d’inscriptions  que  les  étrangers  ont  été  copier  en  Égypte  et 
qu’ils  ont  publiées  depuis  sa  mort.  La  moisson  était  pré- 
parée, mais  la  loi  qui  en  avait  ordonné  la  publication  ne  fut 
exécutée  que  bien  imparfaitement,  au  grand  dommage  de 
la  science. 

Nestor  L’hôte,  qui  s’était  dévoué  à son  tour  pour  com- 
pléter l’exploration  de  certains  points  que  la  maladie  n’avait 
pas  permis  à Champollion  de  visiter  en  détail,  fut  égale- 
ment victime  de  son  zèle.  Ses  dessins  et  ses  empreintes 
restèrent  également  inédits.  M.  Prisse  d’A venues  achevait 
dans  le  même  temps  une  longue  et  féconde  exploration. 
Plus  heureux  que  Nestor  L’hôte,  il  put  échapper  aux  dan- 
gers d’un  long  travail  sous  ce  climat  brûlant  et  rapporter 
de  riches  matériaux. 

La  responsabilité  des  savants  français  doit  donc  être 
pleinement  dégagée  en  ce  qui  les  concerne-;  mais  les  crises 
politiques  ne  sont  pas  favorables  aux  grandes  publications 
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scientifiques,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  l’appui  du  gou- 
vernement. 

Entre  1840  et  1845,  il  est  visible  que  la  nouvelle  école 
égyptologique  se  recueille;  on  s’occupe  surtout  de  préparer 
les  matériaux  nécessaires  pour  soutenir  honorablement  la 
lutte  qui  va  s’ouvrir  et  le  grand  combat  qu’on  doit  livrer. 
La  France,  qui  avait  été  à peu  près  seule  jusque-là  (sauf  le 
concours  de  la  Toscane,  pour  Rosellini)  à publier  des  textes 
originaux,  est  suivie  par  ses  voisins.  M.  Lepsius  fait  litho- 
graphier le  bel  exemplaire  du  rituel  hiéroglyphique  appar- 
tenant au  Musée  de  Turin1;  il  édite  en  même  temps  un 
choix  des  monuments  historiques  les  plus  nécessaires  à 
l’histoire2.  Le  père  Ungarelli  fait  graver  les  obélisques  de 
Rome,  sujet,  quarante-cinq  ans  auparavant,  du  savant  tra- 
vail de  Zoëga3;  mais  l’interprétation  qui  accompagne  les 
textes  publiés  par  l’archéologue  italien  ne  marque  aucun 
progrès4 5 6.  M.  Leemans  commence  la  publication  continuée 
jusqu’à  nos  jours  des  monuments  du  Musée  de  Leyde,  très 
riche  en  objets  et  en  manuscrits  égyptiens.  En  Angleterre, 
les  recherches  sur  les  pyramides  sont  publiées  dans  le  ma- 
gnifique ouvrage  du  colonel  Howard  Wyseh  Les  monu- 
ments du  British  Muséum  commençaient  également  à être 
publiés  par  Arund'ale  et  Bonomi,  et  cet  établissement  rendit 
à la  science  un  service  incalculable  en  éditant  par  la  litho- 
graphie les  papyrus  qu’il  avait  acquis  dans  les  collections 
Sal lier  et  Anastasi.  M.  Samuel  Sharpe  commençait  aussi 
ses  séries  d’inscriptions  égyptiennes  de  toutes  provenances, 
qu’il  n’a  cessé  depuis  d’enrichir".  Les  arts  et  les  sciences 
trouvent  toujours  en  Angleterre  de  généreux  protecteurs, 

1.  Dus  Todtenbuch  der  Æç/ypter,  Leipzig,  1842. 

2.  Auswahl  dcr  wiclitigstcn,  etc.,  Leipzig,  1842. 

IL  De  origine  et  usu  obeliscorum  ad  Pin  m VI,  Romæ,  1797,  in-fol. 

4.  Inter pretatio  obeliscorum  urbis  Romæ,  1842. 

5.  The  Pyramids  of  Giseh,  1839-1842. 

6.  S.  Sharpe,  Ægyptian  inscriptions,  1837-1848. 
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et  il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  les  publications  partielles 
de  monuments  égyptiens  dans  ce  pays.  En  Allemagne,  nous 
nous  bornerons  à citer  les  recueils  de  monuments  démo- 
tiques publiés  par  M.  Brugsch  et  le  texte  des  papyrus  de  la 
XIIe  dynastie,  insérés  par  M.  Lepsius  dans  les  dernières 
livraisons  des  Denkmàler  aus  Ægypten.  La  France  n’a 
malheureusement  pas  conservé  l’élan  dont  elle  avait  fait 
preuve  à l’époque  de  l’expédition  d'Égypte  et  aux  débuts 
de  la  science,  et  les  efforts  particuliers  n’ont  pu  que  faible- 
ment suppléer  à l’impulsion  d'en  haut. 

Oft  doit  cependant  citer  avec  éloge  le  Choix  de  monu- 
ments publié  en  1836  par  M.  Prisse,  dont  le  crayon  élégant 
et  fidèle  était  sans  rival  pour  la  reproduction  des  hiéro- 
glyphes. Ce  même  savant  artiste  publia  le  fac-similé  du 
papyrus  le  plus  ancien  que  la  science  ait  recueilli  et  qu’il 
avait  donné  à la  Bibliothèque  impériale.  Quelques  inscrip- 
tions nouvelles  furent  aussi  le  fruit  des  voyages  de  M.  Greene. 
et  de  M.  Lottin  de  Laval.  Le  regrettable  M.  Duprat  avait 
entrepris,  avec  la  coopération  de  M.  de  Bougé,  la  publica- 
tion d’une  édition  complète  du  rituel  funéraire  d’après  le 
manuscrit  hiératique  le  plus  étendu  du  Musée  du  Louvre. 
La  mort  de  l’éditeur  a interrompu  (mais  passagèrement,  on 
peut  l’espérer)  cette  publication  d’une  incontestable  utilité. 

C’est  avec  les  fouilles  de  M.  Mariette,  dans  les  souterrains 
du  Sérapéum,  que  commence  pour  la  France  une  série  de 
découvertes  d’une  importance  sans  égale  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  mais  dont  malheureusement  la  connaissance 
complète  et  les  grands  résultats  se  font  toujours  attendre  du 
monde  savant1. 

Nous  n’aurons  que  des  regrets  à exprimer  en  ce  qui  touche 
la  publication  des  textes  coptes,  base  nécessaire  de  toute 
étude  sur  les  idiomes  plus  anciens  de  l’Égypte.  D’excellents 

1.  Les  deux  premiers  volumes  sont  aujourd’hui  presque  entièrement 
terminés. 
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travaux  exécutés  en  France  sont  restés  inédits.  Le  diction- 
naire de  M.  Quatremère,  fruit  d’un  immense  travail,  appar- 
tient aujourd’hui  à une  bibliothèque  étrangère,  et  des  études 
très  remarquables  dues  au  zèle  de  M.  Dulaurier  sont  égale- 
ment restées  inconnues  du  public.  C’est  donc  uniquement 
à l'Angleterre  et  à l’Allemagnè  que  nous  devons  les  édi- 
tions successives  des  livres  coptes  et  la  traduction  du  livre 
gnostique  de  la  Fidèle  Sagesse,  d’une  couleur  mystique  si 
curieuse. 

Les  meilleurs  travaux  sur  la  grammaire  et  sur  le  diction- 
naire coptes  sont  encore  aujourd’hui  ceux  de  M.  l’abbé 
Peyron,  de  Turin.  M.  Schwartze  n’a  pu  mettre  la  dernière 
main  à sa  grammaire  copte,  qui,  tout  en  promettant  quel- 
ques utiles  éclaircissements,  n’était  pas  néanmoins  ce  qu’on 
pouvait  attendre  des  progrès  de  la  philologie.  Les  études 
récentes  de  M.  Ewald  sur  le  verbe  copte  sont  frappées  à un 
type  bien  plus  élevé  et  montrent  la  voie  véritable  des  ex- 
plications fécondes. 

Ayant  été,  après  tout,  mis  en  possession  de  matériaux 
considérables,  les  égyptologues  ont  pu  aborder  d’une  ma- 
nière plus  décisive  la  grande  lutte  contre  les  difficultés  des 
textes.  A la  mort  de  Champollion,  le  livre  n’avait  perdu 
que  quelques-uns  de  ses  sceaux,  il  fallait  briser  les  autres. 
Dans  l’écriture  hiéroglyphique,  on  connaissait  les  principes 
de  la  lecture,  et  toutes  les  lettres  simples  étaient  définies. 
On  était  également  en  possession  d’une  certaine  quantité  de 
caractères  idéographiques  et  de  mots  très  nombreux  dans 
l’expression  desquels  l’idée  est  intimement  jointe  au  son. 
La  grammaire  avait  été  largement  ébauchée  par  Champol- 
lion ; mais  le  dictionnaire  n’était  encore  ouvert  qu’à  un  petit 
nombre  de  pages.  Une  investigation  ardente  et  sans  relâche 
va  commencer  de  toutes  parts;  il  faut  vérifier,  contrôler  les 
résultats  acquis,  et  disséquer  tous  les  textes  nouveaux  pour 
augmenter  les  conquêtes. 

En  France,  MM.  Charles  Lenormant  et  Nestor  L’hôte; 
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en  Italie,  Rosellini,  suivent  les  traces  du  maître  et  s'y 
attachent  un  peu  trop  servilement.  Salvolini,  voulant  au 
contraire  faire  preuve  d’indépendance,  exagère  jusqu’à  l’ab- 
surde les  défauts  de  méthode  qu’on  pouvait  quelquefois  re- 
procher à Champollion.  M.  Lepsius  réagit  heureusement 
contre  ces  défauts  dans  la  Lettre  à Rosellini’,  où  il  donna 
les  preuves  de  son  esprit  si  critique  et  si  exercé  aux  disci- 
plines philologiques. 

Cette  tentative,  dont  le  but  avéré  était  de  mieux  régler 
les  premiers  pas  de  la  science,  réussit  complètement.  On 
peut  affirmer  que  Champollion,  s’il  avait  pu  donner  à ses 
dernières  études  leur  expression  exacte,  n’aurait  pas  désa- 
voué les  règles  plus  rigoureuses  que  M.  Lepsius  venait  de 
formuler.  Néanmoins  les  applications  fécondes  de  la  mé- 
thode furent  d’abord  très  rares.  C’est  dans  les  premières 
publications  de  M.  Birch  qu’on  commence  à remarquer  la 
définition  exacte  de  quelques  groupes  nouveaux  et  la  Ira- 
duction  plus  complète  des  phrases  égyptiennes.  Les  inter- 
prétations de  divers  passages  proposés  par  M.  Hincks,  de 
Dublin,  se  distinguèrent  bientôt  par  une  grande  hardiesse 
souvent  suivie  de  succès.  D’autres  savants  anglais,  bien 
moins  avancés  dans  la  connaissance  des  textes  antiques, 
contribuèrent  toutefois  à entretenir,  en  Angleterre  plus  que 
partout  ailleurs,  le  goût  pour  les  études  égyptiennes. 

Les  savants  allemands  ne  se  montrèrent  pas  aussi  zélés 
pour  les  hiéroglyphes.  M.  Lepsius,  lui-même,  occupé  du 
dépouillement  des  immenses  matériaux  historiques  entassés 
devant  lui  et  des  travaux  nécessaires  à l'édifice  régulier  de 
la  chronologie,  n’a  publié  aucune  grande  traduction  suivie 
d’analyse  pendant  toute  la  période  qui  nous  occupe. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  de  Bunsen1 2,  dont  le  premier 
volume  fut  publié  en  1845,  peut  servir  à dresser  l’inven- 

1.  Annales  de  l’Institut  archéologique,  Rome,  1837. 

2.  Ægyptcns  Stelle,  etc.  La  place  de  l’Égypte  dans  l’histoire  du 

monde. 
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taire  de  la  science  à cette  époque,  et  à démontrer  qu’aucune 
grande  inscription,  et  bien  moins  encore  aucun  papyrus 
hiératique  n’avait  été  jusqu’alors  élucidé  dans  son  ensemble, 
ni  traduit  de  manière  à pouvoir  éclairer  suffisamment  le  sa- 
vant critique  dans  l’entreprise  bien  prématurée  où  il  s’était 
engagé. 

En  France,  les  études  hiéroglyphiques  avaient  langui. 
M.  Letronne,  mieux  préparé  sur  le  terrain  mixte  des  épo- 
ques ptolémaïque  èt  romaine,  y concentra  ses  efforts  et 
obtint  ainsi  les  résultats  les  plus  remarquables  : son  cours 
au  Collège  de  France  contribua  à consolider  dans  l’opinion 
publique  la  valeur  des  découvertes  de  Champollion.  Quant 
à M.  Lenormant,  sans  abandonner  jamais  complètement  les 
études  égyptiennes,  il  ne  sut  pas  profiter  suffisamment  des 
progrès  qui  s’accomplissaient  autour  de  lui  ; il  trouvait 
d’ailleurs  de  grands  et  légitimes  succès  dans  d’autres  parties 
de  l’archéologie,  pour  lesquelles  il  était  mieux  armé  de 
connaissances  philologiques. 

Un  homme  d’un  esprit  infini,  remarquable  par  sa  facilité 
à tout  apprendre  et  bien  exercé  aux  études  philologiques, 
M.  J. -J.  Ampère,  sembla  quelque  temps  s’être  dévoué  à la 
science  hiéroglyphique.  Cet  esprit  si  vif  s’empara  avec  une 
rapidité  merveilleuse  de  tout  ce  qu’on  pouvait  apprendre, 
mais  son  courage  défaillit  (comme  celui  de  bien  d’autres) 
devant  les  difficultés  de  la  conquête  personnelle.  Le  récit 
de  son  voyage  en  Égypte  rendit  cependant  un  grand  ser- 
vice, en  excitant  dans  le  public  littéraire  un  plus  vif  désir 
de  connaître  enfin  les  grandes  lignes  de  l’histoire  égyp- 
tienne. Mais  il  est  à jamais  regrettable  qu’un  défaut  de 
persévérance  ait  dérobé  à l’Égypte  l’emploi  des  dernières 
années  d’un  esprit  si  perspicace  et  si  bien  préparé. 

Dans  le  premier  volume  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen, 
on  remarqua  un  aperçu  sur  la  grammaire  et  le  dictionnaire 
hiéroglyphiques,  dû  à la  plume  de  M.  Birch,  et  qui  constatait 
à cette  époque  une  amélioration  notable  dans  les  méthodes 
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suivies  généralement  par  les  égyptologues;  il  était  temps, 
en  effet,  de  donner  à la  transcription  des  mots  des  règles 
plus  sévères,  et  de  substituer  à une  foule  d’hypothèses  né- 
cessaires aux  premiers  pas  de  la  science,  soit  des  notions 
munies  de  leurs  preuves,  soit  un  doute  raisonné.  Il  est  in- 
contestable que  la  France  eut  la  priorité  dans  cette  marche 
nouvelle  de  la  science. 

M.  de  Rougé  entreprit,  en  1846,  l’examen  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Bunsen  et  fit  voir  immédiatement  à quelles  erreurs 
de  toutes  sortes  conduisait  l’emploi  isolé  des  cartouches  et 
des  dates  partielles,  lorsqu'on  se  dispensait  d’approfondir 
les  textes.  Les  travaux  publiés  par-  le  même  auteur  en 
1846,  1847,  1848,  dans  la  Revue  archéologique,  donnèrent 
l’exemple  de  textes,  encore  très  restreints,  mais  discutés 
avec  soin  dans  toutes  leurs  parties  essentielles. 

Deux  traductions  de  textes  plus  étendus  montrèrent  bien- 
tôt la  variété  et  la  fécondité  des  monuments  égyptiens.  Dans 
l’Essai  sur  une  stèle  de  la  collection  Passalacqua  (1849),  les 
formules  mythiques  d’un  hymne  à Osiris  permirent  à M.  de 
Rougé  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  une  partie  du  symbolisme 
religieux  des  Égyptiens.  Dans  le  mémoire  sur  la  statuette 
naophore  du  Vatican  (1851),  on  vit  pour  la  première  fois 
une  longue  inscription  historique  traduite  dans  son  entier 
et  introduisant  par  là  dans  l’histoire  des  faits  nouveaux  et 
absolument  opposés  à ceux  que  Rosellini  avait  indiqués, 
en  se  bornant  à en  extraire  les  cartouches  royaux.  Mais  ces 
traductions,  dont  l’exactitude  ne  pouvait  être  appréciée  que 
par  quelques  initiés,  n’étaient  pas  accompagnés  de  commen- 
taires philologiques;  M.  de  Rougé  sentit  qu’il  ne  fallait  pas 
faire  un  pas  de  plus  sans  donner  des  preuves.  Dans  le  mé- 
moire sur  l’inscription  du  tombeau  d ’Ahmès,  chef  des  nau- 
toniers  (1851),  il  s’astreignit  à discuter  mot  par  mot  et 
signe  par  signe  chaque  valeur  et  chaque  traduction.  Cette 
méthode  lente  et  laborieuse  est  la  seule  qui  puisse  donner 
une  confiance  suffisante  dans  les  résultats  demandés  aux 
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textes.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  égyptologues-dans  tous 
les  ouvrages  où  les  difficultés  de  l’impression  purent  être 
surmontées. 

- M.  Birch  publia  vers  la  même  époque  le  commencement 
de  son  travail  sur  les  Annales  de  Toutmès  III.  On  vit  aussi 
paraître  en  Allemagne  un  essai,  heureux  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  de  la  traduction  d’un  chant  funéraire.  C’était  le 
fruit  des  études  d’un  jeune  savant,  M.  Brugsch,  qui  devait 
conquérir  un  nom  hors  ligne  par  des  services  de  toute  es- 
pèce rendus  à la  science  égyptienne.  Il  restait  néanmoins, 
à la  date  de  1852,  toute  une  portion,  et  la  plus  curieuse 
peut-être  du  domaine  égyptien,  dont  l’entrée  n’avait  pas  été 
forcée. 

- Huit  années  s’étaient  cependant  écoulées  depuis  la  publi- 
cation (aux  frais  du  British  Muséum)  des  papyrus  litté- 
raires, achetés  dans  les  collections  Sallier  et  Anastasi. 
Quelques  mots  et  même  quelques  phrases  traduites  isolé- 
ment avaient  pu  indiquer  la  couleur  des  sujets  traités  par 
les  hiérogrammates.  On  savait  même,  par  les  notes  de 
Champollion,  que  le  papyrus  Sallier  (n°  3)  contenait  un 
récit  poétique  de  la  campagne  de  Ramsès  II  en  Syrie;  mais 
le  manuscrit  du  maître,  retrouvé  après  la  mort  de  Salvolini, 
prouvait  lui-même  que  la  teneur  générale  du  poème  n’avait, 
pas  été  comprise  : elle  ne  pouvait  l’être  à cette  époque  où 
la  science  était  encore  à l’état  d’ébauche.  M.  de  Rougé 
s’occupait  depuis  longtemps  des  recherches  nécessaires  à la 
traduction  de  ce  papyrus,  lorsqu’une  circonstance  heureuse 
vint  seconder  ses  efforts.  Un  nouveau  manuscrit  sur  papy- 
rus apparut  et  fut  colporté  dans  les  divers  musées  d’Europe, 
sans  trouver  d’acheteur.  Ce  monument  ayant  été  présenté 
au  Louvre,  M.  de  Rougé  reconnut  qu’il  avait  été  rédigé  par 
les  mêmes  littérateurs  que  ceux  à qui  l’on  devait  les  mor- 
ceaux les  plus  importants  des  collections  Sallier  et  Anas- 
tasi. Il  contenait  un  petit  roman,  curieux  à plus  d’un  titre, 
et  précieux  à ce  moment  par  les  secours  que  la  simplicité 
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du  récit  offrait  à l'interprète.  M.  de  Rougé  publia  la  traduc- 
tion de  la  plus  grande  partie  du  papyrus  en  1852'.  Malheu- 
reusement le  propriétaire,  tout  en  autorisant  la  traduction, 
ne  voulut  pas  consentir  à la  reproduction  de  son  manuscrit, 
et  le  texte  ne  put  être  livré  au  public  que  plusieurs  années 
après,  par  les  soins  du  British  Muséum,  qui  en  avait  fait 
l’acquisition.  Assuré  dans  sa  marche  par  ce  premier  succès, 
M.  de  Rougé  continua  l’étude  des  papyrus  littéraires,  et  il 
put  donner  en  1856  une  traduction  très  avancée  du  poème 
sur  les  victoires  de  Ramsès  II  (papyrus  Sallier  n°  3)\  Tout 
le  début  de  l’ouvrage  manque  dans  ce  manuscrit  et  de  fré- 
quentes lacunes  ont  interrompu  la  traduction.  On  put  néan- 
moins y constater  l’existence  d’une  littérature  pleine  de  sève 
et  de  grandeur  dans  ses  productions.  Les  égyptologues 
purent  étudier  ces  traductions  en  regard  des  manuscrits 
hiératiques  et  apprendre  ainsi  à surmonter  les  difficultés 
spéciales  qui  s’étaient  opposées  jusque-là  à la  traduction  de 
ces  livres  égyptiens.  Cette  nouvelle  phase  de  la  science, 
dont  l’initiative  appartient  encore  à la  France,  produisit 
rapidement  de  grands  progrès.  Par  la  dissection  raisonnée 
de  ces  textes  étendus,  le  dictionnaire  s’enrichissait  et  l’agen- 
cement des  phrases  familiarisait  l’esprit  avec  les  particula- 
rités de  la  syntaxe  égyptienne.  En  Angleterre,  M.  Birch 
traduisait  à la  même  époque  un  certain  nombre  de  stèles 
et  d’inscriptions  historiques  et  soumettait  à son  tour  des 
textes  considérables  à une  discussion  raisonnée1 2 3.  En  1853, 
M.  Brugsch  élucida,  dé  son  côté,  avec  une  grande  perspi- 
cacité, les  formules  de  la  médecine  égyptienne  contenues 
dans  un  manuscrit  du  Musée  de  Berlin.  Le  jeune  professeur 

1.  Notice  d’un  manuscrit  égyptien  en  écriture  hiératique,  etc.  ( Reçue 
archéologique,  1852). 

2.  Le  poème  de  Pen-ta-our,  etc. . . . , lu  à la  séance  publique  des  cinq 
Académies,  le  14  avril  1856.  Paris,  Firmin-Didot,  1856. 

3.  Birch,  Note  upon  an  historical  tablet  of  Ramsès  II,  1852;  idem. 
Notes  upon  an  egypt.  inscription  in  the  Bibl.  nat .,  1852,  etc. 
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fut  longtemps  seul  en  Allemagne  à lutter  contre  l’indif- 
férence des  philologues  et. à combattre  les  difficultés  des 
textes  égyptiens.  En  France,  au  contraire,  la  petite  pha- 
lange des  égyptologues  se  recrutait  parmi  les  travailleurs 
les  plus  sérieux  et  les  plus  intelligents. 

M.  Mariette,  aussitôt  après  ses  grandes  découvertes  dans 
la  tombe  des  Apis,  donna,  dans  l’interprétation  des  stèles 
du  Sérapéum,  la  preuve  d’une  connaissance  très  étendue 
du  système  hiéroglyphique'.  M.  Théodule  Devéria  se  dis- 
tingua, dans  des  mémoires  sur  divers  sujets,  par  la  sûreté 
de  ses  traductions  non  moins  que  par  l’étendue  de  ses 
recherches  originales.  M.  Chabas  (de  Chalon-sur-Saône) 
commença  la  série  des  travaux  analytiques  qui  l’ont  placé 
aujourd’hui  au  rang  des  traducteurs  les  plus  habiles1 2.  Ces 
publications  montrèrent  un  esprit  très  perspicace  et  résolu 
à ne  laisser  passer  aucune  difficulté  sans  la  résoudre  ou  du 
moins  sans  la  signaler. 

En  1858,  un  nouveau  champion  apparut  en  Angleterre,  et 
se  révéla  immédiatement  comme  un  interprète  d’une  grande 
sagacité  pour  les  textes  hiératiques.  M.  W.  Goodwin  publia 
des  traductions  extrêmement  avancées  de  certains  morceaux 
des  papyrus  littéraires;  malheureusement  les  recueils  pério- 
diques qui  accueillirent  ses  travaux  ne  lui  laissaient  pas  la 
possibilité  de  développer  ses  preuves.  M.  Chabas  s’entendit 
avec  ce  savant  pour  concentrer  leurs  communs  efforts  sur 
l’interprétation  de  divers  papyrus.  Un  grand  progrès  fut  le 
résultat  de  cette  heureuse  association.  M.  Chabas  n’a  pas 
cessé  de  publier,  soit  en  son  propre  nom,  soit  comme  associé 
avec  M.  W.  Goodwin,  des  études  égyptologiques  ou  la 
science  a toujours  trouvé  son  profit.  L’année  1866  a vu  pa- 

1.  Mariette,  Renseignements  sur  les  soixante-quatre  Apis  trouvés 
au  Sérapéum,  etc.,  1855,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  V Athènœum 
français. 

2.  Une  inscription  historique  du  règne  de  Sèti  7",  1856  ; un  hymne  à 
Osiris,  1857  ; Étude  sur  le  Papyrus  Prisse,  1856,  etc, 
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raître  un  grand  mémoire  de  ces  deux  associés  sur  le  Voyage 
en  Syrie,  contenu  dans  le  papyrus  Anastasi  n°  1'.  Les  tra- 
vaux analytiques  s'étaient  d’ailleurs  succédé  dans  l’école 
sans  interruption.  M.  de  Rougé  avait  donné  dans  la  Revue 
archéologique  (en  1856,  1857  et  1858)  une  analyse  détaillée 
du  long  texte  gravé  sur  une  stèle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  relatif  à la  guérison  d’une  princesse  asiatique  ob- 
sédée d’un  esprit  malin.  Le  même  texte  avait  déjà  été  traduit 
quelques  années  auparavant  par  M.  Birch,  et  ce  travail 
constatait,  à une  nouvelle  date,  les  progrès  et  les  desiderata 
de  la  science.  L’année  suivante,  le  même  auteur  traduisait 
et  commentait  les  fragments  nouvellement  découverts  par 
M.  Mariette  des  Annales  de  Toutmès  III. 

Au  milieu  de  ces  progrès,  il  restait  encore  une  portion 
des  textes  égyptiens  qui  semblait  défier  la  traduction,  et  ce 
n’était  pas  la  moins  importante  : nous  voulons  parler  des 
hymnes  du  Rituel  funéraire,  qui  contiennent  en  substance 
toute  la  doctrine  religieuse  et  mythologique  de  l’Égypte. 
Ce  ne  fut  qu’en  1860  que  M.  de  Rougé  put,  après  de  longues 
études,  aborder  ce  nouvel  ordre  de  difficultés.  Dans  ses 
études  sur  le  Rituel  funéraire  \ après  avoir  donné  un  aperçu 
général  du  livre,  aperçu  appuyé  par  la  traduction  de  tous  les 
intitulés  des  chapitres  qui  sont  renfermés  dans  cette  com- 
pilation, et , l’appréciation  de  toutes  les  vignettes  qui  en 
éclaircissent  le  sujet,  M.  de  Rougé  choisit  pour  la  première 
traduction  à publier  le  chapitre  xvii,  sorte  de  catéchisme 
égyptien  où  toute  la  doctrine  est  résumée  dans  ses  points  les 
plus  importants.  De  son  côté,  M.  Chabas  avait  traduit  heu- 
reusement divers  textes  contenant  des  formules  magiques  : 
il  n’est  donc  plus  aucune  sorte  de  texte  égyptien  qui  n’ait 
été  attaqué  avec  succès  par  l’école  de  Champollion. 

L’année  1860  vit  consolider  et  assurer  l’avenir  de  l’ar- 

1.  Voyage  d’un  Égyptien,  etc.,  Chalon-sur-Saône,  1866. 

2.  Reçue  archéologique,  1860. 
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chéologie  et  de  la  philologie  égyptiennes  en  France  par  la 
réouverture  au  Collège  de  France  de  la  chaire  fondée  pour 
Champollion.  M.  de  Rougé  y consacra  deux  années  entières 
à l’exposition  des  principes  de  la  lecture  et  de  la  grammaire, 
et  ce  n’est  qu’après  avoir  fait  subir  à ses  auditeurs  cette  pré- 
paration nécessaire  qu’il  se  permit  d’aborder  parfois  les 
questions  historiques;  mais  le  fond  de  l’enseignement  resta 
voué  au  déchiffrement  et  à l’analyse  des  textes,  le  profes- 
seur soumettant  ainsi  la  science  et  ses  progrès  à l’épreuve 
d’une  perpétuelle  enquête. 

L’année  1867  offrira  aux  commençants  des  facilités  toutes 
nouvelles.  D’une  part,  l’apparition  d’un  nouveau  monument 
bilingue,  le  décret  de  Canopus,  fournit  à la  science  la  véri- 
fication la  plus  inattendue  de  ses  découvertes  même  les  plus 
contestées  dans  la  voie  du  déchiffrement.  Quel  terrain  iné- 
branlable désormais  ! Trente-sept  lignes  d’hiéroglyphes  tra- 
duites par  soixante-seize  lignes  de  texte  grec,  sans  lacune; 
et  pas  un  démenti  donné,  ni  à la  méthode,  ni  à ses  appli- 
cations partielles,  dans  le  cours  de  cette  décisive  épreuve! 
Si  les  bases  de  la  traduction  ont  ainsi  acquis  une  solidité 
incontestable  aux  yeux  des  plus  prévenus,  le  domaine  à ex- 
plorer s’est,  d’un  autre  côté,  agrandi  par  la  publication  des 
monuments  et  des  inscriptions  recueillies  par  MM.  Brugsch 
et  Dümichen  en  1865  et  1866,  par  celles  qui  composent  l’al- 
bum de  la  mission  remplie  par  M.  de  Rougé,  enfin  par  les 
riches  matériaux  amassés  par  M.  Mariette  et  dont  la  publi- 
cation ne  saurait  être  longtemps  différée. 

Quant  aux  facilités  offertes  aux  érudits  qui  voudront  ex- 
plorer ces  richesses,  M.  Brugsch  annonce  la  publication  d’un 
dictionnaire  où  seront  fidèlement  résumées  toutes  les-  con- 
quêtes philologiques  de  la  science',  et  M.  de  Rougé  a livré  à 
l’impression  le  résumé  de  ses  leçons  ; la  publication  en  sera 
probablement  terminée  avec  l’année  1867,  pour  la  partie 


1.  Les  premières  livraisons  sont  déjà  publiées. 
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grammaticale.  La  génération  nouvelle  sera  ainsi,  nous  l'es- 
pérons, appelée  à prendre  plus  facilement  part  aux  décou- 
vertes à venir,  grâce  aux  secours  considérables  qu’elle  devra 
à ses  devanciers. 

Tels  sont  les  résultats  des  travaux  dus  aux  successeurs 
de  Champollion,  en  ce  qui  concerne  les  écritures  hiérogly- 
phique et  hiératique;  on  voit  que  la  France  y tient  une 
place  éminente.  Pour  ce  qui  concerne  les  monuments  de 
l’écriture  démotique,  nous  avons  déjà  mentionné  le  nom  de 
M.  Brugsch,  en  qui  se  résument  presque  tous  les  progrès 
de  cette  partie  de  la  science.  Il  en  a présenté  l’ensemble 
dans  son  excellente  Grammaire  démotique1.  C’est  néan- 
moins justice  de  constater  que  M-  Brugsch  n’est  pas  arrivé 
du  premier  coup  à la  parfaite  théorie  de.  cette  écriture,  et 
que  les  savants  français  ont  aussi  quelque  part  dans  cette 
conquête. 

On  n’a  presque  rien  recueilli  des  dernières  études  de  Cham- 
pollion sur  le  démotique.  Après  les  travaux  de  ce  maître, 
joints  à ceux  d’Young,  et  après  la  vérification  de  l’alphabet 
démotique,  exécutée  par  M.  Leemans  avec  le  secours  d’un 
manuscrit  démotique  enrichi  de  transcriptions  grecques, 
appartenant  au  Musée  de  Leyde,  on  ne  pouvait  guère  citer 
qu’un  petit  nombre  de  sigles  dont  le  sens  était  connu  empi- 
riquement et  par  la  dissection  des  monuments  bilingues, 
beaucoup  plus  nombreux  pour  cette  écriture  que  pour  les 
hiéroglyphes.  En  1845,  M.  de  Saulcy  essaya  de  lutter  corps 
à corps  avec  le  texte  démotique  de  l’inscription  de  Rosette, 
et  quoique  ce  savant  si  ingénieux  n’ait  pas  réussi  à dé- 
brouiller mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui  les  règles 
spéciales  de  l’écriture  démotique,  il  y laissa  néanmoins  une 
trace  de  son  passage  par  de  bonnes  interprétations  et  par 
des  lectures  heureuses.  On  était  alors  dans  une  grande  in- 
certitude sur  les  véritables  lois  qui  régissait  l’écriture  vul- 


1.  Grammaire  démotique,  Berlin,  1855. 
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gaire  des  Égyptiens  aux  époques  ptolémaïque  et  romaine. 
M.  Brugsch  en  reconnut  quelques-unes  dès  son  début;  mais 
son  ouvrage  intitulé  Scriptura  Ægyptorum  demotica,  etc.  \ 
contenait  encore,  dans  le  tableau  des  lettres,  une  énorme 
quantité  de  signes  que  ce  savant  a lui-même  éliminés,  de- 
puis lors,  des  cadres  de  l’alphabet,  après  avoir  reconnu  leur 
valeur  idéographique  ou  syllabique.  Les  véritables  prin- 
cipes, entrevus  d’abord  par  Champollion,  furent  rétablis 
par  la  discussion  de  nombreux  exemples  dans  la  Lettre 
adressée  à M.  de  Saulcy  par  M.  de  Rougéh  La  connection 
intime  du  système  démotique  avec  les  hiéroglyphes  fut  de 
nouveau  mise  en  lumière,  et,  l’alphabet  usuel  étant  réduit  à 
un  très  petit  nombre  de  lettres  homophones,  les  valeurs  syl- 
labiques et  idéographiques  apparurent  clairement  dans  des 
sigles  nombreux,  qui,  tout  défigurés  qu’ils  étaient  par  des 
abréviations  successives,  se  reconnaissaient  encore  néan- 
moins comme  les  débris  des  caractères  hiératiques  de  même 
valeur.  M.  Brugsch  admit  complètement  ces  principes  : il 
constate  lui-même  cette  nouvelle  phase  de  ses  idées  dans 
sa  Lettre  à M.  de  Rougé  sur  la  découverte  d’un  manuscrit 
bilingue,  etc.1 2 3  « Vos  précieux  renseignements,  dit-il,  ont 
» puissamment  enrichi  mes  connaissances  du  système  hié— 
» roglvphique,  et  en  même  temps  modifié  sur  plus  d’un 
» point  mes  opinions  sur  l’écriture  démotique  : veuillez 
» donc,  je  vous  prie,  considérer  ceci  comme  un  premier 
» essai  d’acquittement  envers  vous.  » 

M.  Brugsch  ne  s’écarta  plus  de  ces  principes  ; et,  après 
avoir  successivement  élucidé  les  principaux  monuments  de 
l’écriture  démotique,  il  rédigea  la  Grammaire  de  l’idiome 
vulgaire  écrit  avec  le  système  démotique.  Sa  dernière  pu- 
blication dans  ce  genre,  l’interprétation  du  papyrus  bilingue 

1.  Berlin,  1848;  en  une  petite  brochure  lithographiée. 

2.  Lettre  à M.  de  Sautci/  sur  l’écriture  dèmotique,  etc.  {Revue 
archèolocjic/ue,  1848). 

3.  Berlin,  1850. 


DES  ÉTUDES  ÉGYPTIENNES 


175 


de  M.  Rhind,  montre  à quel  point  avancé  a été  poussée  par 
lui  la  traduction  des  textes  de  cette  espèce,  et  quel  service 
peut  rendre  à la  science 'hiéroglyphique  la  comparaison  des 
textes  sacrés  traduits  en  démotique  dans  les  monuments  bi- 
lingues. 

§ Il 

PROGRÈS  DES  CONNAISSANCES  HISTORIQUES 

Après  l’exposé  des  labeurs  entrepris  pour  affermir  et 
étendre  le  terrain  conquis  par  Champollion  dans  le  domaine 
du  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  c’est  une  tâche  plus 
agréable  que  celle  de  suivre  les  savants  sur  la  voie  des 
découvertes  historiques  qui  ont  récompensé  leurs  peines. 
Champollion  laissait  l’histoire  jalonnée  dans  ses  principales 
divisions,  en  ce  qui  concerne  la  seconde  moitié  de  l’Empire 
égyptien  ; mais  il  n’avait  pas  touché  aux  premiers  temps, 
correspondant  aux  quatorze  premières  dynasties  énumérées 
dans  Manéthon.  Ses  lettres  écrites  d’Égypte  faisaient  bien 
pressentir  quelle  richesse  de  documents  devait  produire 
l’étude  intime  des  monuments  qu’il  avait  pu  classer.  Mais 
ses  successeurs  reconnurent  tout  d’abord  la  nécessité  d’in- 
troduire une  amélioration  fondamentale  dans  l’application 
des  données  fournies  par  les  monuments  aux  dynasties  pha- 
raoniques des  listes  de  Manéthon.  On  sait  qu’une  coupure 
profonde  est  marquée  dans  l’histoire  du  peuple  égyptien  par 
l’invasion  des  Pasteurs  qui  dominèrent  longtemps  sur  toute 
la  vallée  du  Nil.  On  avait  reconnu  facilement,  dans  les 
ruines  de  Thèbes,  les  grandes  constructions  élevées  par  les 
Pharaons  de  la  XVIIIe  et  de  la  XIXe  dynastie,  qui,  après 
avoir  triomphé  des  Pasteurs,  portèrent  l’Égypte  au  comble 
de  la  puissance;  mais  l’apparition  de  la  célèbre  liste  des  rois 
trouvée  dans  le  temple  d’Abydos  suscita,  pour  l’histoire  des 
temps  qui  précèdent  la  XVIIIe  dynastie,  une  difficulté  dont 
Champollion  et  sa  première  école  ne  purent  triompher.  Les 
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rois  de  la  XVIIIe  dynastie  étaient  précédés  immédiatement, 
sur  la  table  d’Abydos,  par  une  famille  royale  complète  et 
dont  les  noms  se  retrouvèrent  bientôt  écrits  sur  des  monu- 
ments nombreux  et  très  importants.  Ces  Pharaons  avaient 
régné  sans  partage  depuis  le  Delta  jusqu’au  fond  de  la  Nu- 
bie, et  partout  ils  avaient  laissé  des  témoignages  de  leur 
pouvoir  souverain.  Il  était  donc  impossible  de  reconnaître 
là  les  sujets  ou  les  victimes  de  ces  nomades  envahisseurs 
auxquels  la  tradition  appliquait  le  nom  de  Pasteurs,  et  que 
la  XVIIIe  dynastie  avait  expulsés.  Ce  fut  le  professeur  Lep- 
sius  qui  eut  le  premier  la  hardiesse  heureuse  de  supposer, 
dans  la  table  d’Abydos,  une  lacune  de  plusieurs  dynasties. 
Ce  savant  pensa  que  Ramsès  II,  dédicateur  de  ce  monu- 
ment, avait  résolument  supprimé  toute  la  période  moyenne 
de  l’histoire,  pour  reporter  directement  ses  hommages  à ceux 
de  ses  ancêtres  qui  avaient  illustré  le  premier  empire.  Les 
noms  royaux  conservés  dans  la  XIIe  dynastie  des  listes  de 
Manéthon  favorisaient  d’ailleurs  cette  belle  conjecture.  Les 
preuves  de  sa  réalité  ne  se  firent  pas  attendre.  La  XIIe  dy- 
nastie, qui  reconnaissait  pour  chef  Amménemès  ( Amene - 
mha  /er  des  monuments),  était,  dans  Manéthon,  la  seconde 
dynastie  thébaine;  elle  y était  encadrée  entre  deux  dynas- 
ties également  qualifiées  thébaines , la  XIe  et  la  XIIIe.  Une 
inscription  rapportée  de  Semneh  par  M.  Ampère  fournit 
bientôt  à M.  de  Rougé  le  premier  document  nécessaire  à la 
constatation  monumentale  de  ces  faits.  Cette  inscription 
prouvait  que  la  famille  d ’ Amenemha  avait  été  suivie  immé- 
diatement par  un  des  souverains,  nommé  Sebek-Hotep . Ce 
dernier  faisait  partie  d’un  groupe  nombreux,  connu  surtout 
par  la  chambre  des  rois,  de  Karnak,  et  qui,  trouvant  ainsi 
sa  place  définitive,  constituait  la  XIIIe  dynastie1. 

Une  preuve  aussi  satisfaisante  fut  également  trouvée  par 
M.  de  Rougé,  en  ce  qui  touche  la  XIe  dynastie.  Une  stèle 


1.  Revue  archéologique,  août  1848. 
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appartenant  au  Musée  de  Leyde  lui  offrit,  dans  son  contexte, 
la  mention  d’un  roi  thébain  nommé  Antef,  comme  existant 
trois  générations  avant  la  XIIe  dynastie1.  Or,  il  en  était  de 
ce  roi  Antef  comme  du  Sebek-Hotep  de  Semneh  ; il  faisait 
partie  d’un  groupe  rassemblé  dans  un  des  côtés  de  la 
chambre  des  rois  de  Karnak,  et  dont  les  monuments  se 
trouvaient  à Thèbes  et  sur  quelques  points  de  la  Thébaïde. 
C’était  bien  là  le  caractère  qu’on  pouvait  attribuer  à la 
XIe  dynastie  de  Manéthon,  la  première  dynastie  sortie  de 
Thèbes,  et  qu’on  peut  raisonnablement  supposer  n’avoir 
possédé,  pendant  un  certain  temps,  qu’une  partie  de  l’em- 
pire des  Pharaons. 

Les  XIe,  XIIe  et  XIIIe  dynasties  composèrent  désormais 
un  grand  fragment  d’histoire,  dont  les  principaux  traits 
étaient  définitivement  fixés,  et  par  là  l’époque  de  l’invasion 
des  Pasteurs  se  trouvait  heureusement  franchie.  Toutefois, 
en  raison  de  l’abondance  des  monuments  et  de  leur  conser- 
vation plus  complète,  les  travaux  de  la  science  se  portèrent 
d’abord  et  presque  exclusivement  sur  la  seconde  période 
monumentale.  Pour  suivre  plus  exactement  l’histoire  de 
ses  progrès,  nous  résumerons  d’abord  les  notions  acquises 
sur  les  dynasties  qui  gouvernèrent  l’Égypte  depuis  l’expul- 
sion des  Pasteurs  jusqu’à  la  conquête  de  Cambyse.  Mais, 
dans  une  période  aussi  riche  en  documents  nouveaux,  il 
nous  sera  impossible  de  nous  arrêter  aux  détails,  et  il  fau- 
dra nous  borner  à noter  les  résultats  principaux  des  décou- 
vertes. 

Le  premier  point  qu’il  importait  d’abord  de  fixer  était 
l’époque  précise  de  l’expulsion  des  Pasteurs.  L’école  hésitait 
entre  Toutmès  III  et  Ahmès  (l’Amosis  de  Manéthon)  pour 
appliquer  à l’un  de  ces  rois  le  titre  de  libérateur  du  pays. 
M.  de  Rougé  a réussi  à résoudre  cette  question  capitale, 
à l’aide  de  deux  documents  successivement  élucidés.  Le 


1.  Revue  archéologique,  décembre  1849. 
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premier  consistait  dans  l’inscription  du  tombeau  d’un  capi- 
taine nommé  Ahmès,  dont  une  copie  existait  dans  les  ma- 
nuscrits de  Champollion.  Ce  guerrier  y racontait  la  part 
glorieuse  qu’il  avait  prise  à l’expulsion  des  Pasteurs1.  Il 
constatait  qu’après  plusieurs  combats  sanglants  et  dès  la 
sixième  année  de  son  règne,  le  Pharaon  Alimès  avait  com- 
plètement expulsé  les  Pasteurs.  La  guerre  s’était  terminée 
par  la  prise  de  leur  principale  place  forte,  dont  le  véritable 
nom  antique  n’était  pas  encore  connu.  Le  même  Pharaon 
avait  ensuite  conduit  une  expédition  victorieuse  en  Nubie; 
après  quoi,  jouissant  d’une  paix  profonde,  il  avait  rouvert 
les  carrières  pour  consacrer  ses  loisirs  à la  réparation  des 
édifices  sacrés.  Le  guerrier  égyptien  continuait,  dans  la 
même  inscription,  le  récit  de  ses  campagnes  sous  les  rois 
'suivants;  mais  les  victoires  d’Aménopbis  Ier  et  de  Toutmès  Ier 
étaient  remportées  sur  de  nouveaux  ennemis  et  en  dehors 
du  sol  égyptien,  où  les  Pasteurs  ne  reparaissaient  plus. 

Cette  première  notion  fut  bientôt  confirmée  et  complétée 
par  les  renseignements  que  M.  de  Rougé  put  extraire  du 
papyrus  Sallier  (n°  1).  Il  parvint  à reconnaître  les  faits 
suivants  dans  les  fragments  mutilés  de  ce  monument  : Le 
prince  thébain  Raskenen-Taaken,  un  des  prédécesseurs 
d’Ahmès,  avait  commencé  la  lutte  contre  les  envahisseurs. 
Le  chef  ennemi  s’y  trouvait  également  nommé,  c’était  Apapi 
(Apophis);  le  papyrus  fournissait  aussi  le  nom  de  la  forte- 
resse qui  lui  servait  de  capitale,  et  qui  devait  plus  tard 
succomber  sous  les  coups  du  roi  Ahmès  : c/était  Hauar, 
c’est-à-dire  l’Avaris  de  Manéthon,  la  capitale  des  Pasteurs. 
Le  même  papyrus  faisait  encore  connaître  le  dieu  spécial  de 
cette  nation,  « qui  refusait  ses  hommages  à toute  divinité 
» égyptienne  » ; il  portait  le  nom  de  Sutech,  dieu  qu’on  re- 
trouve, sous  les  règnes  suivants,  indiqué  clairement  comme 
jouant  le  principal  rôle  chez  le  peuple  syrien  de  Chet. 


1.  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  1847. 
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Tout  devenait  ainsi  précis  et  concordait,  dans  les  carac- 
tères généraux  du  récit,  avec  les  fragments  de  Manéthon. 
L’origine  asiatique  du  peuple  pasteur,  le  siège  et  le  nom  de 
sa  capitale,  Avaris,  ainsi  que  le  commencement  et  la  fin  de 
la  lutte  décisive  qui  devait  affranchir  l’Égypte,  étaient  défi- 
nitivement constatés,  lorsque  les  fouilles  de  M.  Mariette  sur 
le  sol  de  l’antique  Tanis  vinrent  donner  à cette  question  des 
Pasteurs  un  intérêt  tout  nouveau  et  en  agrandir  singulière- 
ment les  conséquences  historiques.  Soit  que  Tanis  n’ait  été 
qu’un  nom  nouveau  donné  à la  ville  d’Avaris,  soit  que  les 
monuments  trouvés  à Tanis  par  M.  Mariette  aient  été  trans- 
portés dans  cette  ville  de  quelque  autre  localité  peu  éloignée, 
toujours  est-il  certain  que  plusieurs  de  ces  monuments  por- 
taient une  sorte  de  dédicace  au  dieu  « Sutech,  seigneur  de 
» la  ville  d’Avaris  ».  On  était  donc  bien  sur  le  sol  où  l’on 
pouvait  espérer  de  rencontrer  quelques  traces  de  la  domi- 
nation des  Pasteurs.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Mariette 
dépassèrent  les  espérances,  et  il  put  constater  deux  ordres 
de  faits  également  significatifs.  D’une  part,  le  roi  pasteur 
Apapi  avait  employé  l’écriture  hiéroglyphique  pour  faire 
inscrire  son  nom  sur  divers  monuments  pharaoniques.  Ainsi, 
non  seulement  il  avait  respecté,  les  statues  des  Pharaons  du 
premier  empire,  mais  il  les  avait  frappées,  pour  ainsi  dire, 
à son  propre  coin,  comme  pour  en  constater  le  mérite  à ses 
yeux.  D’autre  part,  M.  Mariette  retrouva  et  définit  tout  un 
groupe  de  monuments  d’un  style  particulier  et  assez  bien 
conservés  jusqu’à  nos  jours.  Malgré  les  mutilations  calculées 
et  insultantes  que  les  Égyptiens  vainqueurs  leur  avaient 
fait  subir,  on  pouvait  encore  facilement  y reconnaître  les 
traits  énergiques  d’une  race  toute  spéciale  et  les  détails  d’un 
accoutrement  complètement  différent  de  celui  des  figures 
égyptiennes.  L’histoire  de  l’art  était  mise  en  possession  des 
statues  et  des  sphinx  représentant  les  rois  pasteurs.  Il  de- 
venait évident  que  les  historiens,  répétant  des  légendes 
nationales,  avaient  surfait  la  barbarie  des  envahisseurs. 
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Après  les  désordres  inséparables  de  la  conquête,  les  Pas- 
teurs avaient  employé  à leur  profit  le  ciseau  remarquable- 
ment habile  des  sculpteurs  de  la  Basse-Égypte.  Ils  avaient 
remis  en  honneur  les  monuments  érigés  par  les  anciens 
Pharaons,  et,  loin  de  les  détruire,  ils  s’étaient  bornés  à y 
constater  leur  souveraineté  par  l’inscription  de  leurs  propres 
cartouches.  M.  Mariette  n’a  trouvé  aucune  trace  d’une  écri- 
ture particulière  et  qu’on  pût  attribuer  à ce  peuple  étranger; 
il  avait  emprunté  exclusivement,  du  moins  sur  les  monu- 
ments à nous  connus,  l’écriture  de  l’Égypte,  en  même  temps 
qu’il  employait  la  main  de  ses  artistes  et  les  admirables 
pierres  dures  que  fournissait  le  pays,  et  dont  la  sculpture 
égyptienne  était  depuis  longtemps  habituée  à triompher.  On 
peut  juger  par  là  des  emprunts  utiles  et  nombreux  qu’un 
peuple  nomade  put  facilement  faire  à l’Égypte,  pendant  un 
long  contact  avec  des  sujets  déjà  héritiers  d’une  ancienne  et 
puissante  civilisation, 

M.  de  Rougé  a émis  l’opinion  que  ce  contact  fut  l’occa- 
sion principale  de  l’introduction  chez  les  peuples  syriens  de 
l’alphabet  dit  phénicien,  ancêtre  légitime  de  tous  les  autres 
alphabets,  et  qu’il  eut,  ainsi,  sur  l’histoire  des  progrès  de 
l’esprit  humain,  une  influence  décisive.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  l’époque  précise  de  cette  transmission  de  l’alphabet,  il 
est  certain  que  l’identité  presque  absolue  que  M.  de  Rougé 
a signalée  entre  les  formes  cursives  des  lettres  égyptiennes, 
usitées  dans  la  plus  haute  antiquité,  et  les  formes  des  mêmes 
lettres  dans  l’alphabet  phénicien,  ne  peut  être  contestée,  et 
que  ces  remarques  ont  en  général  produit  chez  les  savants 
la  conviction  d’une  transmission  directe  de  l’alphabet  cursif, 
emprunté  tout  entier  à l’Égypte  par  les  populations  voisines. 

Cette  restauration  de  la  physionomie  véritable  de  l’inva- 
sion des  Pasteurs  et  de  ses  conséquences  est  une  conquête 
due  tout  entière  à l’école  française. 

L’Égypte,  délivrée  par  Ahmès  Ier,  fut  bientôt  portée,  par 
les  Pharaons  de  la  XVIIIe  dynastie,  au  comble  de  la  puis- 
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sance.  Ici  les  matériaux  commencent  à abonder,  ainsi  que 
les  savants  travaux  qui  les  ont  commentés.  On  n’a  pas  de 
récits  détaillés  des  expéditions  d’Aménophis  Ier,  on  ne  con- 
naît que  les  noms  de  ses  ennemis  vaincus,  au  nord  et  au 
midi;  ce  sont  les  habitants  des  pays  limitrophes.  Il  est  cer- 
tain, néanmoins,  qu’il  contribua  à la  supériorité  croissante 
de  l'Égypte,  et  sa  mémoire  est  restée  en  grande  vénération 
pendant  les  âges  suivants.  Toutmès  Ier,  son  successeur,  porta 
la  guerre  en  Syrie.  C’est  lui  qui  ouvrit  l’ère  des  grandes 
conquêtes,  et  il  posa  jusqu’au  delà  du  Liban  des  stèles  qui 
marquaient  ses  frontières.  C’est  un  fait  capital,  rappelé  dans 
les  annales  de  Toutmès  III  et  mis  en  évidence  par  M.  de 
Rougé;  il  ne  permet  pas  de  supposer  l’existence,  à cette 
époque,  d’un  reste  de  la  puissance  des  Pasteurs  en  Égypte, 
comme  l’avaient  pensé  les  savants  de  Berlin. 

L’histoire  de  la  famille  de  Toutmès  Ier  est,  du  reste,  en- 
core pleine  d’obscurités.  Il  est  certain  que  sa  fille,  régente 
après  lui,  fit  diriger  une  expédition  vers  l’Arabie,  et  nous 
attendons  de  M.  Mariette  la  publication  de  documents  im- 
portants sur  cette  campagne,  résultat  de  ses  fouilles  dans  la 
montagne  de  Deir-el-Bahari.  Les  monuments  des  victoires 
de  Toutmès  III  sont  très  nombreux,  mais  les  grandes  annales 
de  son  règne  méritaient  surtout  l’attention  des  savants.  Elles 
ont  été  gravées  en  relief  au  pourtour  de  la  galerie  qui  en- 
vironne, à Karnak,  le  sanctuaire  d’Ammon.  Toutmès  III, 
qui  avait  fait  construire  ce  sanctuaire,  où  le  granit  rose 
avait  été  seul  employé,  avait  fait  consigner  dans  cette  ga- 
lerie et  dans  les  salles  voisines  tout  ce  qui  pouvait  conserver, 
la  mémoire  des  grandeurs  de  son  règne;  annales  de  ses  ex- 
péditions, liste  des  peuples  vaincus,  actes  publics  constatant 
ses  donations  aux  temples  et  les  grands  travaux  exécutés 
par  ses  ordres.  L’exhumation  et  1a.  publication  de  ces  docu- 
ments, commencées  par  Champollion  et  continuées  par 
M.  Lepsius,  ont  reçu  leur  complément  dans  le  cours  des 
fouilles  ordonnées  par  le  vice-roi  d’Égypte  et  poursuivies 
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par  M.  Mariette.  Les  annales  de  Toutmès  III  furent  d’abord 
traduites  par  M.  Bircli1,  qui,  toutefois,  ne  comprit  pas 
l’ordre  véritable  des  fragments  qu’on  en  possédait.  M.  Ma- 
riette ayant  découvert  de  nouveaux  fragments,  M.  de  Rougé 
entreprit  avec  ce  secours  de  coordonner  l’ensemble  de  ces 
annales  et  d’en  faire  comprendre  la  marche  régulière2.  Il 
donna  la  traduction  du  morceau  d’histoire  très  complet  que 
formaient  les  fragments  nouvellement  découverts,  réunis  à 
ceux  qu’on  pouvait  y rattacher  directement.  Ce  récit  montra 
Toutmès  III  atteignant  et  dépassant  les  limites  où  son  père 
Toutmès  Ier  s’était  arrêté,  en  y consignant  le  souvenir  de  ses 
expéditions  victorieuses. 

Un  autre  monument  dû  aux  recherches  de  M.  Mariette 
permit  de  se  faire  une  juste  idée  du  domaine  conquis  par  les 
Pharaons  en  Asie.  Une  des  chambres  bâties  par  Toutmès  III, 
et  précédant  le  sanctuaire  de  Karnak,  contenait  dans  sa  dé- 
coration les  figures  et  les  noms  de  tous  les  peuples  vaincus. 
Elle  fut  élucidée  d'abord  par  M.  Birch  et  particulièrement 
pour  la  partie  africaine.  M.  de  Rougé  soumit  la  liste  des 
peuples  situés  au  nord  de  l’Égypte  à un  examen  détaillé3. 
Les  noms  d’une  foule  de  villes,  connues  surtout,  par  la  Bible, 
purent  être  identifiés  avec  certitude,  et  de  l’ensemble  de  ces 
documents  on  put  conclure  que  toute  la  Syrie  avait  été  sou- 
mise, à cette  époque,  à la  puissance  égyptienne.  La  Méso- 
potamie avait  été  atteinte,  et  les  noms  de  Ninive  et  de  Babef 
elles-mêmes  figuraient  parmi  les  tributaires  de  Toutmès  III. 
Le  sentiment  de  l’orgueil  national  exalté  par  ces  victoires  se 
reconnaît  dans  un  monument  du  règne  de  Toutmès  III,  dû 
également  aux  fouilles  de  M.  Mariette.  Une  stèle  gravée  en 

1.  Voyez  S.  Birch,  The  annal s of  Thothmes  III,  Archœologia , 
vol.  XXXV,  p.  116;  et  le  même,  On  the  Statistical  tublet,  etc.  ( Trans . 
ofthe  R.  S.  of  literature,  n0  s.,  vol.  II). 

2.  Notice  de  quelques  fragments  de  V inscription  de  Karnak,  etc. 
(Revue  archéologique,  1860). 

3.  Étude  sur  divers  monuments  du  règne  de  Toutmès  III  (Reçue 
archéologique,  1861). 
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l’honneur  de  ce  Pharaon  et  consacrée  dans  le  temple  de 
Karnak  montre  la  renommée  du  conquérant  dépassant  de 
beaucoup  la  véritable  limite  de  ses  conquêtes'.  Elle  se  ter- 
mine par  un  petit  poème,  éerit  en  versets  régulièrement 
coupés,  qui  attribue  à Toutmès  III  la  domination  des  na- 
tions les  plus  reculées  et  même  un  empire  maritime  s’éten- 
dant à toute  la  Méditerranée;  mais  il  faut  convenir  qu’aucun 
détail  monumental  n’atteste  l’exactitude  de  cette  dernière 
assertion  du  poète  officiel  et  qu’on  peut  la  soupçonner  d’exa- 
gération. 

Les  documents  partiels  relatifs  aux  règnes  suivants  sont 
assez  nombreux  ^ ils  n’ont  pas  encore  été  l’objet  de  travaux 
d’ensemble  suffisants,  et  M.  Brugsch  ainsi  que  M.  Mariette, 
dans  leurs  histoires  d’Égypte,  se  contentent  d’en  indiquer 
les  traits  saillants.  Le  règne  d’Aménophis  III  fut  particu- 
lièrement glorieux,  tant  par  dés  conquêtes  étendues  que  par 
les  travaux  intérieurs1 2.  Vers  la  fin  de  la  XVIIIe  dynastie, 
et  peut-être  dès  le  temps  d’Aménophis  III  lui-même,  une 
innovation  religieuse  amena  des  troubles  en  Égypte.  Le 
culte  du  Soleil,  représenté  par  un  disque  rayonnant  vers  la 
terre,  fut  introduit  par  le  roi  comme  le  seul  et  unique  Dieu 
de  son  empire.  Nestor  L’hôte,  M.  Prisse,  sir  G.  Wilkinson, 
M.  Lepsius  dans  ses  Lettres,  et  M.  Brugsch  dans  son  His- 
toire, ont  successivement  touché  à ce  sujet  curieux,  sans 
parvenir  à en  éclaircir  complètement  ni  l’époque  précisé, 
ni  les  causes.  Il  est  certain,  toutefois,  que,  sous  le  règne 
d’Horus,  le  culte  d’Ammon  était  rétabli  et  que  le  temple 
élevé  à Karnak  en  l’honneur  du  soleil  rayonnant  ( Aten-ra ) 
fut  démoli  complètement,  comme  l’attestent  ses  débris  ser- 
vant de  matériaux. pour  le  pylône  d’Horus. 

La  famille  de  Ramsès  Ier,  de  Séti  Ier  (Séthos)  et  du  grand 

1.  Étude  sur  dit.  mon.  du  règne  de  Toutmès  III  (Rev.  arch.,  1861). 

2.  V.  S.  Birch,  One  remarquable  abject  of  the  reign  of  Arnenophis  III, 
in  Archceolo g.  journal,  1833,  n“  32  ; le  même,  Historical  monument  of 
Arnenophis  III,  in  the  Louvre,  1845  (Extrait  de  Archœologia). 
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Ramsès  II,  correspond  à la  XIXe  dynastie  ; la  science  a una- 
nimement adopté  sur  ce  point  l’opinion  de  M.  Lepsius.  Mais 
les  origines  de  cette  famille  et  les  causes  de  son  accession 
à la  couronne  n’ont  point  été  éclaircies.  Un  monument  de 
Ramsès  Ier  avait  été  signalé  par  Champollion  jusqu’au  fond 
de  la  Nubie,  c’était  une  stèle  qui  attestait  une  première  vic- 
toire et  que  ce  savant  rapporta  de  son  voyage  et  déposa  au 
Musée  du  Louvre.  Les  conquêtes  de  son  fils  Séti-Meren- 
ptah  Ier  sont  représentées  sur  la  muraille  extérieure  du 
temple  de  Karnak  : M.  Brugsch  et  M.  Mariette  les  ont  ana- 
lysées fidèlement  dans  leurs  histoires  d’Égypte.  Il  est  évi- 
dent que  la  puissance  égyptienne  s’était  affaiblie  vers  la  fin 
de  la  XYIIl'  dy  nastie;  Séti  Ier  dut  commencer  sa  campagne 
de  Syrie  par  châtier  les  Schasu  ou  les  Arabes  nomades  qui 
s’étendaient  jusqu’à  la  frontière  égyptienne.  Il  rétablit  en 
Syrie  la  domination  des  Pharaons. 

Ramsès  II,  fils  de  Séti,  est  resté  jusqu’ici  la  physionomie 
la  plus  éclatante  de  l’histoire  monumentale.  Tacite  constate 
que  la  mémoire  de  ses  exploits  était  fidèlement  conservée 
du  temps  des  Romains,  et  Champollion  a établi  que  ses 
victoires  ont  fourni  aux  historiens  les  principaux  traits  de 
la  légende  de  Sésostris.  Associé  à la  couronne  dès  son  en- 
fance, il  régna  67  ans.  Les  brillantes  campagnes  des  pre- 
mières années  de  son  règne  se  terminèrent  par  un  traité  de 
paix,  cimenté  par  des  alliances  de  famille  avec  les  chefs  des 
nations  qui  prédominaient  alors  dans  l’Asie  occidentale,  et 
la  longue  tranquillité  qui  accompagna  ses  dernières  années 
est  attestée  par  l’immensité  des  travaux  exécutés  par  ses 
ordres  en  Égypte.  Nous  n’avons  pas  les  véritables  annales 
de  son  règne;  mais  la  campagne  de  Syrie  qui  appartient  à 
la  cinquième  année  a été  l’objet  de  grands  travaux  scien- 
tifiques. Dans  le  cours  de  cette  campagne,  le  Pharaon, 
emporté  par  son  courage,  et,  il  faut  le  reconnaître,  com- 
plètement trompé  par  une  marche  dérobée  du  prince  de 
Chet,  chef  de  ses  ennemis  confédérés,  se  trouva  subitement 
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entouré  par  l’élite  de  l’armée  ennemie,  dans  un  moment  où 
il  s'était  séparé  du  gros  de  ses  légions.  Sa  bravoure  person- 
nelle l’ayant  tiré  de  ce  mauvais  pas,  cet  exploit  devint  le 
texte  des  louanges  officielles  et  le  récit  en  fut  gravé  sur  une 
foule  d’édifices.  Ce  récit  existe  encore  en  entier  à Abu- 
Simbel  et  au  Ramesséum.  C’est  dans  ces  deux  inscriptions 
comparées  que  M.  de  Rougé  découvrit  l’histoire  de  ce  fait 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  monuments  de  ce  règne. 
Il  donna  une  complète  analyse  du  contenu  de  ce  texte1  ; 
M.  Chabas  en  entreprit  plus  tard  la  traduction  littérale2. 
Le  combat  personnel  soutenu  dans  cette  occasion  par  Ram- 
sès II  fournit  le  sujet  d’un  poème,  composé  par  le  grammate 
royal  Pentaur , un  des  principaux  littérateurs  de  cette 
époque,  qui  paraît  avoir  été  féconde  en  productions  litté- 
raires. Le  mérite  de  cette  composition  était  sans  doute  con- 
sidérable aux  yeux  des  Égyptiens,  car  le  roi  fit  graver  le 
poème  tout  entier  sur  les  murailles  extérieures  de  divers 
édifices,  bâtis  ou  restaurés  par  ses  ordres.  Le  papyrus  Sal- 
lier  n°  3 a d’ailleurs  conservé  les  deux  tiers  de  l’ouvrage  en 
écriture  hiératique.  Champollion  reconnut  bien  l’intérêt  ex- 
trême de  ce  morceau  ; mais  les  progrès  de  la  science  n’en 
permirent  la  traduction  suivie  que  plus  de  vingt-cinq  ans 
après  sa  mort.  M.  de  Rougé,  ayant  reconnu  l’esquisse  du 
sujet  dans  les  bulletins  gravés  auprès  des  tableaux  qui  figu- 
raient la  bataille  à Abu-Simbel  et  au  Ramesséum,  donna, 
dans  une  séance  publique  de  l’Institut3 4,  la  traduction  de  la 
plus  grande  partie  du  poème  de  Pentaur.  Dans  le  cours  de 
la  mission  qu’il  a remplie  en  1863-1864,  M.  de  Rougé  eut 
l’occasion  d’étendre  sa  traduction  et  de  compléter  ce  texte 
si  précieux,  en  recueillant  tous  les  débris  du  poème  gravés 
sur  les  murailles  de  Karnak  et  de  Louqsor1.  On  put  appré- 

1.  Avant-propos  du  poème  de  Pentaur,  1856. 

2.  Revue  archéologique,  1858. 

3.  Août  1856. 

4.  Une  page  nouvelle  du  même  manuscrit  a été  découverte  tout  ré- 
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cier  et  la  couleur  remarquable  du  morceau  et  l’intérêt  des 
documents  qui  venaient  ainsi  illustrer  les  exploits  du  plus 
grand  conquérant  de  l’Égypte,  de  celui  que,  plus  de  cent 
ans  après  sa  mort,  un  de  ses  descendants  nommait  Ramsès 
le  grand  Dieu 1 . 

Un  autre  monument  du  même  prince  fut  successivement 
traduit  par  M.  Brugsch,  par  M.  Goodwin  et  par  M.  de 
Rougé;  il  mérite  peut-être  ici  une  mention  spéciale5.  Il 
s’agit  du  plus  ancien  document  diplomatique  qui  nous  soit 
parvenu.  La  vingt-deuxième  année  de  son  règne,  Ramsès  II 
règle  les  conditions  de  la  paix  avec  le  prince  de  Chet.  Ce 
personnage,  en  avouant  les  défaites' de  son  prédécesseur,  y 
proteste  de  son  désir  de  la  paix.  Il  avait  conservé  néanmoins 
une  grande  puissance,  car  l’orgueilleux  Ramsès  lui  accorde 
son  alliance  et  des  conditions  d’une  parfaite  égalité.  Il  est 
permis  de  pressentir  le  prochain  empire  d’Assyrie,  en  pré- 
sence d’une  situation  ainsi  maintenue  et  même  agrandie,  du 
consentement  d’un  adversaire  tel  que  Ramsès  II.  Ce  Pha- 
raon épousa  la  hile  du  prince  de  Chef,  ainsi  que  M.  de 
Rougé  l’a  constaté,  et  l’alliance  fut  assez  durable,  au  grand 
étonnement  des  Égyptiens  eux-mêmes,  qui  n’avaient  jamais 
vu,  comme  le  dit  l’inscription  de  Abu-Simbel,  « le  peuple 
» d’Égypte  et  le  peuple  de  Chet  n’avoir  qu’un  seul  cœur 
» pour  servir  le  roi  Ramsès3  ». 

La  stèle  d’Abydos,  déjà  citée  ci-dessus  et  interprétée  par 
M.  de  Rougé,  constate  que  les  67  années  de  son  règne  furent 
signalées  par  un  nombre  immense  de  monuments  : leurs 
restes  gigantesques  couvrent  encore  le  sol  égyptien. 

cemment  par  M.  de  Rougé  dans  la  collection  Raifet,  elle  aide  puissam- 
ment à l’intelligence  des  commencements  de  la  campagne.  Cours  du 
Collège  de  France,  1865-1867. 

1.  Stèle  de  Ramsès  IV,  à Abydos,  mission  de  M.  de  Rougé. 

2.  M.  Chabas  vient  d’en  publier  une  nouvelle  traduction  qui  ne  dif- 
fère pas  sensiblement  des  précédentes.  Rosellini  avait  également  abordé 
ce  texte,  mais  sans  grand  succès. 

3.  Cours  du  Collège  de  France,  année  1867. 
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Les  rapports  de  temps  et  de  noms  ont  fait  penser  à M.  de 
Rongé  que  Ramsès  11  devait  être  considéré  également 
comme  le  Pharaon  sous  lequel  Moïse  dut  fuir  l’Égypte  et 
dont  le  très  long  règne  força  le  législateur  futur  des  Hé- 
breux à un  très  long  exil.  A défaut  d’un  texte  précis  qui 
manque  dans  la  Bible,  cette  conjecture  rend  bien  compte 
des  faits,  et  elle  a été  généralement  adoptée.  M.  Prisse  a 
recueilli,  sur  l’emplacement  même  où  les  Hébreux  étaient 
particulièrement  établis,  des  monuments  et  des  inscriptions 
qui  nomment  la  ville  de  Ramsès  II,  et  c’est  précisément 
dans  la  construction  des  villes  de  Pithom  et  de  Ramsès 
que  la  Bible  nous  montre  les  fils  d’Israël  courbés  sous  les 
travaux  les  plus  pénibles.  A cette  époque,  l’Égypte  était  en- 
combrée de  tribus  étrangères,  traitées  en  esclaves  par  les 
Pharaons,  et  des  prisonniers  de  toutes  nations  étaient  em- 
ployés aux  travaux  publics,  dont  le  développement  fut 
immense  sous  les  règnes  de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  II.  Parmi 
les  travailleurs  étrangers,  M.  Chabas  a fait  remarquer  le 
nom  des  A péri,  qui  peut  répondre  exactement  à celui  des 
Hébreux.  C’est  la  seule  trace  que  la  captivité  d’Israël  aura 
laissée  probablement  sur  les  monuments;  il  n’est  pas  à 
penser  que  les  Égyptiens  y aient  jamais  consigné  ni  le  sou- 
venir des  plaies,  ni  celui  de  la  catastrophe  terrible  de  la 
mer  Rouge;  car  leurs  monuments  ne  consacrent  que  bien 
rarement  le  souvenir  de  leurs  défaites. 

Le  fils  de  Ramsès  II,  nommé  Merenptah  (Amenephthès 
de  Manéthon),  eut  à repousser  une  redoutable  coalition  for- 
mée contre  l’Égypte.  M.  Brugsch  a donné  quelques  notions 
sur  cette  guerre  dans  son  histoire.  M.  de  Rougé,  dans  son 
rapport  sur  sa  mission,  annonce  de  nouveaux  détails  sur  ce 
sujet  curieux.  Suivant  lui,  l’Égypte  subit,  à cette  époque, 
une  dangereuse  invasion.  La  frontière  libyque  et  les  bouches 
du  Nil  donnèrent  entrée  à une  nombreuse  armée  qui  pé- 
nétra jusqu’aux  environs  de  Memphis.  La  nouvelle  tourbe 
de  peuples  qui  apparaît  pour  la  première  fois  sous  Me- 
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renptah,  vers  le  XIVe  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  reviendra 
bientôt,  plus  formidable  encore,  au  commencement  du  règne 
de  Ramsès  III,  comprend,  suivant  les  premiers  aperçus  de 
M.  de  Rougé,  outre  les  peuples  libyens  et  mauritaniens, 
une  confédération  maritime  des  principales  nations  qui  do- 
minaient alors  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  Tyr- 
rhéniens,  désignés  sous  le  nom  de  Tirscha  (Tyrsènes),  sont 
les  promoteurs  de  la  guerre.  On  y distingue  les  peuples 
Sardes  (Schardana) , les  Sicules  (Schakalasch) , les  Grecs 
( Akaiosch ),  et  plusieurs  autres  peuples  connus  de  nous, 
mais  dont  les  noms  plus  altérés  ont  besoin  de  subir  l’épreuve 
de  la  discussion1.  Il  y a là  tout  un  fragment  d’histoire  à 
élucider  et  peut-être  des  lumières  nouvelles  à attendre  pour 
les  origines  des  peuples  classiques  ; car  la  féconde  Égypte 
touche  à tout  dans  l’histoire  ancienne. 

La  fin  de  la  XIXe  dynastie  parait  avoir  été  agitée  par  des 
révolutions  intérieures,  et  les  cartouches  royaux  martelés 
et  remplacés  prouvent  les  vicissitudes  par  lesquelles  passa 
l’Égypte  à ce  moment.  On  manque  de  documents  suffisants 
pour  en  faire  l’histoire.  La  physionomie  du  Pharaon  Séti  II 
se  détache  néanmoins  avec  un  certain  relief  dans  cette  pé- 
riode, tant  par  ses  statues  colossales  des  musées  de  Turin 
et  du  Louvre- que  par  la  mention  de  quelques  victoires. 

On  s’accorde  généralement  à regarder  Ramsès  III  et  ses 
descendants  (qui  portèrent  tous  le  nom  de  Ramsès)  comme 
la  XXe  dynastie  de  Manéthon.  Il  n’existe  pas  cependant 
une  preuve  décisive  pour  la  régularité  de  cette  coupure, 
parce  que  Manéthon  ne  donne  aucun  nom  de  roi  pour  la 
XXe  dynastie. 

Ramsès  III , le  dernier  des  grands  conquérants  égyptiens, 
était  fils  d’un  Pharaon  (probablement  Set-Necht).  C’est  ce 
que  M.  de  Rougé  a constaté  dans  les  fragments  d’un  hymne 

1.  M.  de  Rougé,  cours  du  Collège  de  France,  1864-1865,  et  commu- 
nication lue  à l’Académie  des  inscriptions,  avril  1867. 
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adressé  par  ce  roi  au  dieu  Ammon.  Ce  document  fait  partie 
d’un  admirable  papyrus  qui  contient  le  résumé  des  guerres 
soutenues  par  Ramsès  III  et  l’histoire  complète  de  ses  fon- 
dations religieuses  et  des  constructions  élevées  dans  toute 
l’Égypte  à l’occasion  de  ses  victoires.  Ce  manuscrit,  qui 
appartient  à M.  Harris,  d’Alexandrie,  n’est  malheureuse- 
ment pas  encore  à la  disposition  des  savants.  Ramsès  III  eut 
d’abord  à combattre  les  mêmes  ennemis  que  Merenptah,  fils 
de  Ramsès  II;  il  avait  développé  sa  puissance  maritime,  et 
sa  flotte  lui  fut  d’un  grand  secours  dans  cette  guerre1 2.  Les 
principaux  événements  en  sont  figurés  sur  les  murs  exté- 
rieurs du  temple  de  Médinet-Abu,  et  Champollion  les  a fidè- 
lement décrits  dans  ses  lettres  d’Égypte.  Les  fouilles  exé- 
cutées dans  ce  temple  par  M.  Greene,  en  1855,  ont  mis 
complètement  à découvert  une  longue  inscription  qui  exalte 
jusqu’au  ciel  la  gloire  de  Ramsès  III  après  ses  différentes 
campagnes*.  Débarrassé  des  attaques  des  nations  venues  du 
nord  de  l’Afrique  et  des  côtes  de  la  Méditerranée,  il  avait  à 
son  tour  porté  la  guerre  en  Syrie  et  rétabli  pour  un  temps 
considérable  la  suprématie  de  l’Égypte  dans  cette  partie  de 
l’Asie. 

L'histoire  de  la  famille  de  Ramsès  III  avait  déjà  fourni  à 
Champollion  et  à Rosellini  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants; mais  M.  Lepsius  a mieux  coordonné  la  série  fort 
embrouillée  de  ces  nombreux  Ramsès.  Les  fouilles  de  la 
tombe  des  Apis  ont  aussi  fourni  à M.  Mariette  des  docu- 
ments sur  de  nouveaux  Ramsès  inconnus  jusqu’à  lui,  et  sur 
la  place  véritable  de  quelques-uns  d’entre  euxi  Quatre  frères, 
fils  de  Ramsès  III,  occupèrent  successivement  le  trône  après 
lui  : le  règne  de  Ramsès  IV  fut  particulièrement  remar- 
quable par  la  quantité  des  constructions  élevées  ou  termi- 
nées par  ses  ordres;  il  se  vante,  en  effet,  sur  une  stèle 

1.  Voy.  Brugsch,  Histoire  d’É</i/pte,  règne  de  Ramsès  III. 

2.  M.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  publiés  par  M.  Greene, 

année  1856. 
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d’Abydos,  d’avoir,  en  quelques  années,  doté  l’Égypte  d’au- 
tant de  monuments  que  Ramsès  II  avait  pu  le  faire  dans  les 
soixante-sept  années  de  son  règne1 2.  Un  des  derniers  Ramsès 
dont  le  règne  fut  de  plus  de  quarante  ans,  et  qui  dominait 
encore  la  Syrie,  est  connu  dans  la  science  par  un  document 
singulier  et  du  plus  haut  intérêt.  Une  stèle,  signalée  d’abord 
par  Champollion  et  rapportée  par  M.  Prisse  (â  la  Biblio- 
thèque impériale),  contient  un  long  récit,  dont  voici  la  sub- 
stance : Ce  Pharaon,  s’étant  transporté  dans  le  pays  de 
Naharaïn  pour  y percevoir  lui-même  les  tributs,  remarqua, 
pour  sa  beauté,  la  fille  du  prince  de  Bechten  ; il  l’épousa  et 
l’éleva  au  rang  de  reine  d’Égypte.  Plus  tard,  la  sœur  de 
cette  princesse  se  trouvant  malade,  on  eut  recours  aux  doc- 
teurs égyptiens,  qui  la  déclarèrent  obsédée  par  un  esprit 
malin  et  ne  purent  la  soulager.  Le  prince  de  Bechten  ré- 
clame alors,  du  Pharaon  son  gendre,  la  présence  du  dieu 
thébain  Chons,  qui  fut  transporté  en  grande  pompe  jusqu’au 
pays  de  la  princesse,  sous  l’escorte  de  ses  prêtres,  et  dont 
la  puissance  supérieure  expulsa  enfin  l’esprit.  Ce  texte  si 
curieux,  traduit  d’abord  dans  son  ensemble  par  M.  Birch, 
fut  ensuite  soumis  par  M.  de  Rougé  à une  rigoureuse  ana- 
lyse dans  son  Essai  sur  une  stèle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale*. On  trouve,  dans  le  même  ouvrage,  une  étude  histo- 
rique sur  la  XXe  dynastie  et  sur  la  période  très  curieuse  qui 
la  termine.  La  famille  de  Ramsès  est  éclipsée  et  remplacée 
par  les  grands  prêtres  d’Ammon,  qui  finirent  par  s’attribuer 
l’autorité  tout  entière  et  enfin  les  marques  officielles  de  la 
dignité  souveraine.  On  peut  suivre  pas  à pas  sur  les  monu- 
ments et  surtout  au  temple  de  Chons,  à Karnak,  la  progres- 
sion constante  et  des  titres  et  du  pouvoir  réel  des  grands 
prêtres. 

La  XXIe  dynastie  porte,  dans  Manéthon,  le  nom  de 

1.  Album  de  la  mission  de  M.  de  Rour/è,  explication  des  planches, 

n“  155. 

2.  Journal  asiatique,  1856-1858. 
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Tanite  : il  est  très  probable  que  l’élévation  des  prêtres 
d’Ammon  fut  contestée  et  devint  l’occasion  d’une  division 
du  pouvoir  royal.  C’est  aux  fouilles  de  M.  Mariette  sur  le 
sol  de  Tanis  qu’on  doit  la  restitution  du  vrai  nom  du  chef 
de  cette  nouvelle  dynastie,  qui  se  nommait  Se- Amen.  C’est 
le  Smendès  de  Manéthon.  Malheureusement  l’histoire  et  les 
monuments  ne  nous  apportent  ici  que  la  connaissance  de 
quelques  noms  royaux. 

La  famille  de  Scheschonk  (le  Schischak  de  la  Bible) 
compose  la  XXIIe  dynastie  : Manéthon  lui  donne  le  nom 
de  Bubastite. 

Une  stèle  du  Sérapéum,  interprétée  par  M.  Mariette,  et 
depuis  par  M.  Lepsius,  a permis  de  tracer  la  généalogie  de 
cette  famille  royale  dont  les  membres  sont  très  nombreux. 
Scheschonk  Ier,  qui  n’est  pas  lui-même  de  race  royale,  pa- 
raît avoir  recueilli  du  chef  de  sa  mère  ses  droits  à la  cou- 
ronne. La  restitution  de  la  figure  de  Scheschonk  Ier,  le 
vainqueur  de  Roboam,  est  une  des  premières  et  des  plus 
importantes  conquêtes  de  Champollion.  On  ne  possède  pas 
un  récit  égyptien  de  la  campagne  de  ce  Pharaon  en  Pales- 
tine et  en  Syrie;  mais  M.  Brugsch  a fait  un  travail  complet 
sur  la  liste  des  villes  conquises 'à  cette  occasion,  liste  qui 
couvre  un  large  pan  de  muraille  à Karnak  et  qui  comprend 
une  foule  de  localités  connues  par  la  Bible  1 . 

A défaut  des  grandes  inscriptions,  qui  commencent  à 
manquer  complètement,  la  tombe  des  Apis  a permis  à 
M.  Mariette  de  compléter  la  liste  des  Pharaons  de  la 
XXIIe  dynastie,  et  les  petits  monuments  contiennent  quel- 
ques faits  et  quelques  notes  généalogiques  qui  nous  ont  fait 
connaître  une  quantité  de  personnages  de  cette  époque. 

Mais  les  divisions  intestines  recommencent  bientôt  à 
troubler  la  vallée  du  Nil.  Le  pouvoir  souverain  est  usurpé 

1.  Voy.  Brugsch,  Géographie,  t.  II,  p.  59,  et  M.  Lepsius,  Sur  la 
XXIIe  dynastie  de  Manéthon. 
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par  de  petits  princes  établis  dans  toutes  les  parties  de 
l’Égypte.  Pendant  ce  temps,  une  famille  royale,  qui  paraît 
originaire  de  Thèbes,  s’était  établie  au  fond  de  la  Nubie. 
On  trouve,  au  pied  du  mont  Barkal,  les  restes  des  monu- 
ments élevés  par  ces  souverains,  éthiopiens  par  leur  rési- 
dence, mais  complètement  égyptiens  de  langue,  d’écriture 
et  de  civilisation.  Ammon  est  leur  dieu;  ils  se  donnent 
même  comme  les  Pharaons  légitimes,  et,  profitant  de  la  di- 
vision des  princes  égyptiens,  ils  revendiquèrent*  bientôt  la 
royauté  suprême  sur  toute  la  vallée  du  Nil.  Ce  sont  là  des 
notions  entièrement  nouvelles  et  introduites  dans  l’histoire 
par  une  série  de  monuments  sortis  des  fouilles  exécutées 
près  du  mont  Barkal  par  les  ordres  du  vice-roi  d’Égypte. 

Un  cheik  arabe,  muni  des  instructions  de  M.  Mariette, 
ayant  dirigé  ces  opérations,  mit  bientôt  au  jour  une  énorme 
inscription,  dont  une  copie  sommaire,  esquissée,  dit-on,  par 
un  Arabe,  fut  expédiée  à M.  Mariette.  Le  monument  ayant 
enfin  été  apporté  au  Caire,  on  a pu  vérifier  les  conjectures 
hasardées  par  M.  Mariette  et  ensuite  par  M.  de  Rougé  sur 
l’étude  de  ce  premier  croquis.  Voici  le  résumé  du  récit  que 
M.  de  Rougé  a extrait  de  la  grande  stèle  de  Gebel-Barkal  : 
Le  roi  Pianchi-Mériamonj  résidant  en  Éthiopie,  avait  néan- 
moins une  partie  de  ses  armées  répandue  dans  la  Thébaïde, 
qu’il  dominait  déjà  au  début  du  récit.  Il  apprend  que  les 
divers  princes  qui  gouvernaient  dans  les  autres  parties  de 
l’Égypte  sont  en  grand  émoi.  L’un  d’entre  eux,  nommé 
Taf-necht-ta,  prêtre  de  Neith  et  chef  de  Sais,  s’est,  depuis 
peu,  singulièrement  agrandi  : il  a réduit  à son  obéissance 
tous  les  princes  du  Delta  et  de  l’Égypte  moyenne,  et  la 
Thébaïde  est  menacée  à son  tour.  Pianchi-Mériamon  envoie 
d’abord  ses  lieutenants  pour  arrêter  les  progrès  de  l’ennemi. 
Quant  à lui,  il  descend  à Thèbes  et  séjourne  dans  cette  ville 
pendant  les  fêtes  d’Ammon,  puis  il  se  porte  de  sa  personne 
à la  tête'de  ses  légions.  Après  de  longs  combats,  il  termine 
la  campagne  par  la  prise  de  Memphis.  Il  soumet  tous  les 
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princes  de  la  Basse-Égypte;  Taf-necht-ta  lui-même  finit 
par  implorer  sa  clémence.  Le  roi  éthiopien  impose  partout 
des  tributs,  tant  au  profit  de  son  trésor  royal  que  pour  en- 
richir les  temples  d’Ammon  thébain.  11  fait  procéder,  à 
Memphis  et  à Héliopolis,  à la  célébration  de  tous  les  rites 
usités  pour  le  couronnement  des  Pharaons,  se  comportant 
dans  tout  le  détail,  s’il  faut  en  croire  le  récit  de  Barkal,  non 
comme  un  conquérant  étranger,  mais  comme  un  souverain 
légitime  qui  ménage  ses  sujets  et  se  contente  de  châtier  les 
rebelles.  Il  répète  ainsi  à plusieurs  reprises  que  « ses  soldats 
» n’ont  pas  fait  pleurer  un  enfant  dans  les  cités  paisibles 
» qui  lui  ouvraient  leurs  portes  ».  Quelle  que  pût  être  la 
légitimité  de  la  suprématie  ainsi  réclamée  les  armes  à la 
main  par  Pianchi-Mériamon,  on  voit  naître  le  grand  pou- 
voir de  l’Éthiopie,  problème  inexpliqué  jusqu’ici,  et  cette 
première  expédition  contre  les  Égyptiens  divisés  fait  déjà 
pressentir  la  conquête  définitive  que  Sabacon  fera  quelques 
années  plus  tard. 

M.  de  Rougé  identifie  Taf-necht-ta,  le  Saïte,  avec  le 
Tnephachthès 1 que  Diodore  donne  pour  père  à Bocchoris, 
auquel  l’historien  attribue  la  même  origine.  De  ce  dernier 
roi,  qui  avait  pourtant  laissé  une  assez  grande  trace  dans 
l’histoire  comme  législateur,  nous  ne  connaissons  que  le 
nom  égyptien  Bokenranef,  retrouvé  par  M.  Mariette  dans 
la  tombe  des  Apis.  Ce  roi  succomba,  dit  l’histoire,  sous  les 
coups  de  Schabak  (Sabacon),  qui  fonda  la  dynastie  éthio- 
pienne, comptée  par  'Manéthon  comme  la  XXVe.  La  durée 
de  cette  dynastie  fut  remplie  par  une  lutte  constante  entre 
les  rois  éthiopiens  d’Égypte  et  les  rois  d’Assyrie,  et  le 
théâtre  de  la  guerre  fut  tantôt  en  Syrie,  comme  dans 
l’expédition  de  Tarhaka,  et  tantôt  en  Égypte,  comme  le 
prouvent  les  victoires  d’Assar-FIaddon  consignées  dans  les 
inscriptions  cunéiformes.  Ces  documents,  comparés  à de 

1.  La  leçon  primitive  était  probablement  T£«pvây_0r)ç. 
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nouvelles  inscriptions  sorties  également  des  fouilles  de  Ge- 
bel-Barkal,  permettront  d’éclaircir  l’histoire  de  ces  luttes 
sanglantes  qui  ne  paraissent  avoir  cessé  qu’avec  le  règne  de 
Psamétik  Ier,  chef  de  la  XXVIe  dynastie. 

Nous  devons  encore  aux  fouilles  de  la  tombe  des  Apis  le 
document  précieux  qui  relie  le  règne  de  Psamétik  Ier  avec 
les  dernières  années  de  la  dynastie  éthiopienne.  C’est  l’épi- 
taphe d’un  Apis,  né  la  26e  année  de  Tarhaka  et  mort  la 
20e  année  de  Psamétik  Ier,  et  qui  avait  vécu  21  ans.  Cette 
trouvaille  de  M.  Mariette  établit  solidement  et  l’autorité  au 
moins  nominale  de  Tarhaka  à Memphis,  jusqu’à  sa  26e  an- 
née, et  les  bases  du  comput  de  Psamétik,  qui  compte  dans 
son  règne  officiel  tout  le  temps  de  la  dodécarchie.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ces  épitaphes  officielles  des  Apis 
qui  ont  pris  une  place  si  décisive  dans  la  chronologie. 

A partir  de  l’accession  de  Psamétik  à la  couronne,  les 
Grecs  nous  ont  transmis  des  documents  assez  fidèles  sur 
l’histoire  de  l’Égypte,  désormais  ouverte  à leur  activité.  Les 
monuments  n’ont  pas  beaucoup  enrichi  nos  connaissances 
en  dehors' de  leurs  récits;  ni  les  victoires,  ni  les  revers 
éclatants  des  rois  saïtes  n’ont  été  l’occasion  de  grandes  ins- 
criptions monumentales,  qui  du  moins  aient  été  respectées 
par  le  temps.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  conquête  de 
Cambyse  et  des  désastres  qui  l’ont  suivie.  Une  grande  ins- 
cription, gravée  sur  la  robe  d’une  statuette  naophore,  ap- 
partenant au  Musée  du  Vatican,  avait  été  remarquée  par 
Champollion  à cause  des  cartouches  royaux  qui  figuraient 
dans  son  contexte  et  dont  la  présence  semblait  inexplicable. 

L’étude  complète  de  ce  monument  fournit  à M.  de  Rougé 
les  faits  les  plus  curieux  et  les  plus  inattendus.  Cambyse, 
avant  l’issue  désastreuse  de  son  expédition  en  Éthiopie,  qui 
porta  sa  colère  contre  les  Égyptiens  jusqu’à  la  démence, 
avait  suivi  les  conseils  d’une  politique  adroite  et  modérée. 
C’est  ce  que  M.  Letronne  avait  déjà  pressenti;  mais  per- 
sonne, sans  le  témoignage  formel  de  l’inscription  du  Va- 
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tican,  n'aurait  assurément  soupçonné  que  le  fier  adorateur 
d’Ormuzd  aurait  poussé  la  condescendance  envers  le  corps 
sacerdotal  jusqu’à  se  faire  initier  aux  mystères  de  Neith,  la 
grande  déesse  de  Sais.  Cambyse  voulut  accomplir  tous  les 
rites  sacrés,  prescrits  pour  le  couronnement  des  Pharaons. 
Il  se  fit  proclamer  ainsi  Jils  du  Soleil  et  se  fit  composer, 
à la  manière  égyptienne,  un  prénom  royal  qui  constatait 
cette  céleste  origine.  Cette  découverte  si  curieuse,  obtenue 
par  M.  de  Rougé  de  l’analyse  du  texte  controversé,  fut 
confirmée  plus  tard  par  la  rencontre  que  fit  M.  Mariette, 
dans  les  caveaux  du  Sérapéum,  de  la  légende  complète  de 
Cambyse  avec  ses  titres  royaux  et  ses  deux  cartouches. 

Le  récit  gravé  sur  la  statuette  naophore  se  prolonge  bien 
au  delà  de  l’intronisation  de  Cambyse;  il  se  borne  à indi- 
quer d’une  manière  générale  qu’une  affreuse  calamité  vint 
ensuite  fondre  sur  l’Égypte,  mais  il  donne  des  détails  plus 
précis  sur  la  politique  de  restauration  suivie  par  Darius.  Le 
prêtre  de  Sais  à qui  nous  devons  ce  monument  constate  la 
justice  et  la  clémence  du  fils  d’Hystaspe  et  se  vante  avec 
raison  d’avoir  employé  la  faveur  qui  lui  fut  accordée  par 
le  monarque  perse,  pour  faire  rentrer  chacun  dans  les  droits 
dont  il  aurait  été  dépossédé.  Tel  est  en  substance  le  récit 
du  prêtre  de  Sais,  conservé  par  la  statuette  naophore  du 
Vatican  ’. 

Nous  n’avons  plus  de  progrès  bien  notable  à signaler 
pour  l’histoire,  jusqu’à  l’époque  des  Ptolémées;  mais  ici  les 
monuments  redeviennent  si  nombreux  qu’il  serait  impos- 
sible d’analyser  les  renseignements  partiels  et  néanmoins 
d’un  grand  intérêt  que  les  égyptologues  ont  su  en  tirer. 
M.  Lepsius  a publié  un  tableau  d’ensemble,  résumant  tous 
les  titres  égyptiens  des  rois  macédoniens  et  leur  généalogie. 
D’un  autre  coté,  M.  Mariette  a mis  au  jour,  au  Sérapéum, 

1.  Vicomte  de  Rougé,  Mémoire  sur  la  statuette  naophore,  etc.  ( Re- 
vue archéologique,  1851). 
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toute  la  série  des  taureaux  sacrés,  morts  successivement 
pendant  cetté  période,  dont  chaque  partie  est  ainsi  dotée  de 
monuments  hiéroglyphiques  et  démotiques,  qui  sont  loin 
d’avoir  porté  tous  leurs  fruits.  Le  terrain  est  d’ailleurs  d’une 
immense  étendue.  Les  fouilles  de  M.  Mariette  ont  aussi  fait 
sortir  de  terre  le  temple  d’Edfou,  conservé  précieusement 
par  les  montagnes  de  décombres  qui  le  cachaient  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur.  Ses  murailles,  brodées  pour  ainsi  dire 
d’inscriptions  et  de  tableaux,  fourniront  à plusieurs  géné- 
rations de  savants  la  matière  de  travaux  féconds.  Mais  c’est 
surtout  par  des  détails  mythologiques  que  les  monuments 
de  ce  temps  promettent  à la  science  une  récolte  abondante. 

La  célèbre  inscription  bilingue  de  Rosette,  la  première 
pierre  fondamentale  de  toute  la  science,  est  aujourd’hui 
reléguée  au  second  rang  par  la  découverte  récente  du  décret 
bilingue  daté  de  Canopus,  et  que  M.  Lepsius  a rencontré 
dans  les  fouilles  de  Tanis.  Le  sujet  en  est  par  lui-même 
très  intéressant  : après  avoir  célébré  les  victoires  et  les 
bienfaits  d’Évergète  Ier,  le  corps  sacerdotal,  réuni  à Ca- 
nopus pour  la  fête  du  roi,  fait  connaître  une  fille  de  Pto- 
lémée  Évergète,  morte  dans  sa  jeunesse,  et  à laquelle  on 
décerne  les  honneurs  divins.  Mais  le  but  principal  du  décret 
des  prêtres  ainsi  rassemblés  consistait  à proposer  une  ré- 
forme dn  calendrier,  sur  laquelle  nous  insisterons  plus  loin, 
et  dont  les  bases  sont  pour  nous  du  plus  précieux  secours. 
Nous  avons  dit  plus  haut  quel  éclatant  témoignage  le  décret 
de  Canopus  est  venu  rendre  aux  succès  des  égyptologues. 

Les  monuments  égyptiens  du  temps  des  Romains  présen- 
tent encore  de  grandes  chances  de  découvertes.  Dendérah  a 
tout  dernièrement  révélé  de  nouveaux  souterrains  à M.  Dü- 
michen  et  à M.  Mariette.  Une  partie  de  leurs  inscription? 
publiées  par  ces  savants  montrent  que  les  fondations  du 
premier  temple  remontaient  jusqu’aux  temps  les  plus  an- 
ciens, et  que  la  tradition  en  Égypte  donnait  encore  la  main 
aux  origines  de  la  monarchie.  Cette  découverte  ne  peut  donc 
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qu’augmenter  l’intérêt  des  longues  inscriptions  hiérogly- 
phiques qui  couvrent  les  temples  des  basses  époques,  dans 
toutes  leurs  parties;  elle  montre  que,  malgré  plusieurs 
siècles  de  domination  étrangère,  on  peut  espérer  d’y  re- 
cueillir beaucoup  de  renseignements  d’un  caractère  pure- 
ment égyptien. 

Après  avoir  résumé  les  progrès  de  l’histoire  pendant  la 
période  qui  suivit  l'expulsion  des  Pasteurs,  période  où, 
malgré  quelques  lacunes,  on  peut  se  rendre  un  compte  à 
peu  près  constant  de  l’enchaînement  des  faits  et  des  monu- 
ments, il  nous  reste  à parler  plus  brièvement  du  premier 
empire,  sur  lequel  les  découvertes  sont  plus  récentes.  Le 
premier  empire  des  Pharaons  commence  à Ménès,  dans 
l’histoire  comme  dans  les  souvenirs  consignés  sur  les  mo- 
numents. Les  premières  notions  vraiment  critiques  sur  les 
plus  anciennes  dynasties  ne  datent  que  des  recherches  du 
capitaine  Caviglia  et  de  l’ingénieur  Perring  dans  le  groupe 
des  pyramides  de  Gizéh,  et  de  la  publication  du-  colonel 
Howard  Wyse’. 

Dans  les  cartouches  royaux  de  Chufu,  Chafra  et  Menkara, 
il  fut  aisé  de  reconnaître  d’abord  Souphis,  le  Chéops  d’Hé- 
rodote, puis  le  Chephren  du  même  historien  et  enfin  le 
Mencherès  de  Manéthon,  Mykerinos  d’Hérodote.  Le  groupe 
des  grandes  pyramides  était  ainsi  déterminé  et  rendu  défi- 
nitivement à la  IVe  dynastie  de  Manéthon.  L’exploration  des 
tombeaux  de  Gizéh  et  de  Sakkarah,  accomplie  par  M.  Lep- 
sius,  permit  bientôt  à ce  savant  de  rapporter  une  quantité 
de  cartouches  royaux  de  la  Ve  et  de  la  VIe  dynastie,  et  son 
Livre  des  rois  d’Égypte  donna  dans  un  ordre  satisfaisant 
la  plupart  des  noms  connus1 2.  Toutefois  il  faut  reconnaître 
que  ce  n’est  que  l’apparition  de  la  table  royale  trouvée  à 
Sakkarah  par  M.  Mariette,  et  surtout  celle  de  la  nouvelle 

1.  The  pi/i'amids  of  Gizéh,  1839-1842. 

2.  Lepsius,  Kônigsbuch,  Berlin,  1858. 
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table  d’Abydos,  dédiée  par  Séti  Ier,  qui  ont  fourni  des  don- 
nées suffisantes  pour  coordonner  avec  certitude  les  noms 
royaux  et  par  conséquent  les  monuments  des  premières  dy- 
nasties. La  table  de  Séti  Ier  a été  mise  au  jour  par  les  fouilles 
raisonnées  de  M.  Mariette,  dans  le  grand  temple  d’Abydos  ; 
mais  elle  fut  aperçue  et  publiée  d’abord  par  M.  Dümichen 
après  une  visite  faite  en  l’absence  de  M.  Mariette.  Elle  est 
d’une  importance  sans  égale  pour  l’histoire  de  l’ancien  em- 
pire ; en  la  joignant  aux  fragments  du  papyrus  royal  de 
Turin,  dont  elle  a indiqué  la  véritable  place  et  souvent 
éclairci  la  lecture,  MM.  Dümichen,  Mariette  et  Devéria 
restituèrent  successivement  une  grande  partie  des  listes 
royales  des  premières  dynasties.  Ce  n’était  là  toutefois 
qu’une  série  de  noms  propres;  M.  de  Rongé,  dans  son  Mé- 
moire sur  les  monuments  des  six  premières  dynasties  \ 
montra  qu’on  possédait  aussi  les  éléments  d’une  véritable 
histoire,  du  moins  à partir  du  roi  Snefru.  Le  plus  ancien 
bas-relief  d’Ouadi-Magarah,  rappelant  une  victoire  sur  les 
populations  de  la  presqu’île  du  Sinaï  et  la  fondation  d’un 
établissement  égyptien  dans  cette  localité,  est  du  temps  de 
Snefru. 

Outre  les  mines  de  cuivre  de  ces  montagnes,  M.  Brugsch 
a constaté  dernièrement  que  les  Pharaons  y avaient,  depuis 
l’antiquité  la  plus  reculée,  fait  exploiter  les  filons  contenant 
des  turquoises.  M.  de  Rougé  avait  déjà  signalé  cette  ins- 
cription du  roi  Snefru  comme  le  plus  ancien  monument 
histor  ique  d’un  Pharaon  à nous  connu  ; les  tombeaux  de 
Gizéh  lui  permirent  de  placer  Snefru  immédiatement  avant 
Souphis  (Chufu).  M.  de  Rougé  a joint,  dans  le  mémoire 
précité,  à l’enchaînement  des  familles  royales,  la  recherche 
des  principaux  personnages  de  chaque  époque,  la  définition 
de  leurs  charges  dans  l’État  et  dans  le  corps  sacerdotal,  et 

1.  Mémoire  sur  les  monuments  quon  peut  attribuer  aux  six  pre- 
mières di/nasties,  etc.  ( Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions, 
t.  XXV,  2"  partie). 
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quelquefois  le  récit  de  leurs  principales  actions.  Il  a mis  en 
ordre  tout  ce  que  l’exploration  des  champs  funéraires  de 
Memphis  et  d’Abydos  put  lui  révéler  sur  l’histoire  de  ces 
premiers  temps.  C’est  ainsi  qu’on  apprit  avec  étonnement 
que,  sous  les  règnes  de  Papimeri-ra  (VIe  dynastie)  et  de  ses 
fils,  l’Égypte  possédait  déjà  toute  la  Nubie;  qu’outre  ses 
propres  forces,  elle  avait  discipliné  à son  profit  de  nom- 
breuses troupes  étrangères,  tirées  surtout  du  pays  des 
nègres,  et  qu’elle  envoyait  de  puissantes  armées  hors  de  ses 
frontières.  Ces  rois  antiques  avaient  aussi  fondé  sur  le  haut 
Nil  des  établissements  pour  la  construction  des  navires,  et 
les  Pharaons  allaient,  de  leur  personne,  visiter  cette  partie 
si  reculée  de  leurs  domaines. 

La  restauration  complète  de  la  famille  de  Papi  et  l’his- 
toire de  sa  dynastie  forment,  depuis  le  mémoire  de  M.  de 
Rougé,  un  morceau  bien  complet;  mais  les  temps  qui  sui- 
virent restent  très  obscurs.  Les  souvenirs  historiques  ter- 
minent la  VIe  dynastie  par  les  malheurs  de  la  reine  Nitocris 
et  de  sa  famille.  Le  nom  de  cette  reine  n'a  été  retrouvé 
jusqu’ici  que  dans  le  papyrus  royal  de  Turin,  où  M.  de 
Rougé  l’a  découvert1.  La  table  de  Séti  Ier  et  divers  frag- 
ments du  papyrus  royal  de  Turin  contiennent  beaucoup  de 
noms  royaux  qui  appartiennent  certainement  aux  VIIe, 
VIIIe,  IXe  et  Xe  dynasties  de  Manéthon  ; mais,  pour  tout 
cet  intervalle,  nous  ne  possédons  guère  que  des  listes  de 
cartouches.  Vers  le  temps  qui  correspond  à la  XIe  dynastie 
de  Manéthon,  on  peut  citer  le  Pharaon  S-anch-ka-ra,  qui 
dirigea  une  expédition  en  Arabie,  étudiée  tout  dernièrement 
par  MM.  Goodwin  et  Chabas  a,  et  la  famille  thébaine  des 
Antef,  dont  M.  Mariette  a particulièrement  recherché  et 
déterminé  les  sépultures  dans  la  plaine  de  Gournah.  Nos 
musées  possèdent  plusieurs  boîtes  de  momies  provenant  des 
princes  de  cette  famille  royale;  mais  nous  savons  peu  de 

1.  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen , 1849. 

2.  W.  Goodwin  et  Chabas,  Voyage  d’un  Égyptien,  etc.,  1866,  p.  56. 
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chose  de  leurs  actions.  Ici  encore,  les  monuments  partiels 
redeviennent  assez  nombreux  et  sont  loin  d’avoir  dit  leur 
dernier  mot. 

Nous  sommes  beaucoup,  plus  avancés  en  ce  qui  concerne 
la  XIIe  dynastie,  où  tout  fait  pressentir  une  des  époques  les 
plus  brillantes  de  la  longue  existence  du  peuple  égyptien. 
Les  traces  de  sa  puissance  et  des  grands  monuments  qu’elle 
avait  élevés  se  trouvent  depuis  la  Basse  Égypte  jusqu’au 
fond  de  la  Nubie.  Amenemha  Ier  en  est  le  chef;  M.  Lepsius 
a donné  le  premier  l’ensemble  de  sa  famille,  et  il  a défini, 
dans  le  papyrus  royal  de  Turin,  le  fragment  qui  la  com- 
mence et  ceux  qui  la  terminent  et  en  fournissent  même  le 
résumé  chronologique.  On  sait  donc,  par  ce  témoignage  au- 
thentique, que  les  Égyptiens  évaluaient  sa  durée  totale  à 
deux  cent  treize  ans  ; mais  la  répartition  de  ce  chiffre  entre 
les  règnes  partiels  souffre  des  difficultés,  parce  que  ces  Pha- 
raons eurent  l’habitude  d’associer  leurs  fils  à la  couronne, 
ce  qui  fut  même  quelquefois  l’occasion  d’un  système  de 
doubles  dates  sur  les  monuments.  C’est  ainsi  que  le  comput 
des  deux  premiers  règnes  a été  éclairci  par  une  stèle  pro- 
venant des  fouilles  d’Abydos  et  interprétée  par  M.  Mariette. 
Sa  double  date  (l’an  30  — l’an  10)  montre  qu’Amenemha  Ier 
associa  son  fils  Usurtesen  Ier  à la  couronpe,  en  l’an  21  de 
son  règne1.  Ce  fait  se  coordonne  admirablement  avec  un 
document  conservé  dans  un  des  papyrus  de  Berlin,  expliqué 
par  MM.  Chabas  et  W.  Goodwin.  Un  personnage  nommé 
Saneba,  qui  avait  quitté  le  service  d’Amenemha  Ier  et  en- 
trepris un  voyage  aventureux,  raconte  à un  chef  étranger 
les  nouvelles  de  la  cour  d’Égypte.  Amenemha  vit  encore, 
mais  on  ne  le  voit  plus,  et  il  est  retiré  au  fond  de  son  palais. 
Ses  conseils  aident  son  fils  Usurtesen  à gouverner  l’Égypte 
avec  gloire  et  bonheur.  Saneha  raconte  ensuite  comment, 
après  un  long  séjour  hors  d’Égypte,  il  reçut  un  message  du 

1.  Vicomte  de  Rougé.  Album  de  la  mission,  n°  146. 
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roi  et  revint  à la  cour  d’Usurtesen,  qui  lui  donna  de  grandes 
dignités.  Cette  même  tradition  sur  les  deux  premiers  rois 
de  la  XIIe  dynastie  est  rappelée  dans  un  morceau  de  litté- 
rature qui  paraît  avoir  joui  d7une  grande  renommée;  car  on 
en  a retrouvé  des  fragments  dans  divers  manuscrits  de  la 
XIXe  dynastie,  dans  cet  écrit,  intitulé  « Préceptes  du  roi 
Amenemha  adressés  à son  fils  »,  le  vieux  monarque  expose 
ses  principes  de  gouvernement;  il  y résume  lui-même  les 
conquêtes  de  son  règne  en'  disant  « qu’il  a battu  les  Uaua 
» (en  Nubie)  et  qu’il  a ramené  en  Égypte  les  Mat'aï  ».  Ce 
dernier  peuple,  Libyen  d’origine,  fournit  jusqu’aux  derniers 
temps  de  la  monarchie  des  légions  spéciales  aux  armées  des 
Pharaons  1 . 

M.  Brugsch  a mis  à profit,  dans  son  Histoire  d’Égypte,  la 
grande  inscription  de  Beni-Hassan,  qui  donne  la  succession 
des  quatre  premiers  rois  de  la  XIIe  dynastie  ; il  a également 
extrait  les  principaux  documents  des  stèles  gravées  en  Éthio- 
pie par  ces  souverains  qui  consolidèrent  et  étendirent  dans  le 
Midi  la  puissance  égyptienne.  M.  Lepsius  a fait  remarquer 
les  grands  travaux  exécutés  à cette  époque  dans  le  Fayoum. 
Nous  retrouverons  les  admirables  tombeaux  de  Beni-Hassan 
en  nous  occupant  de  l’histoire  des  arts.  Toutefois,  si  nous 
rappelons  que  la  XIIe  dynastie  a laissé  des  monuments  im- 
portants à Tanis,  à Héliopolis,  à Ouadi-Magarah,  à Ham- 
mamat,  dans  l’Heptanomide,  dans  le  Fayoum,  à Karnak  et 
dans  la  Nubie,  il  nous  sera  permis  d’attendre  encore  beau- 
coup des  efforts  de  la  science  pour  compléter  son  histoire. 
Abydos  est  le  champ  funéraire  de  tous  les  grands  person- 
nages de  cette  époque;  il  a peuplé  les  musées  d’Europe  de 
ses  stèles,  et  M.  Mariette  y a découvert  récemment  le  colosse 
osirien  d’Usurtesen  Ier.  Sa  figure  a heureusement  échappé  à 
toute  mutilation,  et  son  profil  purement  égyptien  rappelle 
plus  qu’aucun  autre  le  type  national  du  fellah. 


1.  M.  de  Rougé,  Cours  du  Collège  de  France,  1865. 
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Le  dernier  cartouche  de  la  XIIe  dynastie,  Sebekneferu, 
est  un  nom  féminin,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Rougé; 
la  dynastie  se  terminait  en  effet  par  une  femme,  au  témoi- 
gnage de  Manéthon.  Les  noms  de  Sebek-hotep  et  Nefer- 
hotep  se  remarquent  surtout  dans  la  famille  royale  qui  se 
soude  à la  précédente,  et  que  la  science  compte  comme  la 
XIIIe  dynastie.  Les  monuments  y deviennent  plus  rares  : il 
en  subsiste  assez  néanmoins  pour  établir,  avec  M.  de  Rougé, 
que  le  pouvoir  souverain  ne  fut  pas  encore  divisé.  On  a 
trouvé  d’énormes  colosses  élevés  par  un  des  Sebek-hotep 
dans  l 'i le  d’Argo  jusqu’au  fond  de  l’Éthiopie,  pendant  que 
Thèbes  et  Abydos  gardaient  aussi  les  souvenirs  de  leur 
royauté  et  que  la  Basse  Égypte  elle-même  envoyait  les 
statues  de  ces  rois  à nos  musées  d’Europe.  Les  fouilles  de 
M.  Mariette  ont  découvert  des  colosses  de  la  XIIIe  dynastie 
dans  l’enceinte  du  temple  de  Tanis.  S’il  y eût  division  du 
pouvoir,  comme  on  peut  le  penser,  à l’époque  de  l’arrivée 
des  Pasteurs,  « qui  s’emparèrent  du  pays  presque  sans  com- 
» bat  »,  suivant  Manéthon,  cette  division  est  nécessaire- 
ment postérieure  à toute  cette  partie  de  la  XIII0  dynastie. 
Pour  les  successeurs  des  Sebek-hotep  et  pour  la  XIVe  dy- 
nastie, originaire  de  Xoïs,  au  témoignage  des  listes  royales, 
il  faut  nous  passer  d’histoire  et  nous  contenter  d’une  série 
de  noms  royaux  qui  correspond  tant  à une  partie  de  la 
chambre  des  rois  de  Karnak  qu’à  de  nombreux  fragments 
du  papyrus  de  Turin. 

On  retrouve  quelques-uns  de  ces  noms  sur  des  monuments 
rares  et  peu  importants,  et  qui  néanmoins  ne  permettent  pas 
de  penser  que  ces  listes  royales  aient  été  grossies  à plaisir. 
C’est  dans  un  temps  de  profonde  obscurité  pour  l’histoire, 
et  probablement  dans  un  temps  de  faiblesse  extrême,  causée 
par  les  divisions  intérieures,  que  les  Pasteurs  apparurent  et 
purent  insensiblement  s’emparer  du  Delta  et  imposer  enfin 
leur  autorité  aux  princes  de  toute  l’Égypte. 
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§ Iü 

CHRONOLOGIE,  ASTRONOMIE,  CALENDRIER 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  la  chronologie  de 
l’histoire  égyptienne  était  restée  tout  entière  dans  le  do- 
maine des  conjectures  et  des  calculs  ingénieux,  jusqua 
l’apparition  des  épitaphes  officielles  des  Apis,  découvertes 
par  M.  Mariette  dans  le  Sérapéum.  La  chronologie  est  une 
science  exacte  et  ne  peut  sortir  des  méthodes  mathématiques 
sans  perdre  tout  son  caractère.  C’est  s’exposer  à une  véri- 
table pétition  de  principe  et  vouloir  bâtir  en  l’air  que  de 
commencer  les  calculs  à Ménès,  comme  on  l’a  t'ait  trop  sou- 
vent. Il  faut  au  contraire  s’appuyer  sur  un  terrain  solide,  et 
le  canon  de  Ptolémée  fournit  cette  base  indispensable,  pour 
les  derniers  temps  de  l’histoire  ancienne.  La  conquête  de 
Cambyse  est  le  point  de  suture  nécessaire  entre  ce  canon  et 
les  dates  pharaoniques.  Il  est  regrettable  qu’on  ne  soit  pas 
complètement  d’accord  sur  l’année  précise  de  cette  inva- 
sion : M.  Lepsius  place  le  triomphe  des  Perses  à la  cin- 
quième année  de  Cambyse  ; M.  Brugsch  et  M.  de  Rougé  ont 
adopté  la  troisième  année.  Ces  auteurs  trouvent  que  cette 
date  se  concilie  mieux  avec  les  faits;  elle  semble  d’ailleurs 
favorisée  par  l’épitaphe  de  l’Apis  mort  pendant  le  règne  de 
Cambyse;  malheureusement  ce  monument  ne  nous  est  par- 
venu que  dans  un  affreux  état  de  mutilation  : mieux  con- 
servé, il  eût  définitivement  tranché  la  question  et  relié  le 
règne  de  Cambyse  à celui  d’Amasis  par  un  chiffre  certain. 
Suivant  MM.  Brugsch  et  de  Rougé,  la  fin  de  l’empire  des 
Pharaons  devra  être  placée  en  527  avant  notre  ère. 

Les  épitaphes  des  Apis  morts  sous  la  XXVIe  dynastie  se 
suivent  sans  lacune;  elles  forment  une  série  de  chiffres 
précis,  apportés  par  M.  Mariette  à la  science  et  qui  per- 
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mettent  de  remonter  sans  interruption  jusqu’à  la  première 
année  de  Psamétik  Ier,  qui,  d’après  ce  comput,  se  trouvera 
placé  en  665  avant  notre  ère1 2.  L'épitaphe  de  l’Apis  né  sous 
Tarhaka  franchit  l’époque  difficile  de  la  dodécarchie;  ainsi 
que  l’a  montré  M.  Mariette,  cet  Apis  vécut  21  ans.  11  est 
mort  la  vingtième  année  de  Psamétik;  il  était  né  la  vingt- 
sixième  année  de  Tarhaka.  Ce- document  rapporte  donc  la 
première  année  du  comput  officiel  de  Tarhaka  à 692  avant 
Jésus-Christ. 

Ici  s’arrête,  en  ce  moment,  le  véritable  domaine  des 
chiffres  chronologiques,  et  nous  entrons  sur  le  terrain  glis- 
sant des  conjectures  et  des  appréciations.  D’une  part,  les 
monuments  sont  criblés  de  lacunes,  au  point  de  vue  chrono- 
logique, et,  d’autre  part,  la  confrontation  des  listes  de  Mané- 
tlion  avec  les  séries  authentiques  des  dates  sorties  de  la 
tombe  des  Apis  n’a  pas  donné  des  résultats  de  nature  à 
concilier  aux  chiffres  de  ces  listes  la  confiance  des  critiques. 
Pour  l’exactitude  des  chiffres,  des  fautes  considérables  ont 
pu  être  relevées  dès  le  temps  de  la  XXVIe  dynastie,  non 
seulement  dans  les  nombres  partiels,  mais  encore  dans  le 
total  chronologique  de  la  dynastie.  Pour  la  méthode,  en 
insérant  entre  Tarhaka  et  Psamétik  Ier  les  trois  règnes  de 
Stephinates,  Nekepsos  et  Nekao  1er,  les  listes  contiennent 
un  double  emploi  au  point  de  vue  chronologique1.  Que 
toutes  ces  erreurs  soient  du  fait  des  copistes  et  des  faiseurs 
d’extraits,  cela  est  extrêmement  probable,  car  il  e'st  impos- 
sible de  supposer  que  Manéthon  n’ait  pas  eu  dans  la  main 
les  documents  les  plus  complets  et  les  plus  exacts,  au  moins 
sur  la  famille  de  Psamétik.  M.  de  Rougé  avait  depuis  long- 
temps constaté  la  même  discordance  pour  la  XIIe  dynastie  : 
ni  les  chiffres  partiels  des  règnes,  ni  le  total  même  de  la 


1.  Voyez  M.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  publiés  par 
M.  Greene,  1855  ( Bulletin  de  l’Athènœuin  français). 

2.  M.  de  Rougé,  Cours  du  Collège  de  France,  1865. 
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dynastie,  donné  par  le  papyrus  de  Turin,  n’étaient  conservés 
fidèlement  dans  les  listes  grecques’. 

Il  est  donc  certain  que  l’addition  des  chiffres  partiels  de 
Manéthon,  même  après  les  corrections  que  les  monuments 
fournissent  çà  et  là,  ne  saurait  constituer  ce  qu’une  critique 
exigeante  pourrait  appeler  une  chronologie.  On  ne  s’éton- 
nera pas,  après  cet  exposé,  si  l’on  constate  qu’il  existe 
autant  de  systèmes  que  d’auteurs  ayant  abordé  te  problème 
de  la  chronologie  des  dynasties  égyptiennes.  Il  est  cepen- 
dant juste  de  remarquer  que  la  discussion  contenue  dans  le 
Livre  des  rois  d’Égypte  de  M.  Lepsius  mérite  toute  atten- 
tion par  le  soin  extrême  avec  lequel  elle  a été  conduite  et 
par  une  connaissance  approfondie  des  matériaux  chronolo- 
giques qui  pouvaient  servir  à cette  vaste  reconstruction  des 
temps.  Les  concordances  bibliques  garantissent  tout  au 
moins  le  comput  contre  une  trop  forte  chance  d’erreur  jus- 
qu’au moment  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Scheschonk  Ier 
(première  moitié  du  Xe  siècle).  Mais  la  concordance  de 
temps  entre  Moïse  et  le  grand  Ramsès  II,  quoique  précieuse 
pour  l’histoire,  ne  fournit  pas  à la  chronologie  un  secours 
aussi  assuré,  parce  que  l’époque  de  l’Exode  est  restée,  du 
côté  de  la  critique  biblique,  l’objet  d’une  controverse  sans 
issue  certaine,  les  divergences  sur  la  longueur  de  la  période 
des  Juges  embrassant  plus  de  deux  siècles. 

A côté  de  nombreux  calculs  d’ensemble,  sans  bases  cri- 
tiques et  sans  portée  scientifique,  et  qu’il  serait  vraiment 
inutile  d’énumérer  ici,  il  est  juste  de  faire  remarquer  que  la 
plupart  des  égyptologues  ont  toujours  tenu  un  compte  suffi- 
sant de  ces  difficultés1 2.  Déçus  du  côté  de  la  sincérité  des 
listes  et  par  les  lacunes  de  l’histoire  monumentale,  quel- 
ques-uns se  sont  retournés  du  côté  de  l'astronomie  et  lui 

1.  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen. 

2.  Voy.  M.  de  Rougé,  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  1847— 
1848. 
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ont  demandé  le  secours  de  ses  calculs  pour  planter  quelques 
jalons  dans  l’espace,  en  déterminant  l’époque  précise  de 
quelque  événement  consigné  sur  les  monuments.  Mais  ici 
toutes  les  bases  elles-mêmes  du  comput  étaient  à découvrir. 
11  fallait  d’abord  se  faire  une  idée  exacte  des  connaissances 
astronomiques  des  anciens  Égyptiens,  déterminer  l’objet  et 
l’exactitude  possible  de  leurs  observations;  il  fallait  surtout 
connaître  la  valeur,  la  forme  et  l’emploi  de  leurs  divisions 
du  temps,  la  longueur  de  leurs  années  et  l’enchaînement  exact 
de  leurs  jours  avec  les  jours  de  l’année  julienne.  Or,  les 
données  précises  sur  tous  ces  points  manquaient  absolument 
il  y a quelques  années,  et  il  est  juste  de  dire  que  M.  Ëiot 
entreprit  ses  premiers  calculs  sur  la  foi  d’interprétations 
incomplètes  ou  décidément  fausses;  les  résultats  de  ses  pre- 
miers mémoires  ne  pouvaient  donc  pas  être  historiquement 
exacts;  toutefois,  il  montra  la  méthode  à suivre  et  il  éclaircit 
singulièrement  les  conditions  nécessaires  au  succès  de  ces 
sortes  de  recherches.  M.  Lepsius,  dans  son  introduction  à 
la  chronologie,  et,  après  lui,  M.  Brugsch  et  M.  de  Rougé 
soumirent  à la  critique  les  données  archéologiques  qui  pou- 
vaient fournir  les  premiers  éléments  aux  calculs  rétrogrades. 
C’est  à M.  Brugsch  qu’on  doit  la  première  définition  exacte 
des  trois  saisons  ou  tétraménies  qui  composaient  l’année 
égyptienne,  et  par  conséquent  leur  place  naturelle  dans 
l’année  solaire.  Il  fit  voir  que  la  première  tétraménie  était 
celle  de  l’inondation,  la  seconde  correspondant  au  mot  pre, 
que  les  Coptes  appliquaient  à l’hiver,  et  la  troisième  au  mot 
schôm,  nom  que  les  Coptes  donnaient  à l'été.  Ces  deux  der- 
niers noms  ne  pouvaient  d’ailleurs  présenter  qu’une  approxi- 
mation, puisque  les  Coptes  avaient  dû  traduire  les  noms  des 
saisons  grecques,  de  trois  mois  chacune,  par  des  mots  de 
leur  langue  s’appliquant  à trois  saisons  de  quatre  mois.  Le 
nom  de  la  saison  schôm  particulièrement  ne  pouvait  signifier 
été  que  par  extension,  puisque  l’été  grec  commençait  quatre 
mois  plus  tard,  au  solstice,  et  en  même  temps  que  la  saison 
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du  débordement  du  Nil.  C’est  ce  que  M.  dé  Rougé  fit  voir 
en  montrant  sur  un  monument  d’El-Kab  la  véritable  signifi- 
cation des  noms  antiques  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
saison.  La  saison  pre  était  celle  des  semailles,  et  la  saison 
schôm  (ou  schemu),  celle  des  récoltes1 2 *.  L’ordre  des  saisons 
proposé  par  M.  Brugsch  était  ainsi  complètement  vérifié,  et 
l’on  peut  dire  qu’il  pouvait  se  passer  déjà  de  l’éclatante  con- 
firmation que  lui  a apportée  le  décret  bilingue  de  Canopus. 

Quant  à la  longueur  précise  de  l’année  employée  dans  les 
dates  égyptiennes,  tout  était  également  à vérifier.  On  savait 
en  effet,  par  un  imposant  ensemble  de  témoignages,  que  les 
Égyptiens  avaient  employé,  au  moins  a certains  usages,  une 
année  vague  de  365  jours,  et  cependant  il  était  non  moins 
certain  qu’ils  avaient  connu  une  année  fixe  de  365  jours  un 
quart,  réglée,  quant  à son  point  initial,  par  le  retour  pério- 
dique du  lever  héliaque  de  Sothis  ( Sirius ).  Le  jeu  de  cette 
année  vague,  retardant  d’un  jour  tous  les  quatre  ans  dans 
l'année  fixe  sothiaque,  forma  cette  période  de  restitution  que 
les  astronomes  alexandrins  et  romains  appelèrent  la  période 
sothiaque  (ou  le  cycle  cynique).  Parmi  les  ouvrages  qui 
ont  le  mieux  expliqué  le  caractère  et  la  valeur  de  ces  deux 
années,  il  semble  qu’on  doive  surtout  recommander  le  pre- 
mier des  trois  mémoires  posthumes  de  M.  Letronne,  qui  a 
su  trouver  de  nouveaux  indices  de  l’antiquité  vraiment 
égyptienne  de  la  période  sothiaque’.  M.  Lepsius  et  M.  de 
Rougé  soutinrent  toujours  que  ces  deux  années,  ainsi  dé- 
finies, avaient  formé  depuis  un  temps  très  considérable  la 
base  de  tout  comput  chez  les  Égyptiens.  M.  Brugsch  pré- 
tendit néanmoins  que  les  dates  civiles  étaient  énoncées  dans 
une  troisième  année  toute  différente.  Cette  année  qui,  sui- 

1.  Voy.  M.  de  Rougé,  Note  sur  les  conditions  préliminaires  des  cal- 
culs, etc.,  dans  la  Reçue  archéologique,  1864,  et  communications  di- 
verses faites  à l’Académie. 

2.  Nouvelles  recherches  sur  le  calendrier  des  anciens  Égyptiens 

( Mèm . de  V Acad,  des  inscript,  et  belles- lettres,  t.  XXIV,  28  partie). 
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vant  ce  savant,  aurait  été  fixe  comme  l’année  sothiaque, 
mais  dont  le  point  initial  aurait  été  celui  de  l’année  alexan- 
drine  réformée  par  Auguste,  devrait  être  considérée  comme 
la  véritable  année  civile  de  l’Égypte  antique.  M.  de  Rougé 
avait  déjà  démontré  le  peu  de  solidité  des  bases  à l’aide 
desquelles  s’élevait  le  nouveau  système  de  M.  Brugsch1, 
lorsque  le  décret  bilingue  de  Canopus  vint  faire  voir  claire- 
ment que  les  dates  civiles  étaient  énoncées  dans  l’année 
vague,  et  donner  la  vérification  a posteriori  qui  manquait  à 
la  science  sur  ce  point.  Les  prêtres  égyptiens  expliquent,  en 
effet,  dans  ce  texte  précieux,  que,  l’année  de  365  jours  étant 
seule  en  usage,  il  résulte  de  cette  longueur  insuffisante  que 
les  fêtes  se  déplacent  constamment  d’un  jour  tous  les  quatre 
ans  par  rapport  à l’ordre  naturel  des  saisons.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  ils  veulent  attribuer  à Ptolémée  Éver- 
gète  la  gloire  de  réformer  le  calendrier,  et  ils  proposent 
d’ajouter,  tous  les  quatre  ans,  après  les  cinq  jours  complé- 
mentaires, un  jour  intercalaire  spécial  qui  sera  consacré  par 
une  fête  en  l’honneur  du  roi.  Ils  constatent  que,  dans  cette 
année,  la  neuvième  d’Évergète,  le  lever  de  Sothis  avait 
coïncidé  avec  le  premier  jour  du  mois  de  Payni  (10e  mois 
de  l’année  vague).  L’intercalation  décrétée  aura  pour  effet 
de  maintenir  dorénavant  ce  lever  au  1er  Payni,  et  de  fixer 
l’année  dans  la  position  qu’elle  occupe  à cette  date  du  règne 
d’Évergète 2. 

La  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  le  décret  de 
Canopus  fut  exécuté,  et  s’il  composa  réellement  un  nouveau 
style  applicable  aux  dates  civiles,  au  moins  pendant  un  cer- 
tain temps,  est  très  délicate,  et  sa  solution  doit  résulter  de 
l’examen  des  dates  subséquentes.  Les  faits  que  constate  le 
décret  sont,  quant  au  passé,  de  la  plus  grande  importance  : 
l’emploi  de  l’année  vague  pour  les  dates  civiles  ne  peut  plus 


1.  Zeitschrift  fur  dggptisclie  Sprache,  etc.,  1865-1866. 

2.  Lepsius,  Das  bilingue  Decret  von  Canopus,  Berlin,  1866. 
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être  contesté,  et  la  date  du  1er  Payni  indiquée  pour  le  lever 
de  Sothis  à la  neuvième  année  d’Évergète  est  également  un 
gain  inestimable  pour  le  chronologiste  ; c’est  la  vérification 
de  tout  l’enchaînement  des  jours  de  l’année  vague  avec 
l’année  sothiaque.  Cet  enchaînement  est  bien  celui  qu’indi- 
quaient les  astronomes  grecs,  et  sur  lequel  étaient  fondées 
toutes  les  tables  de  concordance.  Il  s’y  trouve  néanmoins 
une  différence  apparente  d’un  jour  dont  il  faudra  chercher 
l’explication,  car,  l’an  neuvième  d’Évergète  correspondant  à 
239-238  avant  notre  ère,  le  lever  de  Sothis  y eût  été  placé, 
suivant  les  tables,  au  2 Payni.  La  connaissance  antique  du 
déplacement  continu  de  Sothis,  avançant  un  jour  tous  les 
quatre  ans  dans  l’année  vague,  est  maintenant  affirmée  par 
un  document  incontestable,  ainsi  que  la  remarque  faite  par 
les  prêtres  du  jour  de  l’année  vague,  auquel  le  phénomène 
était  rapporté,  c’est-à-dire  tous  les  éléments  de  la  période 
sothiaque.  On  a de  plus  acquis  la  certitude  que  le  groupe 
hiéroglyphique  que  M.  de  Rougé  avait  particulièrement 
signalé  dans  les  calendriers  comme  correspondant  à la  mèn- 
tion  du  lever  de  Sothis  a bien  réellement  cette  signification 
précise.  Cette  traduction  avait  été  contestée;  or,  le  texte 
grec  du  décret  de  Canopus  dissipe  tous  les  doutes  en  met- 
tant en  regard  du  groupe  en  question  le  verbe  àvaxéXXei.  Cette 
certitude,  ainsi  que  les  notions  que  nous  venons  d’énumérer, 
doivent  provoquer  un  nouvel  examen  du  travail  de  M.  Biot 
sur  les  levers  de  Sothis  mentionnés  à Thèbes  et  à Éléphan- 
tine1. 

Pour  que  les  calculs  de  l’illustre  savant  subsistassent  dans 
leurs  résultats  chronologiques,  il  fallait  admettre  la  réalité 
de  plusieurs  faits  alors  contestables.  Il  fallait  que  l’année 
vague  eût  été  la  seule  en  usage  dans  les  notations  ordinaires. 
C’est  ce  que  les  termes  du  décret  de  Canopus  forcent  au- 


1.  Voy.  Biot,  Recherche  de  quelques  dates  absolues,  1853;  et  le 
même,  Sur  un  calendrier  astronomique,  etc.,  1852. 
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jourd’hui  d’admettre  implicitement.  Il  fallait  que  l’enchaî- 
nement des  jours  de  l'année  vague  avec  ceux  de  l’année 
julienne  fût  connu  d’une  manière  certaine,  et  la  solution  de 
cette  question  ne  laisse  plus  guère  à désirer.  Il  fallait  en- 
core admettre  que  l’année  vague  avait  bien  été  composée 
de  365  jours,  dès  l’époque  soumise  aux  calculs;  mais  cette 
condition  était  déjà  remplie,  puisque  M.  de  Rougé  avait 
prouvé1 2 3  que  les  cinq  jours  épagomènes  étaient  usités  en 
Égypte  au  moins  depuis  la  XIIe  dynastie.  Il  était  enfin  né- 
cessaire que  la  traduction  « lever  de  Sothis  » fût  à l’abri 
de  contestation.  Toutes  ces  conditions  sont  réalisées  par  le 
témoignage  du  décret  bilingue,  trouvé  à Tanis,  et  le  travail 
de  M.  Biot  devra  être  étudié  par  les  savants  sous  le  nouveau 
jour  jeté  par  cette  découverte.  M.  de  Rougé  a résumé  les 
nombreux  travaux  de  M.  Biot  sur  l’astronomie  et  le  calen- 
drier égyptien,  dans  une  étude  publiée  par  la  Revue  contem- 
poraine2 ; il  en  avait,  dès  lors,  précisé  la  portée  au  point  de 
vue  chronologique,  et  ce  travail  pourra  servir  de  point  de 
départ  pour  les  études  rendues  nécessaires  par  l’apparition 
du  nouveau  document  bilingue.  Les  principales  questions 
relatives  à la  chronologie  égyptienne  ont  d’ailleurs  été  trai- 
tées dans  le  cours  de  1865,  au  Collège  de  France,  et  un 
résumé  de  ces  leçons,  rédigé  par  M.  Robiou,  a été  publié 
dans  la  Revue  de  l’Instruction  publique \ L’enseignement 
classique  a donc  aujourd’hui  entre  les  mains  des  matériaux 
suffisants  pour  redresser  les  erreurs  fondamentales  qui  con- 
tinuaient à vicier  la  plupart  des  livres  en  usage  pour  l’his- 
toire ancienne  au  chapitre  de  l’Égypte. 

1.  Examen  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bunsen,  1847. 

2.  Voy.  Revue  contemporaine,  numéro  du  30  novembre  1862. 

3.  Voy.  Revue  de  l’Instruction  publique,  janvier-février  1866. 
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§ IV 

ARTS,  LITTÉRATURE,  MŒURS,  RELIGION 

Après  avoir  résumé  les  progrès  de  l’histoire  générale  et  de 
la  chronologie,  il  nous  resterait  à rendre  compte  des  faits 
qui  caractérisent  l’esprit  d’un  peuple,  et  auxquels  l’école 
historique  de  notre  temps  est  de  plus  en  plus  disposée  à 
donner  la  première  place  parmi  les  sujets  dignes  de  ses 
investigations.  Mais  ici  l’analyse  devient  plus  difficile;  les 
notions  nouvelles  sont  répandues  dans  tous  les  ouvrages  des 
égyptologues,  et  la  science  n’est  pas  assez  mûre  pour  réunir 
en  un  faisceau  satisfaisant  ses  acquisitions  sur  les  sujets  si 
intéressants  qui  composent  le  titre  de  cette  section.  Il  faudra 
nous  contenter  d’indications  partielles.  Sir  G.  Wilkinson  a 
concentré  une  véritable  mine  de  documents  curieux  dans 
son  grand  ouvrage  intitulé  Manners  and  Customs  of  the 
ancient  Egyptians ; mais  l’élément  historique  manque  sou- 
vent dans  ce  travail,  d’ailleurs  excellent,  et  les  figures  des 
dieux,  par  exemple,  sont  presque  toutes  empruntées  aux 
monuments  ptolémalques. 

L’hist'oire  des  arts  présente  en  Égypte  des  variations  assez 
nombreuses,  dans  le  style  comme  dans  la  beauté  des  monu- 
ments. Les  premiers  explorateurs  ne  furent  frappés  que  du 
caractère  général  d’uniformité  que  les  règles  hiératiques 
avaient  imposé  à certaines  parties  des  arts;  mais  ce  masque 
est  trompeur,  et  l’étude  approfondie  des  monuments  fournit 
à l’archéologue  l’occasion  de  signaler  des  différences  extrême- 
ment intéressantes.  La  première  définition  des  caractères 
propres  à l’art  des  dynasties  primitives  apparaît  dans  les 
deux  Notices  des  monuments  du  Musée  du  Louvre  rédigées 
par  M.  de  Rougé  (1852-1855).  L’avant-propos  de  la  Notice 
sommaire  décrit  (page  26)  les  caractères  principaux  de  la 
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sculpture  primitive  de  l’époque  des  pyramides,  avec  des 
traits  généraux,  que  d’éclatantes  découvertes  sont  venues 
confirmer  : c’est  « l’imitation  d’un  type  plus  fort  et  plus 
» trapu  »,  la  recherche  plus  vraie  et  plus  simple  des  formes 
naturelles.  Le  chef-d’œuvre  de  ce  style,  mis  au  jour  par 
M.  Mariette,  la  statue  du  Pharaon  Chafra,  montre  de  plus 
que  le  ciseau  égyptien  savait  déjà  se  jouer  des  matières  les 
plus  rebelles  et  tailler  des  statues  colossales  dans  les  roches 
les  plus  dures.  Les  tombeaux  du  champ  funéraire  de  Mem- 
phis ont  révélé,  dans  les  bas-reliefs  et  dans  le  tracé  des 
inscriptions,  une  finesse  de  gravure,  égale  déjà,  sous  la 
Ve  dynastie,  à tout  ce  que  l’Égypte  fit  jamais  de  plus  beau. 
Ils  posent  ainsi  le  problème,  plus  insoluble  que  jamais,  d’un 
art  primitif,  et  qui  semble  être  déjà  l’héritier  de  procédés 
d’une  habileté  supérieure.  L’architecture  effraie  également 
l’imagination  par  la  grandeur  des  pyramides,  et  inspire  les 
mêmes  réflexions  par  la  perfection  qu’on  remarque  dans 
l’exécution  des  diverses  parties  intérieures  de  ces  prodi- 
gieuses sépultures  des  rois.  M.  Mariette,  en  découvrant  le 
temple  du  sphinx,  nous  a probablëment  initiés  aux  premiers 
modèles  architectoniques  des  temples.  La  richesse  des  ma- 
tériaux y forme  contraste  avec  l’extrême  simplicité  de  la 
décoration  : l’albâtre  et  le  granit  rose  y sont  seuls  employés. 
Point  de  traces  de  colonnes;  des  piliers  rectangulaires  et 
monolithes  soutiennent  d’immenses  architraves,  et  la  symé- 
trie des  distances  a été  sacrifiée  à la  longueur  respective  des 
blocs  de  granit  qui  courent  d’un  pilier  à l’autre.  Dans  la 
tombe  de  Ti  (Ve  dynastie),  sortie  également  des  fouilles  de 
M.  Mariette,  les  piliers  de  proportions  plus  élégantes  font 
déjà  pressentir  la  colonne  : sur  les  murailles  et  pour  la  dé- 
coration des  portes,  les  seuls  éléments  d’ornementation 
admis  dans  le  style  primitif,  à savoir  la  ligne  droite  et  les 
lotus,  composent  un  ensemble  aussi  simple  qu’harmonieux. 
Le  pilier  rectangulaire  aux  belles  proportions  amène  bientôt 
à la  colonne  polyédrique  et,  à la  XIIe  dynastie,  les  tombeaux 
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de  Beni-Hassan  fournissent  le  parfait  modèle  de  cet  ordre 
admirable  que  Champollion  avait  nommé  protodorique.  Le 
goût  le  plus  délicat  ressent  une  satisfaction  complète  devant 
les  harmonieuses  lignes  de  ces  colonnes  cannelées,  et  la  riche 
imagination  des  Grecs  n'aura  plus  qu’à  enrichir  ce  thème 
déjà  si  parfait  pour  arriver  à ses  chefs-d'œuvre  immortels’. 
Les  monuments  grandioses  du  second  empire,  malgré  la  ri- 
chesse et  la  vérité  de  leur  ornementation  n’apportent  peut- 
être  pas,  au  regard  de  l’archéologue,  une  satisfaction  aussi 
complète,  et  l’on  retrouve  avec  un  grand  plaisir  le  style 
simple  et  sévère  de  la  première  antiquité,  employé  quel- 
quefois par  Toutmès  III,  dans  des  monuments  de  petite 
dimension  \ 

C’est  encore  aux  fouilles  de  M.  Mariette  que  nous  devons 
une  page  curieuse  et  entièrement  nouvelle  dans  l’histoire  de 
l'art  : les  monuments  de  l’époque  des  Pasteurs.  Le  ciseau 
puissant  des  artistes  memphites  fut  mis  au  service  d’une 
race  aux  traits  énergiques,  et  d’un  type  bien  différent  des 
formes  allongées  et  amaigries  qu’on  rencontre  habituelle- 
ment vers  la  XIIIe  dynastie.  Rien  de  saisissant  comme 
l’aspect  de  ces  figures  au  nez  large  et  recourbé,  aux  pom- 
mettes saillantes,  aux  lèvres  déprimées  vers  les  coins,  phy- 
sionomies hautaines  et  dédaigneuses,  accoutrées  avec  une 
véritable  crinière  et  avec  des  oreilles  de  lion,  ou  avec  de 
longues  boucles  de  cheveux  retombant  sur  les  épaules.  La 
diorite  dans  laquelle  ces  monuments  sont  tous  taillés  ajoute 
à leur  effet  par  le  sentiment  d’une  impérissable  dureté  que 
révèle  l’aspect  de  son  grain  serré  et  par  sa  couleur  sombre1 2 3. 

Si  la  sculpture  du  second  empire  a quelquefois  produit 
des  œuvres  d’une  extrême  finesse,  surtout  quant  à la  pureté 
des  profils  humains,  il  est  juste  de  reconnaître  qu’elle  aban- 

1.  Voy.  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre , p.  27 

et  suiv. 

2.  Voy.  Album  de  la  mission  de  M.  de  Rougé,  pl.  61. 

3.  Voy.  Album  de  la  mission  de  M.  de  Rougé,  pl.  116-124. 
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donna  trop  généralement,  surtout  à Thëbes,  les  beaux  prin- 
cipes de  l’art  memphite  des  premières  dynasties.  L’abus 
réitéré  des  modèles  hiératiques  avait  fait  dégénérer  jusqu’au 
tracé  le  plus  déplorable  les  lignes  qui  reproduisent  le  dessin 
des  membres  humains.  Tout  muscle  et  toute  vie  a disparu 
de  ces  silhouettes  uniformes  qui  semblent  découpées  d’après 
un  mannequin. 

Memphis  retrouva  une  ère  brillante  de  l’art  sous  les 
Pharaons  de  la  famille  de  Psamétik  Ier.  Il  semble  que  son 
école  ait  toujours  été  mieux  douée  que  celle  de  Thèbes. 
La  grâce  et  la  vie  reparaissent  dans  les  oeuvres  des  Saïtes, 
et  c’est  encore  M.  Mariette  qui  nous  en  a révélé  les  chefs- 
d’œuvre,  tant  dans  la  statue  d’albâtre  de  la  reine  Ameni- 
ritis  que  dans  les  ravissantes  figures  sorties  des  dernières 
fouilles  de  Sakkarah. 

Le  gouvernement  français  prépare  à l’histoire  des  arts  en 
Égypte  un  véritable  monument  : la  publication  des  maté- 
riaux réunis  par  M.  Prisse  dans  ce  but  spécial  rendra  un 
grand  service  à l’archéologie,  car  aucun  artiste  n’a  saisi  avec 
autant  de  sûreté  les  nuances  fines  et  très  variées  des  divers 
styles  égyptiens.  Il  ne  nous  reste  qu’à  appeler  de  tous  nos 
vœux  l’achèvement  de  ce  magnifique  ouvrage. 

Les  meilleures  notions  sur  les  mœurs  des  Égyptiens  sont 
répandues  dans  l’ouvrage  de  sir  G.  Wilkinson1  ; beaucoup  de 
traits  intéressants  sont  aussi  épars  dans  les  publications  des 
égyptologues.  Le  travail  spécial  que  M.  J. -J.  Ampère  avait 
entrepris  pour  éclaircir  la  question  des  castes  n’a  malheu- 
reusement pas  été  terminé.  En  fait  de  questions  particulières, 
il  y a lieu  de  signaler  les  connaissances  nouvellement  acquises 
sur  la  médecine  des  Égyptiens.  Un  manuscrit  hiératique  du 
Musée  de  Berlin,  publié  et  expliqué  par  M.  Brugsch,  a ré- 
vélé le  style  de  leurs  formules  médicales.  M.  Chabas  a repris 
ce  sujet  et  déchiffré  aussi  quelques  parties  nouvelles  du 


1.  Manners  and  customs,  etc. 
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manuscrit'.  A côté  de  recettes  puériles,  on  peut  distinguer 
les  germes  des  vrais  principes  de  toute  science  médicale,  à 
savoir  l’étude  des  principales  parties  du  corps  humain  et 
l’observation  des  symptômes  dans  quelques  maladies.  Plu- 
sieurs manuscrits  du  même  genre  sont  encore  signalés,  et  de 
leur  étude  comparée  résultera  nécessairement  plus  tard  une 
connaissance  exacte  de  la  science  médicale  chez  les  Égyp- 
tiens, si  toutefois  le  nom  de  science  peut  être  appliqué  à un 
aussi  bizarre  assemblage  de  pratiques,  dont  quelques-unes 
du  moins  n’ont  pu  avoir  un  but  sérieux. 

Parmi  les  monuments  qui  permettent  de  pénétrer  dans  la 
vie  intime  des  Égyptiens,  il  en  est  toute  une  série  qui  s’est 
révélée  successivement  par  les  progrès  de  la  science,  et  qui 
promet  les  fruits  les  plus  inespérés  comme  les  plus  riches  et 
les  plus  variés  : nous  voulons  parler  des  monuments  pure- 
ment littéraires.  L’éveil  avait  été  donné  sur  ce  point  par  la 
publication  des  papyrus  Sallier  et  Anastasi  ; mais  ce  n’est 
que  par  la  traduction  du  petit  roman  intitulé  Y Histoire  des 
deux  frères 2 qu’on  eut  la  première  preuve  de  ce  que  pou- 
vait fournir  en  ce  genre  l’antiquité  égyptienne.  A côté  des 
hymnes  sacrés  et  des  pièces  officielles  de  toutes  sortes,  il  y 
avait  une  littérature  de  pure  imagination.  Des  compositions 
sur  les  matières  les  plus  diverses  se  sont  rencontrées  dans 
ces  manuscrits.  M.  W.  Goodwin  a donné,  dans  le  Recueil 
de  l’Université  d’Oxford  et  dans  le  Fraser’ s magasine,  des 
extraits  considérables  de  ces  sujets  variés,  traités  par  les 
scribes  de  la  XIXe  dynastie  comme  simples  thèmes  d’exer- 
cices littéraires.  Outre  le  fragment,  malheureusement  trop 
mutilé,  qui  contenait  la  légende  du  roi  pasteur  Apapi  (Apo- 
phis),  M.  de  Rougé  a élucidé  le  calendrier  conservé  dans  les 
papyrus  de  la  collection  Sallier  et  rempli  des  indications  les 
plus  curieuses;  c’est  également  dans  la  même  collection 

1.  Chabas,  Études  ègyptologiques , I. 

2.  V"  de  Rougé,  Notice  sur  un  manuscrit  égyptien,  etc.,  dans  la 
Revue  archéologique,  1852. 
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qu’il  a recueilli  le  premier  texte  du  poème  de  Pentaur1  sur 
la  campagne  de  Ramsès  II.  MM.  W.  Goodwin  et  Chabas 
ont,  dans  ces  dernières  années,  réuni  leurs  efforts  pour  la 
traduction  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  littéraires  et 
nous  ont  donné  récemment  le  Voyage  en  Syrie , partie  con- 
sidérable d’un  des  papyrus  Anastasi,  publiés  par  le  Musée 
Britannique, 

Quant  au  mérite  littéraire  de  ces  compositions,  s’il  nous 
est  difficile  d’apprécier  aujourd’hui  les  délicatesses  de  style 
dont  se  vantent  souvent  les  scribes  égyptiens,  nous  pouvons 
neanmoins  reconnaître  facilement  la  belle  ordonnance  du 
petit  poème  de  Pentaur,  le  mouvement  du  récit  et  l'éléva- 
tion réelle  des  pensées,  surtout  dans  la  belle  invocation 
adressée  à Ammon  par  Ramsès,  dans  le  danger  qui  le  me- 
nace. On  ne  peut  non  plus  refuser  une  conception  élevée, 
des  images  saisissantes  et  des  expressions  remarquables  à 
certains  passages  des  hymnes  déjà  connus.  On  peut  citer 
aussi,  comme  un  des  documents  les  plus  intéressants  qui 
aient  été  fournis  par  les  papyrus,  le  compte  rendu  d’un  ju- 
gement prononcé  par  une  commission  royale  siégeant  à 
Thèbes  et  conservé  dans  le  Papyrus  judiciaire  du  Musée 
de  Turin,  qui  a été  traduit  et  expliqué  par  M.  Devéria 
(Journal  asiatique,  1866).  Nous  assistons  là  à l’instruction 
et  au  jugement  d’une  sorte  de  complot  dont  le  but  nous  est 
mal  défini,  mais  où  le  gynécée  royal  fut  singulièrement 
compromis.  Le  crime  entraîne  la  peine  capitale,  et  le  châ- 
timent atteint,  outre  les  criminels,  tous  ceux  qui  avaient 
manqué  de  surveillance  et  même  certains  juges  qui  sont,  à 
leur  tour,  considérés  comme  complices  et  encourent  pour 
leur  faiblesse  (ou  peut-être  pour  leur  justice)  la  colère  du 
Pharaon. 

Tous  les  textes  que  nous  venons  d’indiquer  appartiennent 
à la  XVIIIe  ou  à la  XIXe  dynastie;  mais  le  premier  empire 


1.  Voy.  le  Poème  de  Pentaur. 
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eut  déjà  sa  littérature,  et  nous  en  possédons  encore  quelques 
monuments.  Les  papyrus  de  Berlin  nous  ont  conservé  deux 
compositions  du  temps  de  la  XIIe  dynastie.  Tout  événement, 
vrai  ou  fictif,  fournissait  matière  à des  développements  lit- 
téraires. Dans  le  premier  document,  un  pauvre  paysan  est 
injustement  privé  de  son  petit  domaine  par  un  fonctionnaire 
avide.  L’auteur  prend  de  là  occasion  de  faire  rédiger  par 
l’opprimé  des  requêtes  très  développées  et  qui  deviennent 
de  véritables  tirades  sur  les  devoirs  des  hommes  et  particu- 
lièrement sur  la  justice;  mais  ce  morceau  curieux  n’a  encore 
été  interprété  que  partiellement.  Le  second  papyrus  est  le 
récit  d’un  aventurier  et  nous  a fourni  plus  haut  quelques 
détails  sur  le  commencement  de  la  XIIe  dynastie;  il  a été 
traduit  en  grande  partie  par  M.  Goodwin. 

C’est  au  même  savant  et  à M.  Chabas  qu’on  doit  l’inter- 
prétation de  quelques  fragments  du  plus  ancien  de  nos  ma- 
nuscrits égyptiens,  c’est-à-dire  le  livre  des  sentences  de 
Ptah-hotep,  donné  par  M.  Prisse  à la  Bibliothèque  impé- 
riale. L’auteur  était  un  prince  de  la  Ve  dynastie;  il  se 
représente  comme  accablé  de  vieillesse  et  invoque  d’abord 
le  secours  d’Osiris  pour  donner  aux  hommes  les  fruits  de 
son  expérience. 

Le  livre  est  rempli  de  préceptes  de  morale  et  de  conseils 
de  toute  sorte  pour  la  jeunesse.  Ce  sont  là  les  sources  les 
plus  pures  et  les  plus  fécondes  où  l’on  devra  puiser  les  no- 
tions intimes  sur  les  moeurs  et  le  caractère  des  anciens 
Égyptiens.  Ces  documents  se  multiplient,  et  ils  ouvrent  à 
l’étude  un  champ  qui  ne  sera  pas  épuisé  par  une  seule  gé- 
nération de  savants. 

L’Égypte  est  un  monde  qui  paraît  se  dilater  et  s’agrandir 
à mesure  qu’on  l’étudie,  et  la  mythologie  y forme,  à elle 
seule,  un  monde  nouveau  qui  embrasse  le  ciel  et  la  terre.  Le 
Panthéon  égyptien  de  Champollion  était  une  œuvre  préma- 
turée, et  néanmoins  quels  aperçus  profonds  (et  vérifiés  par 
la  suite)  contient  déjà  cet  essai  du  maître  ! Les  principales 
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divinités  de  l’Égypte  y furent  dénommées  et  expliquées  avec 
quelques-uns  de  leurs  attributs.  Le  résumé  mythologique 
qui  accompagne  les  figures  des  dieux  dans  la  Gallery  of 
Egyptian  antiquities  du  British  Muséum  (1844)  marque  un 
très  grand  progrès.  M.  Birch  y définit  chaque  personnage 
divin  à l’aide  de  textes  purement  égyptiens  qui  en  éta- 
blissent la  véritable  physionomie. 

Il  reste  énormément  à faire  dans  cette  partie  de  la  science, 
et  néanmoins  il  ne  faut  pas  méconnaître  les  travaux  remar- 
quables auxquels  elle  a donné  lieu.  Sir  G.  Wilkinson  a 
réuni  une  grande  collection  des  divinités  égyptiennes  dans 
les  planches  de  son  bel  ouvrage,  Manners  and  customs,  etc. 
Mais  il  était  nécessaire  d’introduire  dans  l’étude  de  la  my- 
thologie égyptienne  deux  éléments  de  critique  qui  avaient 
manqué  à tous  les  premiers  ouvrages  sur  cette  matière,  à 
savoir,  la  définition  des  cultes  locaux  et  la  distinction  des 
époques1 2.  C’est  le  seul  moyen  de  se  reconnaître  dans  ce 
labyrinthe  orné  de  fictions  si  variées  et  peuplé  de  person- 
nages divins  si  nombreux. 

L’Égypte  pharaonique  est  un  empire  composé  d’une  mul- 
titude de  familles  et  de  cités,  qui  toutes  ont  conservé,  avec 
une  incroyable  persistance,  les  noms  et  les  formes  de  leurs 
divinités  propres  et  les  particularités  de  leur  culte  et  de 
leurs  symboles.  Champollion  a le  mérite  d’avoir  posé  les 
premières  bases  de  cette  étude  des  dieux  locaux;  mais  c’est 
à la  géographie  de  M.  Brugsch*  qu’on  doit  le  premier  tra- 
vail d’ensemble  sur  cette  matière,  ainsi  qu’une  multitude 
de  documents  nouveaux.  Il  a été  suivi  dans  cette  voie  par 
M.  Jacques  de  Rougé,  qui  a commencé  la  publication  et 
l’explication  de  toute  une  série  de  textes  géographiques,  re- 
cueillis pendant  la  dernière  mission  française.  Les  dieux  de 
chaque  nome  y sont  énumérés,  ainsi  que  les  principales  cir- 

1.  Voy.  M.  de  Rougé,  Notice  sommaire,  etc.,  p.  102. 

2.  Brugsch,  Die  Géographie  des  alten  Ægyptens,  t.  I,  1857;  t.  II, 
1858  et  1860. 
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constances  de  chaque  culte;  les  jours  de  fête  et  les  noms 
spéciaux  des  prêtres  et  des  prêtresses  de  chaque  région 
figurent  également  dans  cette  statistique  religieuse,  gravée 
sur  les  soubassements  des  principales  salles  et  des  galeries 
du  temple  d’Edfou'. 

La  participation  des  femmes  au  sacerdoce  est  aujourd’hui 
un  fait  avéré  pour  presque  toute  la  surface  de  l’Égypte,  et 
M.  de  Rougé  a constaté,  dans  son  Mémoire  sur  les  six  pre- 
mières dynasties,  que  les  reines  et  les  princesses  du  premier 
empire  étaient  toutes  revêtues,  comme  à l’envi,  des  pre- 
mières dignités  sacerdotales.  On  a même  pu  établir  que,  dans 
le  second  empire,  les  familles  royales  thébaines  avaient  cons- 
tamment conservé  le  sacerdoce  féminin  d’Ammon  comme 
une  marque  du  sang  royal  et  des  droits  héréditaires  à la 
couronne*.  Ce  trait  important  des  mœurs  égyptiennes,  qui 
se  lie  à la  condition  élevée  accordée  aux  femmes  dans  la  so- 
ciété égyptienne  et  avec  leurs  droits  à la  succession  royale, 
parait  avoir  été  méconnu  par  Hérodote. 

La  persistance  des  types  divins  dans  chaque  localité  est 
un  autre  fait  très  considérable,  qui  a été  mis  en  lumière 
d’une  manière  éclatante  par  toutes  les  fouilles  sans  excep- 
tion. Les  temples  furent  toujours  rebâtis  ou  restaurés  en 
l’honneur  des  mêmes  divinités,  et  souvent  aux  mêmes  lieux 
où  d’anciens  sanctuaires  étaient  tombés  en  ruines.  La  tâche 
qui  incombe  aujourd’hui  à la  science  consistera  à définir,  à 
l’aide  du  dépouillement  des  textes,  quelle  était  la  physio- 
nomie particulière  de  chaque  école  religieuse,  et  à quels 
symboles  elle  avait  particulièrement  confié  ses  doctrines. 
Quant  aux  publications  qui  ont  commencé  l’inventaire  de  la 
mythologie  égyptienne  et  débrouillé  avec  succès  quelques- 
uns  de  ses  chapitres,  on  peut  citer  la  dissertation  de  M.  Lep- 

1.  Jacques  de  Rougé,  Textes  géographiques  du  temple  d'Edfou,  dans 
la  Reçue  archéologique,  1865,  1866,  1867. 

2.  Jacques  de  Rougé,  Reçue  archéologique,  année  1865  : Nome  de 
Thèbes ■ 
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sius  sur  le  premier  cycle  des  dieux  égyptiens1.  La  disser- 
tation de  M.  Mariette  sur  le  culte  rendu  aux  taureaux  sacrés 
et  sur  le  rôle  divin  attribué  à la  vache,  mère  d’Apis,  doit 
également  être  signalée  à l’attention  des  savants.  M.  Chabas 
a,  de  son  côté,  fait  de  bonnes  recherches  sur  le  culte  d’Osiris, 
en  traduisant  un  hymne  à ce  dieu2.  La  notice  sommaire 
des  monuments  égyptiens  du  Louvre  contient  un  résumé 
substantiel  des  notions  acquises  sur  chaque  groupe  divin3. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  personnages  mythiques  em- 
pruntés à tous  les  nomes  et  à toutes  les  fictions,  c’est  l’hon- 
neur de  l’archéologie  d’avoir  su  distinguer  et  mettre  en 
lumière  deux  points  fondamentaux  qui  restèrent  constam- 
ment en  honneur,  et  qu’on  peut  considérer  comme  la  nuée 
lumineuse  qui  ne  cessa  de  guider  les  croyances  égyptiennes 
au  milieu  des  divagations  populaires  et  sacerdotales  : l’unité 
d’un  Dieu  suprême  et  l’immortalité  de  l’âme.  Suivant  la 
doctrine  résumée  par  M.  de  Rougé4,  le  Dieu  suprême  de 
l’Égypte  est  bien  tel  que  le  décrivait  Jamblique,  « un , exis- 
» tant  par  lui-même,  éternel  et  créateur  de  tout  ce  qui 
» existe  ». 

L’idée  de  l’émanation  divine  servit  à concilier  cette  unité 
suprême  avec  le  polythéisme  le  plus  développé.  M.  de  Rougé 
lit  voir  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  dans  le  mystère 
de  la  paternité  divine  telle  que  l’exposaient  les  textes  sacrés 
de  l’Égypte.  L’inscription  de  la  statuette  naophore  du  Va- 
tican, décrivant  sommairement  l’initiation  de  Cambyse  aux 
doctrines  de  Neith,  à Sais,  fut  pour  lui  l’occasion  de  réunir 
les  textes  fondamentaux  qui  montrent  le  Dieu  suprême  se 
reproduisant  perpétuellement  lui-même  et  se  montrant  suc- 
cessivement sous  les  caractères  de  père  et  de  fils,  sans  cesser 
toutefois  d’affirmer  son  unité.  C’est  le  un  de  un,  dit  un 

1.  Lepsius,  Ucber  den  ersten  Gôtterkveis,  etc.,  1851. 

2.  Reçue,  archéologique,  1857. 

3.  M.  de  Rougé,  Notice  sommaire,  monuments  religieux. 

4.  Notice  sommaire,  p.  103. 
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hymne  du  Musée  de  Leyde  ; Jamblique  dira  plus  tard  : le 
premier  de  premier.  L’espace  céleste  jouant  le  rôle  du  sein 
maternel  pour  cette  mystérieuse  et  éternelle  génération  de- 
vient la  déesse-mère,  Neith  à Sais,  Mauth  à Thèbes.  Toute- 
fois le  personnage  du  fils  se  dédouble  promptement,  au 
moins  pour  le  vulgaire,  et  le  produit  divin  est  manifesté  au 
monde  : à Sais,  le  soleil  Ra  est  le  fils  de  Neith  ; à Memphis, 
c’est  aussi  le  soleil  qui  reçoit  pour  père  Tanen,  un  des  noms 
de  Ptah  créateur  ; à Thèbes,  le  fils  prend  le  nom  mystérieux 
de  Chons  et  s’identifie  à la  lune.  Dans  le  sanctuai're  de  Kar- 
nak,  Ammon  est  qualifié  mari  de  sa  mère , et  l’on  voit  que, 
dans  cette  première  légende,  le  père  et  le  fils  restaient  unis 
dans  la  même  personnalité. 

Le  plus  important  des  textes  religieux  connus  et  expli- 
qués jusqu’ici  est  sans  contredit  le  chapitre  xvn  du  Rituel 
funéraire  1 , qu’on  a caractérisé  à bon  droit  comme  « le  for- 
» mulaire  de  l’initié  ».  Chaque  point  de  la  doctrine  y est 
exposé  par  des  formules,  souvent  fort  obscures,  et  sur  les- 
quelles le  défunt  est  censé  subir  une  sorte  d’interrogatoire. 
Il  répond  à chaque  verset  par  une  explication,  quelquefois 
aussi  obscure  que  le  premier  texte,  souvent  aussi  plus  intel- 
ligible pour  nous.  Au  milieu  des  ambages  et  des  symboles 
de  toute  espèce,  on  peut  néanmoins  saisir  avec  certitude  les 
principaux  traits  de  la  doctrine  sur  le  mystère  du  Dieu  su- 
prême, sur  les  ténèbres  primordiales,  sur  l'apparition  pre- 
mière du  soleil  et  le  commencement  du  monde,  enfin  sur 
l'immortalité  et  le  but  final  de  l’âme. 

Le  recueil  de  textes  sacrés  que  l’on  trouve  avec  les  mo- 
mies et  auquel  Champollion  a donné  le  nom  de  Rituel  fu- 
néraire est  particulièrement  consacré  à cette  dernière  partie 
de  la  doctrine,  qui  paraît  intimement  liée  avec  le  culte 
d'Osiris.  On  a pu  constater  que  ce  culte  était  répandu  par 

1.  Voy.  M.  de  Rougé,  Études  sur  le  Rituel  funéraire,  dans  la  Renue 
archéologique,  1860. 
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toute  l’Égypte,  et  que  les  reliques  matérielles  de  ce  Dieu 
étaient  vénérées  dans  diverses  cités1  éparses  dans  toute  la 
vallée  du  Nil.  Osiris,  par  sa  vie  supposée,  par  sa  mort  fu- 
neste et  par  sa  résurrection,  était  le  type  de  l’homme  et 
revêtait  spécialement  pour  l’âme  le  caractère  de  Dieu  sau- 
veur. Tout  le  Rituel  montre  lame  justifiée  s’identifiant  à 
Osiris  pour  ressusciter  et  s'immortaliser  avec  lui.  Son  culte 
est  extrêmement  ancien  en  Égypte.  Celui  de  son  antagoniste, 
Set  ou  Typhon,  ne  l’est  pas  moins.  M.  de  Rougé  a fait  re- 
marquer que,  dès  la  IVe  dynastie.  Set  était  le  représentant 
de  la  souveraineté  de  la  Basse  Égypte,  comme  Horus,  vain- 
queur de  Set  à son  tour,  personnifiait  la  royauté  de  la  Haute 
Égypte.  Le  cycle  d’Osiris,  qui  comprend  Isis,  Set,  Nephthys, 
Horus,  Thotli  et  Anubis,  était  complet  dès  l’origine  de  la 
monarchie  pharaonique;  il  joue  le  premier  rôle  dans  les  doc- 
trines funéraires.  L’ensemble  de  ces  doctrines  a été  connu 
des  anciens,  et,  en  général,  Champollion  en  a bien  saisi 
l’esprit  dès  ses  débuts.  La  publication  du  papyrus  Cadet, 
contenant  un  bon  exemplaire  du  Rituel  funéraire,  fut  suivie 
de  celle  du  grand  rituel  de  Turin,  mis  entre  les  mains  des 
savants  par  M.  Lepsius;  c’était  le  premier  pas  fait  dans 
d’immenses  études  qui  défièrent  longtemps  les  efforts  de 
l’interprétation. 

Nous  avons  dit  que  ces  textes  étaient  aujourd’hui  abordés 
avec  succès.  M.  Brugsch  a publié  les  invocations  qui  com- 
posent les  premiers  hymnes,  et  divers  autres  chapitres  ont 
déjà  trouvé  des  interprètes;  toutefois,  c’est  une  moisson 
difficile  et  à laquelle  les  ouvriers  les  plus  intrépides  pourront 
travailler  pendant  de  longues  années.  Les  hymnes  du  Rituel 
sont  les  Védas  de  l’Égypte,  et  il  serait  très  intéressant  de 
déterminer  l’antiquité  respective  des  divers  morceaux  réunis 
dans  ce  livre.  MM.  Lepsius  et  W.  Goodwin  ont  appelé  l’at- 
tention sur  cette  question.  Plusieurs  fragments  importants 


1.  Jacques  de  Rougé,  Reçue  archéologique,  1866. 
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ont  déjà  été  reconnus  dans  les  monuments  de  l'ancien  em- 
pire. C’est  ainsi  que  le  chapitre  xvii,  où  se  trouve  le  for- 
mulaire que  nous  avons  expliqué  plus  haut,  existait  déjà, 
dans  ses  principales  parties,  avant  la  XIIe  dynastie.  Le  cha- 
pitre lxiv,  qui  contient  un  bel  hymne  consacré  à l’immor- 
talité de  l’âme,  est  également  d’une  haute  antiquité.  Il  est 
donc  permis  d’affirmer  que  les  deux  grands  dogmes  sur  les- 
quels nous  avons  insisté,  parce  qu’ils  attestent  l’unité  divine 
et  la  dignité  humaine,  appartenaient  à la  race  égyptienne 
depuis  son  berceau.  On  ne  peut  les  présenter  ici  ni  comme 
le  fruit  tardif  d’une  civilisation  plus  développée  ou  d’un  âge 
plus  littéraire,  ni  comme  le  produit  d’une  importation  étran- 
gère. L’expression  Dieu  est  familière  à Ptah-hotep , l’auteur 
de  notre  plus  ancien  papyrus,  et  il  se  réfère  à Dieu  comme 
à la  source  de  tout  précepte  moral.  La  science,  qui  peut  déjà 
apporter  un  tel  résultat  à l’histoire  antique,  a le  droit  de  dire 
que  les  travaux  les  plus  pénibles  sont  déjà  récompensés. 


■ ' 

■ 
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Observations  préliminaires 

La  question  de  l’existence  d’un  Monothéisme  primitif  et 
de  la  Révélation  extérieure  faite  à l’homme  de  ce  qu’il  de- 
vait croire  et  faire  est,  comme  chacun  en  conviendra,  de 
la  dernière  importance  pour  le  temps  présent.  Il  s’agit,  en 
effet,  de  savoir  si  l’homme  a été  doué,  en  naissant,  de  fa- 
cultés capables  d 'inventer  sa  croyance  et  sa  morale,  ou  s’il 
a reçu  l’une  et  l’autre  révélées,  imposées  par  un  commande- 
ment exprès  de  son  Créateur.  De  là  la  grande  part  que 
nous  donnons  dans  les  Annales  à toutes  les  questions  his- 
toriques qui  peuvent  nous  éclairer  sur  les  croyances  de  tous 
les  anciens  peuples. 

Or,  parmi  ces  peuples,  nous  avons  toujours  fait  une  part 


1.  Les  deux  conférences  et  l’article  qui  suivent  ont  paru  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne,  dirigées  par  M.  A.  Bonnetty,  le- 
quel les  a fait  précéder  d’introductions  et  y a mis  de  nombreuses  notes. 
Ces  notes  ont  été  conservées,  sauf  celles  qui  avaient  trait  à des  polé- 
miques de  l’époque,  ou  à la  revue  elle-même,  et  qui  étaient  en  dehors 
du  sujet  traité  par  M.  de  Rougé.  — Ê.  N. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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spéciale  au  peuple  égyptien,  à cause  de  ses  antiques  mo- 
numents et  de  la  découverte  toute  récente  de  la  lecture  de 
son  écriture  restée  si  longtemps  inintelligible. 

Nos  lecteurs  le  savent  assez  ; cette  précieuse  lecture  est 
due,  pour  la  plus  grande  partie,  aux  savantes  recherches 
de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  qui  a continué  et  perfectionné 
l'œuvre  de  Champollion.  Toute  indication  sortie  de  sa  plume 
est  toujours  très  précieuse,  et  c’est  avec  reconnaissance  que 
nous  publions  la  Conférence  qu’il  nous  adresse  et  dont  le 
but  est  de  nous  prouver  que  la  religion  primitive  égyptienne 
était  celle  d’un  Monothéisme  tout  à fait  conforme  à celui 
de  la  Bible. 

Ce  fait  a été  constaté  dernièrement  par  M.  Robiou  dans 
la  dissertation  que  nous  avons  publiée  dans  le  cahier  d’avril 
dernier1.  En  parlant  de  ce  travail  dans  notre  compte  rendu 
( ibid .,  p.  469),  nous  avons  donné  peut-être  à entendre  que 
cette  notion  du  Monothéisme  primitif  égyptien  était  toute 
nouvelle.  Or,  il  y a déjà  longtemps  que,  dans  nos  Annales 
même,  M.  le  vicomte  de  Rougé  avait  constaté,  démontré 
cette  primitive  croyance  par  les  textes  les  plus  positifs. 

Avant  de  publier  donc  sa  conférence,  qui  n’est  que  le 
résumé  de  ses  travaux  précédents,  nous  croyons  devoir  indi- 
quer les  différents  passages  où  cette  croyance  primitive 
est  exposée  d’une  manière  toute  spéciale,  et  avec  le  texte 
égyptien  même. 

Dès  1851,  M.  de  Rougé  nous  montre  « Neith,  la  grande 
» mère  génératrice  d’un  Dieu,  qui  est  un  premier-né,  et  qui 
» n’est  pas  engendré,  mais  enfanté2,  sans  génération  pater- 
» nelle  ou  masculine  (p.  364).  — Ce  Dieu  est  appelé  le  sei- 
» gneur  des  siècles  (p.  358).  — Grand  principal  (ibid.). 
» C’est  le  seul  Dieu  vivant  en  vérité...  Le  générateur  des 

1.  Annales , t.  XIX,  p.  280. 

2.  De  Rougé,  Mémoire  sur  la  Statuette  naophore  du  Musée  grégorien 
du  Vatican  (Œuvres  diverses,  t.  II,  p.  269). 
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» autres  dieux...  Celui  qui  s’engendre  lui-même...  Celui 
» qui  existe  dans  le  commencement...  Les  dieux  de  la  de- 
» meure  céleste  n’ont  point  eux-mêmes  engendré  leurs  mem- 
» bres,  c'est  Toi  qui  les  as  enfantés  dans  leur  ensemble  » 
(p.  366). 

. En  1857,  dans  la  lecture  d’un  Mémoire  faite  au  sein  de 
l’Académie  les  6,  13,  20  février,  il  trouve  dans  les  textes 
égyptiens  que  le  Dieu  suprême  reçoit  les  qualifications  sui- 
vantes : 

« Dieu  UN,  vivant  en  vérité,  qui  a fait  les  choses  qui  sont, 
» a créé  les  choses  existantes.  — Générateur,  existant  SEUL, 
» qui  a fait  le  ciel,  créé  la  terre.  — SEULE  substance  éter- 
» nelle,  CRÉATEUR  qui  a engendré  les  dieux.  — UNIQUE 
» générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  non  engendré.  — 
» Dieu  qui  s’engendre  lui -même  h » 

En  1859,  il  soutient  contre  M.  Renan  devant  la  même  Aca- 
démie le  Monothéisme  primitif  égyptien1 2,  et,  contre  une  as- 
sertion de  M.  d’Anselme, il  renouvelle  la  même  déclaration3 4. 

Récemment  encore,  devant  la  même  Académie,  on  le  voit 
rappelant  ou  renouvelant  les  mêmes  principes  sur  le  Mono- 
théisme primitif  égyptien  \ 

On  voit  avec  quelle  clarté  et  quelle  certitude  l’éminent 
égyptologue  a le  premier  introduit,  dans  la  science  et  dans 
l’histoire,  les  preuves  du  Monothéisme  égyptien. 

Écoutons  maintenant  les  paroles  qu’il  a prononcées  au 
Cercle  catholique,  le  14  avril  dernier.  (A.  Bonnetty.) 

1.  Voir  le  Mémoire  dans  les  Annales , t.  XV,  p.  112  (4e  série). 

2.  Annales , t.  XIX,  p.  291  (4*  série). 

3.  Annales,  t.  XIX,  p.  226  (4e  série). 

4.  Voir  le  dernier  cahier,  ci-dessus,  p.  283. 
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II 

Conférence  sur  la  religion  des  anciens  Égyptiens. 

« Il  y a plus  de  45  ans  que  Champollion  commença  à dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes,  et  cependant  les  résultats  de  la 
science  ne  sont  pas  encore  passés  dans  le  domaine  public. 
Aux  obstacles  qui  ont  arrêté  leur  divulgation  on  peut  assi- 
gner plusieurs  causes.  C’est  d’abord  et  surtout  les  défail- 
lances de  la  critique  moderne.  Notre  siècle,  auquel  on  donne 
souvent  le  titre  de  siècle  de  la  critique,  justifie  peut-être 
cette  prétention  en  ce  qui  concerne  les  sciences  naturelles  ; 
mais  on  ne  peut  en  dire  autant  quand  il  s’agit  des  grandes 
découvertes  archéologiques . Champollion  lutte  toute  la  vie 
contre  les  dénégations  les  plus  vives  et  les  plus  obstinées.  11 
meurt,  et  la  critique  se  tait  pendant  25  ans.  Le  grand  homme 
soutenait  seul  la  lutte  ; après  lui,  ses  adversaires  gardent  le 
silence  et  n’ont  pas  même  le  courage  de  profiter  de  ses  dé- 
couvertes. 

On  put  constater  la  même  défaillance  lorsque,  il  y a 15  ans, 
les  études  assyriennes  commencèrent  à attirer  l’attention, 
et  si  le  déchiffrement  des  textes  cunéiformes  a fait  d’éclatants 
progrès,  on  ne  doit  certainement  pas  en  faire  honneur  à la 
critique  : le  Journal  des  Savants  est  plein,  à cette  époque, 
dé  dénégations  auxquelles  la  science  est  venue  donner  de- 
puis un  heureux  démenti. 

Mais  au  moins  les  assyriologues  sont  assez  nombreux,  et 
ils  avaient  la  ressource  de  se  critiquer  mutuellement.  La 
véritable  raison  du  manque  de  popularité  que  les  grandes 
découvertes  de  Champollion  ont  rencontré  en  France,  c’est 
qu’il  était  à peu  près  seul  à y travailler  sérieusement  dans 
son  pays  : pour  qu’elles  fussent  adoptées  chez  nous,  il  a 
fallu  qu’elles  nous  revinssent  de  l’étranger. 

On  a reconnu  alors  qu’il  n’est  pas  une  seule  partie  du 
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monde  antique  qui  n'ait  été  éclairée  par  les  découvertes  de 
Champollion.  La  France  a,  enfin,  ouvert  les  yeux  et  reconnu 
la  gloire  de  notre  illustre  compatriote  ; elle  lui  rend  au- 
jourd’hui l’hommage  le  plus  digne  de  lui  en  fécondant  ses 
méthodes  par  des  travaux  nombreux. 

Le  savant  M.  Robiou,  dans  les  conférences  qu’il  a faites', 
vous  a expliqué  quelles  ont  été  les  principales  conquêtes  de 
la  science  dans  les  45  dernières  années.  Il  vous  a nommé  les 
monuments  qui  attestent  la  naissance  des  arts  en  Égypte  ; 
il  vous  a dépeint  leurs  périodes  de  splendeur  et  de  décadence  ; 
il  vous  a raconté  les  relations  internationales  de  ce  peuple 
avec  l’Afrique  et  l’Asie,  les  incursions  des  bandes/Sémiti- 
ques  qui  ont  envahi  ce  pays,  les  débordements  de  l’Égypte 
sur  la  Syrie,  puis  l’Égypte  envahie  à son  tour  par  les  Tyr- 
rhéniens,  les  Sicules,  les  Sardes,  les  Lyciens  et  autres 
peuples  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Plus  tard,  c’est  l 'Assyrie  qui  triomphe  de  l’ Égypte-,  puis 
viennent  les  conquérants  éthiopiens , qui  balancent  le  pou- 
voir des  Pharaons  nationaux,  dont  l’existence  politique  se 
termine  avec  la  victoire  de  Cambyse. 

Mon  intention  n’est  pas  de  repasser  avec  vous  les  savantes 
leçons  de  M.  Robiou,  ni  d’entrer  dans  des  récits  historiques. 

Pour  utiliser  le  mieux  possible  le  temps  consacré  à cette 
Conférence,  j’ai  cherché  dans  la  vie  du  peuple  égyptien  un 
point  assez  haut  placé  pour  mériter  toute  votre  attention. 
De  notre  temps,  la  manière  d’envisager  l’histoire  a beaucoup 
changé.  Parmi  nos  grands  historiens,  beaucoup  d’esprits 
d’un  vol  élevé  ont  senti  que  les  mœurs,  les  lois,  les  idées 
d’un  peuple  méritaient  bien  d’être  étudiées  et  présentaient 
plus  d’intérêt  que  l’énumération  des  batailles  avec  leur  cor- 
tège obligé  de  triomphes  ou  de  revers.  ^ 

1 . Confèrences  sur  l’Histoire  d’Egypte , au  Cercle  catholique,  par 
M.  Robiou.  — Voir  une  de  ces  conférences  dans  le  volume  XIX,  p.  280. 
— A.  B. 
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L’homme,  a dit  un  grand  philosophe,  est  un  animal  re- 
ligieux. C’est  là,  en  effet,  la  plus  haute  différence  que  la 
science  ait  pu  constater  entre  l'homme  et  tous  les  êtres 
vivants.  Aussi  suis-je  assuré  de  vous  intéresser  en  vous 
parlant  de  la  religion  des  Égyptiens. 

Laissant  donc  de  côté  les  faits  glorieux  des  Ramsès  et 
des  Aménophis,  je  vous  parlerai  de  la  religion  égyptienne 
dans  ce  qu’elle  présente  de  plus  simple  et  de  plus  grand, 
n’accordant  qu’une  attention  secondaire  aux  détails  de  la 
mythologie;  et,  -pénétrant  aussi  loin  que  possible  dans  l’an- 
tiquité égyptienne,  nous  nous  tiendrons  aux  textes  les  plus 
anciens  et  les  plus  vénérés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à tout  ce  polythéisme 
chargé  de  personnages  allégoriques  et  de  symboles;  cette 
mythologie  est  morte,  et,  comme  on  est  obligé  d’en  faire  soi- 
même  les  commentaires  (qu’on  ne  trouve  point  tout  faits 
comme  pour  les  Védas),  on  est  souvent  obligé  de  s’en  tenir 
à des  conjectures.  Mais  heureusement  les  points  prin- 
cipaux de  la  croyance  antique  sont  définis  avec  une  préci- 
sion extraordinaire  et  avec  des  expressions  absolues,  qui 
ne  laissent  rien  à désirer.  Je  n’ai  cependant  abordé,  après 
dix  ans  d’études,  qu’avec  un  vif  sentiment  d’anxiété  les 
monuments  religieux.  Le  labeur  serait-il  récompensé?  N’y 
avait-il  qu’un  grossier  fétichisme  ou  des  jeux  d’imagination 
en  délire,  sous  toutes  ces  figures  bizarres?  Recouvraient- 
elles,  au  contraire,  un  fond  respectable  et  quelques  rayons 
divins  étaient-ils  restés  cachés  sous  ces  voiles  épais? 

Les  Grecs  me  donnaient  bien  quelque  espoir  : Thalès  était 
un  disciple  des  prêtres  d’Héliopolis.  Je  savais  que  Platon 
était  venu  s’instruire  de  leurs  doctrines  et  qu’il  introduisait 
un  vieillard  égyptien  lorsqu’il  voulait  parler  de  la  tradition 
sacrée  appliquée  aux  choses  divines1. 

1.  Voir  toutes  les  preuves  des  rapports  de  Platon  avec  les  Égyptiens 
dans  les  Annales,  t.  XI,  p.  232  (3' série).  — A.  B. 
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Le  livre  attribué  à Plutarque,  Sur  Isis  et  Osiris,  et  surtout 
le  traité  de  Jamblique  Sur  les  Mystères,  étaient  aussi  de 
nature  à rehausser  la  valeur  des  doctrines  égyptiennes; 
mais  ces  ouvrages  étaient  tellement  suspecta  quant  à leur 
sincérité,  et  les  Grecs  nous  avaient  tellement  trompés  sur 
l’histoire  des  Égyptiens,  que  la  valeur  de  ces  témoignages 
devait  dépendre  tout  entière  de  la  conformité  qu’ils  pré- 
senteraient avec  les  monuments. 

J’ai  donc  exploré  les  textes  sacrés,  les  hymnes  et  les 
prières  funéraires  les  plus  anciennes.  L’interprétation  que 
j’ai  proposée  pour  ces  textes,  discutée,  fortifiée  par  tous  les 
travaux  accomplis  depuis  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  n’a  jamais  été  ébranlée. 

Aujourd’hui,  ils  sont  devenus  classiques,  et  personne 
n’a  contredit  le  sens  fondamental  des  principaux  passages 
à l’aide  desquels  nous  pouvons  établir  ce  que  l’Égypte  an- 
tique a enseigné  sur  Dieu,  sur  le  monde  et  sur  Yhomme. 

J’ai  dit  Dieu  et  non  les  dieux.  Premier  caractère  : c’est 
l’unité  la  plus  énergiquement  exprimée  : Dieu  un,  seul, 
unique,  pas  d’autres  avec  lui.  — Il  est  le  seul  être  vivant  en 
vérité. — Tu  es  un,  et  des  millions  d’êtres  sortent  de  toi. — 
Il  a tout  fait  et  seul  il  n’a  pas  été  fait.  Notion  la  plus  claire, 
la  plus  simple  et  la  plus  précise. 

Mais  comment  concilier  Y unité  de  Dieu  avec  le  polythéisme 
égyptien ? Peut-être  l’histoire  et  la  géographie  éclaireront- 
elles  la  question.  La  religion  égyptienne  comprend  une 
quantité  de  cultes  locaux.  L’Égypte,  que  Ménès  réunit  tout 
entière  sous  son  sceptre,  était  divisée  en  nomes  ayant  chacun 
une  ville  capitale;  chacune  de  ces  régions  avait  son  Dieu 
principal  désigné  par  un  nom  spécial,  mais  c’est  toujours  la 
même  doctrine  qui  revient  sous  des  noms  différents.  Une 
idée  y domine  : celle  d’un  Dieu  un  et  primordial;  c’est  tou- 
jours et  partout  une  substance  qui  existe  par  elle-même  et 
un  Dieu  inaccessible. 

Mais,  première  déviation, — la  religion,  dès  le  commence- 
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ment  des  temps  historiques,  passe  au  Sabéisme.  Le  Soleil, 
considéré  d’abord  comme  la  lumière  visible,  symbole  de  la 
lumière  idéale,  est  bientôt  pris  pour  la  manifestation  du 
Dieu  lui-même;  sa  naissance  chaque  matin  est  attribuée  à sa 
propre  énergie  intime.  C’est  la  première  application  de  la 
doctrine  de  1 ’émanation  qui  est  la  source  de  l’idolâtrie 
égyptienne.  Mais,  au  milieu  de  tous  ces  dieux  nouveaux 
qu’elle  produit,  l’idée  de  l’Unité  persiste  : toujours  à Thèbes 
on  adorera  Ammon , dieu  caché,  père  des  dieux  et  des 
hommes,  avec  Ammon-Ra  (dieu  soleil),  première  forme 
où  apparait  la  matérialisation  de  l’idée  divine. 

La  seconde  cause  de  déviation  est  un  mystère  qui  fait 
honneur  â l’esprit  théologique  des  Égyptiens  : Dieu  existe 
par  lui-même;  c’est  le  seul  être  qui  n’ait  pas  été  engendré. 
Ils  conçoivent  Dieu  comme  la  cause  active,  la  source  per- 
pétuelle de  sa  propre  existence  ; il  s’engendre  lui-même 
perpétuellement.  Dieu  se  faisant  Dieu  et  s’engendrant 
perpétuellement  lui-même,  de  là  l’idée  d’avoir  considéré 
Dieu  sous  deux  faces  : le  père  et  le  fils.  Dans  la  plupart  des 
hymnes  on  rencontre  cette  idée  de  l’être  double  qui  s’en- 
gendre lui-même;  l’âme  en  deux  jumeaux,  comme  dit  le 
Rituel  funéraire,  pour  signifier  deux  personnes  inséparables. 
Jamblique  nous  disait  bien  que  le  Dieu  des  Égyptiens  était 
Ttpwxo;  toù  TTpioTovi,  « Premier  de  premier  ».  Un  hymne  du 
musée  de  Leyde  dit  plus  encore  : il  l’appelle  le  Un  de  un, 
pour  attester  l’Unité  qui  persiste  malgré  la  notion  de  la  gé- 
nération, d’où  résultait  une  dualité  apparente ’. 

La  doctrine  primitive  à Héliopolis  semble  présenter  des 
nuances  un  peu  différentes.  Le  même  personnage  divin  y 
apparaît  sous  trois  formes  : 1°  le  Dieu  inaccessible,  Atum  ; 
2°  le  dieu-scarabée,  Clioper,  symbole  du  Père  divin,  c’est- 


1.  Jamblique,  De  Mysteriis  Æyyptiorurn ; voir  tout  le  chap.  Opinio 
Æyyptiorurn  de  Deo,  deque  diis ; dans  la  trad.  de  M.  Ficin,  Opéra. 
t.  II,  p.  «45,  in-f . — A.  B. 
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à-dire  de  l’être  s’engendrant  lui-même  et  à lui  seul;  3°  Ra, 
la  manifestation,  le  Soleil  visible. 

Telle  est  certainement  la  doctrine  la  plus  ancienne.  Jus- 
qu'ici, pas  de  Divinité  femelle  ; c’est  un  Dieu  mâle  (repré- 
senté avec  la  barbe)  ; cette  génération  se  passe  dans  le  ciel. 

Le  dieu  primordial  de  Memphis,  Phtah,  semble  bien 
avoir  eu  les  mêmes  caractères,  et  je  ne  vois  nulle  part 
qu’on  lui  attribue  une  véritable  épouse 1 2 ; mais  il  n’en  est  pas 
de  même  à Thèbes  et  à Sais.  Nous  avons  là  également  le 
père  et  le fils-,  mais  la  génération  se  passe  dans  le  sein  d’une 
mère  divine,  origine  de  toutes  les  divinités  femelles  ; dédou- 
blement, et  dédoublement  significatif.  C’est  la  doctrine  qui 
parait  avoir  triomphé  dans  les  derniers  temps  ; et,  à Sais, 
Neith,  mère  du  Soleil,  semble  même  obtenir  la  primauté  \ 
Ce  simple  exposé  suffit  pour  faire  toucher  du  doigt  la  dif- 
férence radicale  qui  existe  entre  l’idée  chrétienne  de  la  Tri- 
nité et  la  Triade  égyptienne,  puisque  celle-ci  se  composait 
essentiellement  d’un  père,  d’une  mère  et  d’un  fils.  Rien 
d’analogue  au  rôle  spécial  de  l’ Es prit- Saint  n’a  sa  place 
dans  le  système  que  nous  avons  retracé. 

Considéré  dans  ses  rapport  avec  le  monde,  Dieu  est  Créa- 
teur. Il  a fait  le  ciel,  — il  a créé  la  terre  ; — il  a fait  tout  ce 
qui  existe.  — Tu  es  seul,  et  des  millions  d’êtres  provien- 
nent de  toi.  — Il  est  le  maître  des  êtres  et  des  non-êtres.  Ces 
textes  sont  de  1.500  ans  au  moins  avant  Moïse.  D’après  les 
mêmes  hymnes,  Dieu  a réglé  l’ordre  de  la  nature.  Il  est  diffi- 
cile d’affirmer  plus  nettement  les  droits  souverains  du  Créa- 
teur; mais,  quant  à l’époque  même  de  l’origine  de  la  matière, 
les  Égyptiens  paraissent  avoir  cru  que  le  monde  est  enfatité 
éternellement.  Comme  ils  conçoivent  Dieu  éternellement  actif 
en  ce  qui  concerne  sa  propre  existence,  ils  le  conçoivent  aussi 


1.  Beset,  la  déesse  de  Bubastis,  porte  seulement  le  titre  de  « Grande 
amante  de  Phtah». 

2.  Voir  le  Mémoire  de  1851,  p.  226. 
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produisant  éternellement  la  matière.  Et  cependant  ils  recon- 
naissent au  monde  un  commencement  et  distinguent  le 
toujours , c’est-â-dire  le  temps  sans  fin,  de  Yéternité  véri- 
table. «L’éternité,  c’est  la  nuit  primordiale;  le  temps,  c’est 
le  jour  »,  dit  le  Rituel,  au  chapitre  xvn,  c’est-à-dire  qu’il 
commence  à la  première  apparition  du  soleil.  C’est  le  jour 
de  viens  à nous , dit  le  même  texte,  ce  qu’il  explique  par  le 
jour  où  le  Dieu  suprême,  sous  le  nom  d ’Osiris,  a dit  au 
Soleil  : Viens.  La  Création  ainsi  conçue,  c’est-à-dire  la 
matière  chaotique  enfantée  éternellement,  nous  tombons  en 
plein  dans  la  doctrine  de  Y émanation  directe-,  de  là  la  divi- 
nisation du  Nil,  des  animaux,  enfin  de  tout  ce  qui  existe. 
Un  passage  du  même  chapitre  enseigne  que  le  Soleil  s’est 
mutilé  lui-même,  et  que  du  jet  de  son  sang  il  a produit  tous 
les  êtres’.  Voilà  le  principe  de  la  déviation  du  dogme  de 
l’unité;  par  l’association  de  la  nature  à son  créateur  on 
arrive  rapidement  au  polythéisme  le  plus  étendu. 

Quant  à Y homme,  quelle  idée  en  avaient  les  Égyptiens? 
L’homme,  d’après  leurs  textes  sacrés,  est  une  créature 
toute  spéciale.  Ammon-Cnouphis  a pétri  l’homme  avec  de 
l’argile,  sur  un  tour  à potier,  et  l’a  façonné  lui-même; 
c’est  l’ouvrage  direct  des  mains  de  Dieu*.  C’est  de  lui  que 
vient  aussi  l’élément  moral.  Le  meurtre,  le  vol,  l’adultère, 
la  fraude  sont  poursuivis,  en  son  nom,  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  sociale.  Le  plus  ancien  monument  de  la  littéra- 
ture égyptienne  est  un  papyrus  conservé  à la  Bibliothèque 
impériale,  et  qui  contient  les  préceptes  du  prince  Phtah- 
Hotep.  A toute  prohibition  importante  il  ajoute  ces  simples 
mots  : Dieu  déteste  cela. 

La  sanction  à cette  morale  si  complète  ne  manque  pas  : 
c’est  Y immortalité  de  l’âme.  Sous  ce  rapport,  on  le  savait 
par  les  témoignages  anciens,  l’Égypte  devançait  tous  les 

1.  Voir  le  texte  cité  dans  les  Annales,  t.  XIX,  p.  340  (5*  s.).  — A.  B. 

On  voit  que  c’est  presque  mot  à mot  le  texte  de  la  Genèse.  — A.  B. 
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autres  peuples.  Osiris  était  le  souverain  du  séjour  des 
morts  ; il  était  le  protecteur  de  l’âme  juste  et  présidait  le 
tribunal  des  juges  infernaux.  Il  y a un  chapitre  spécial  au 
Rituel  pour  enseigner  que  l’âme  doit  être  réunie  à son  corps 
dans  la  résurrection.  Voilà  la  véritable  raison  de  l’embaume- 
ment des  corps.  L’âme,  qui  avait  subi  heureusement  le  ter- 
rible jugement  sous  la  protection  d’Osiris,  devait  retrouver 
le  compagnon  de  sa  vie  terrestre,  et  cette  nouvelle  vie  était 
produite  par  le  germe  que  l’âme  avait,  déposé  dans  le  sein 
de  la  déesse  du  ciel,  par  une  nouvelle  assimilation  de 
l’homme  avec  la  divinité.  Quant  aux  impies,  ils  subissent 
une  seconde  mort,  une  vraie  mort  éternelle.  L’impie  meurt 
éternellement;  il  meurt  toujours;  il  s’appelle  le  double  mort. 
Malgré  cette  singulière  qualification,  il  n’est  pas  anéanti, 
car  on  le  retrouve  encore  occupé  à faire  le  mal;  c’est  un 
mauvais  génie  que  l’on  conjure,  comme  un  Démon,  par  des 
formules  terribles. 

Voilà  le  tableau  sommaire  de  la  doctrine  égyptienne.  Il 
est  permis  d’en  conclure  que  l’Unité  et  la  simplicité  la  ca- 
ractérisaient à l’origine;  mais  le  système  de  Y émanation 
divine  donna  successivement  naissance  à des  combinaisons 
mythologiques  où  la  multiplicité  des  personnages  n’est 
égalée  que  par  la  variété  des  appellations  symboliques. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  ne  décorait  les  tombeaux 
qu’avec  les  scènes  de  la  vie  ordinaire,  de  la  vie  champêtre 
surtout;  mais,  lorsqu’on  arrive  à la  XVIIIe  dynastie,  on  les 
trouve  remplis  de  tableaux  des  régions  infernales,  peuplées 
d’une  foule  de  personnages  mythologiques.  Cependant  la 
doctrine  de  l’Unité  persiste  toujours  dans  les  titres  divins  et 
semble  protester  contre  les  envahissements  du  Polythéisme, 
même  jusque  sous  les  Ptolémées. 

Et  maintenant  quelle  place  doivent  tenir  ces  notions  dans 
l’histoire  générale?  L 'Histoire  de  l’idée  de  Dieu  dans  le 
monde  est  un  vaste  champ  de  recherches,  et  à coup  sûr  l’un 
des  plus  intéressants  problèmes  qu’on  puisse  se  poser.  Beau- 
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coup  d’esprits  philosophiques  ont  été  conduits  à se  deman- 
der : Puisque  l’idée  de  Dieu  (le  Monothéisme)  existe  dans  les 
sociétés  humaines,  comment  y est-elle  arrivée?  Quelle  est 
son  origine  historique?  Et,  remarquons-le  bien,  c’est  un 
sujet  qui  s’impose,  une  étude  obligatoire.  L’homme,  comme 
l’a  dit  un  grand  penseur,  est  un  condamné  à mort.  Il  sait, 
il  sent  qu’il  va  bientôt  partir;  il  faut  qu’il  sache  où  il  va.  — 
Dieu  et  l’âme,  tels  sont  les  deux  points  précis  sur  lesquels 
ses  interrogations  anxieuses  sollicitent  en  vain  la  Science. 
Elle  ne  sait  ni  nommer  le  Créateur,  ni  renseigner  l’homme 
sur  sa  vraie  nature,  ni  sur  le  but  d’un  voyage  inévitable. 
Les  plus  grands  génies  auxquels  nous  devons  les  progrès  des 
sciences  naturelles  ont  tous  avoué  l’impuissance  de  leurs 
moyens  d'investigation  pour  résoudre  les  questions  d’où  dé- 
pendait la  réponse  à l’éternelle  interrogation.  Le  scalpel  ne 
suffira  jamais  pour  étudier  le  point  immatériel  qui  réunit 
sans  confusion  les  mouvements  divers  des  sensations,  qui 
se  compare,  qui  les  juge  et  qui  commande  dans  sa  liberté1. 

Éconduit  quand  il  s’adresse  aux  sciences  physiques,  ne 
trouvant  souvent  qu’une  clarté  douteuse  dans  les  réponses 
du  métaphysicien,  le  questionneur  obstiné  s’adresse  parfois 
à l'historien  des  temps  primitifs ; car  un  instinct  secret 
l’avertit  que  les  mystères  de  sa  fin  sont  dans  une  intime 
connexion  avec  ceux  de  son  origine.  Je  sais  bien  que  la 
critique  moderne  conseille  d’étudier  toutes  ces  questions 
avec  une  impassible  indifférence,  « comme  du  haut  d’une 
planète  étrangère  »,  mais  l’archéologue  doit  avoir  des  en- 
trailles plus  humaines;  le  savant  est  homme  avant  tout. 

L’idée  d’un  Dieu  suprême  étant  constatée  comme  un  fait 
dans  les  annales  de  L’humanité,  d’où  provient-elle?  Deux 
systèmes  principaux  ont  dicté  les  réponses. 

Dans  le  premier,  fétichisme  ou  naturalisme,  on  suppose 

1.  Remarquons  cet  aveu  parfaitement  vrai  que  la  science  ne  peut 
nommer  ni  le  Créateur , ni  la  nature  et  le  but  de  la  création.  — A.  B. 
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que  l'homme  primitif  était  à l’état  absolu  d’ignorance. 
Effrayé  devant  les  manifestations  des  forces  de  la  nature,  il 
les  personnifie  et  les  adore.  Ce  n’est  que  peu  à peu,  et  par 
la  marche  des  siècles,  qu’il  est  parvenu  à secouer  les  liens 
de  l’ignorance  en  fait  de  religion,  comme  dans  toutes  les 
sciences;  et,  du  système  naturaliste  ou  ailleurs  du  féti- 
chisme le  plus  grossier,  il  se  serait  élevé  successivement  à 
des  conceptions  plus  philosophiques,  et  aurait  fini  par 
reconnaître  le  Dieu  de  Socrate  et  de  Platon.  Cette  filiation 
aurait  suivi  la  marche  glorieuse  de  la  civilisation  générale, 
et  Dieu , tel  que  nous  le  concevons,  ne  serait  en  définitive 
que  le  produit  du  progrès  dans  l’esprit  humain ; mais  alors, 
comme  tout  progrès,  il  pourrait  sans  doute  disparaître 
devant  un  progrès  nouveau. 

Dans  le  second  système,  l’homme  aurait  reçu  du  même 
Maître  souverain  le  corps,  l’âme  et  la  connaissance  de  ses 
devoirs,  de  son  origine  et  de  sa  fin;  système  entièrement 
opposé  à celui  qui  précède1. 

Nous  savons  que  dernièrement  il  s’est  créé  un  système 
intermédiaire  et  qui  consiste  à dire  que  l’idée  monothéiste 
n’est  pas  venue  subitement  à l’homme,  et  qu’elle  n’est 
pas  davantage  le  résultat  du  progrès  des  siècles;  elle  aurait 
été  particulière  à un  climat,  à un  pays;  elle  serait  le  fruit 
de  certaines  prédispositions  naturelles  de  la  race  qu’on  a 
appelée  sémitique.  Née  sur  ce  point  spécial  du  globe,  elle  se 
serait  répandue  plus  tard  par  le  Judaïsme  et  ses  dérivés. 
Mais  ce  système  a peu  à peu  disparu  devant  la  critique; 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  2. 

La  question  reste  posée  entre  les  deux  premiers,  et  le  té- 
moignage de  l’Êgypte  antique  peut  y apporter  quelques  lu- 


1.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  par  ce  second  sys- 
tème M.  de  Rougé  entend  celui  soutenu  et  expliqué  dans  les  Annales  de 
Philosophie.  — A.  B. 

2.  Nos  lecteurs  ont  deviné  que  c'est  celui  de  M.  Renan.  — A.  B. 
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mières.  Est-ce  que  ces  belles  doctrines  y sont  le  produit  des 
siècles?  Positivement  non;  car  elles  existaient  plus  de  2.000 
ans  avant  lere  chrétienne.  Tout  au  contraire,  le  Polythéisme , 
dont  nous  avons  signalé  les  sources,  se  développe  et  pro- 
gresse sans  interruption  jusqu’aux  temps  des  Ptolémées.  Il  y a 
plus  de  5.000  ans  qu’a  commencé,  dans  la  vallée  du  Nil, 
Y hymne  à l’Unité  de  Dieu  et  à l'immortalité  de  l’âme  ; et 
nous  voyons  dans  les  derniers  temps  l’Égypte  arrivée  au 
Polythéisme  le  plus  effréné.  La  croyance  à l’Unité  du  Dieu 
suprême , à ses  attributs  de  Créateur  et  de  Législateur  de 
l'homme , qu’il  a doué  d’une  âme  immortelle  : voilà  les 
notions  primitives  enchâssées  comme  des  diamants  indes- 
tructibles au  milieu  des  superfétations  mythologiques  accu- 
mulées par  les  siècles  qui  ont  passé  sur  cette  vieille  civi- 
lisation. 

Tel  est  le  fruit  que  je  voudrais  vous  faire  recueillir  de 
cette  étude,  et  ces  notions  historiques  sont  en  parfaite  har- 
monie avec  les  grandes  traditions  bibliques  sur  les  origines 
humaines.  Il  nous  est  permis  de  rappeler  ici  que  les  points 
de  contact  des  études  égyptiennes  avec  les  livres  historiques 
de  la  Bible  ont  été  très-nombreux,  et  que  partout  le  texte 
sacré  est  sorti  victorieux  de  l’épreuve. 

Au  milieu  des  ruines  situées  à Abou-Keiched,  sur  le  sol 
de  la  terre  de  Goschen,  on  voit  encore  un  bloc  de  granit  sur 
lequel  est  inscrit  le  nom  même  que  la  Bible  donne  à la  ville 
où  les  Juifs  étaient  forcés  de  travailler  : la  ville  de  Ramsès. 
Puis,  sur  les  murailles  de  Karnak,  Champollion  a découvert  la 
mention  de  la  victoire  de  Sésac  sur  Roboam1.  Nous  avons 
reconnu  nous-même  sur  le  monument  d’un  roi  d’Éthiopie 
l’exactitude  du  xixe  et  du  xxxe  chapitre  d’Isaïe  qui  re- 
présentaient l’Égypte  livrée  aux  guerres  civiles,  au  milieu 
des  luttes  sanglantes  des  princes  qui  régnaient  à Tanis,  à Hé- 

1.  Voir  dans  les  Annales  la  figure  de  ce  roi  avec  l’inscription  qui  y a 
rapport,  t.  VII,  p.  150;  t.  VIII,  p.  113  (lr*  série).  — A.  B. 
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racléopolis  et  dans  d’autres  parties  de  l’Égypte'.  Ces  textes 
nouveaux,  fortifiés  et  éclaircis  dans  une  foule  de  détails  par 
les  documents  tirés  des  inscriptions  assyriennes , semblent 
arriver  tous  à la  fois  à notre  connaissance,  et  des  régions  les 
plus  distantes,  pour  éclairer  d’une  lumière  inattendue  les 
chapitres  obscurs  ou  contestés  des  grands  prophètes  hé- 
breux ; et  c'est  ainsi  qu’après  avoir  successivement  étudié 
les  points  les  plus  intéressants  de  cette  longue  histoire 
d’Égypte,  une  fois  de  plus  nous  aurons  constaté  notre 
droit  à rester  calmes  et  fiers  dans  notre  foi  de  chrétiens. 

1.  Voir  la  dissertation  insérée  dans  les  Annales,  t.  VIII,  p.  175,  199 
et  200  (5*  série),  -r-  A.  B. 
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Une  des  découvertes  les  plus  importantes  de  ce  siècle  est  certaine- 
ment celle  de  la  lecture  des  textes  égyptiens.  Les  Annales  ont  recueilli 
dans  leurs  pages  toutes  ces  découvertes  à mesure  qu’elles  ont  eu  lieu.  Nos 
lecteurs  ont  pu  y voir  que  tous  les  textes  lus  jusqu’ici  confirment  les 
récits  de  la  Bible.  Cependant,  dans  les  travaux  tournis  par  les  égypto- 
logues, il  y a eu,  comme  cela 'était  immanquable,  des  hésitations  et 
des  erreurs.  Dans  la  Confèrence'  que  M.  de  Rougé  a bien  voulu  nous 
permettre  de  reproduire,  nos  lecteurs  vont  connaître  ce  qu’il  y a de 
certain  jusqu’à  ce  jour  dans  plusieurs  des  points  les  plus  importants  des 
découvertes  égyptiennes,  dans  leur  rapport  avec  Moïse  et  quelques 
autres  faits  bibliques.  A.  B. 

Pour  répondre  à l’invitation  de  M.  le  président,  j’ai  cher- 
ché dans  l’histoire  d’Égypte  un  fait  important,  un  fait  d’in- 
térêt international  qui  pût,  à bon  droit,  se  recommander  à 
l’attention  de  la  Société.  Or,  dans  l’ensemble  des  études 
égyptologiques,  aucune  époque  ne  remplit  mieux  cette  con- 
dition d’intérêt  général  que  Y époque  mosaïque;  et,  dès  la 
création  de  cette  science,  la  question  qui  excita  le  plus  vive- 
ment la  curiosité  des  savants  fut  celle-ci  : Existait-il  en 
Égypte  des  monuments  rappelant  Moïse  et  la  sortie  des 
Hébreux  de  la  terre  des  Pharaons  ? 

1.  Cette  conférence  a eu  lieu  le  12  février  1869,  dans  une  séance  de  la 
Société  française  de  numismatique  et  d’ archéologie , qui  l'a  insérée  dans 
ses  Mémoires. 


Bibl.  égypt..  t.  xxvi. 
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I 

Pour  qui  est  un  peu  familiarisé  avec  J’épigraphie  égyp- 
tienne, les  difficultés  de  cette  recherche  pouvaient  être  pré- 
vues. En  effet,  dans  leurs  inscriptions,  les  Égyptiens  ne 
mentionnent  habituellement  que  des  triomphes  ; et  c’est  une 
conséquence  du  caractère  de  ce  peuple  qui  fut,  plus  qu’au- 
cun autre,  courtisan  adulateur  de  ses  rois  et  exagéré  dans 
ses  louanges.  Cette  disposition  d’esprit  l’a  porté  à supprimer 
volontairement  sur  ses  monuments  la  mention  même  des 
plus  grands  désastres  qui  l’ont  frappé,  et.  dont  il  s'est  le 
plus  longtemps  ressenti.  Ainsi  l’invasion  des  Pasteurs  n’est 
mentionnée  qu’incidemment  et  dans  les  inscriptions  qui 
rappellent  la  victoire  remportée  plus  tard  sur  ces  mêmes 
Pasteurs  ; et  il  n’en  est  pas  autrement  pour  l’invasion  de 
Cambyse,  dont  il  n’est  parlé  dans  l’inscription  de  la  statue 
naophore  du  Vatican1  qu’à  l’occasion  de  la  paix  rendue  au 
pays  par  Darius. 

Au  sujet  de  Moïse  et  des  Hébreux,  on  ne  devait  donc  at- 
tendre qu’une  mention  semblable,  rapide  et  brève,  sans  doute, 
et  perdue  au  milieu  d’une  longue  inscription  à la  louange 
d’un  Pharaon.  Jusqu’ici,  je  ne  vois  rien  dans  les  prétendues 
découvertes  modernes  qui  puisse  s’appliquer  à Moïse,  sauf 
toutefois  la  mention  du  peuple  hébreu,  dont  je  parlerai  tout 
à l’heure.  Une  fois  déjà,  cependant,  nous  avons  vu  un  sa- 
vant anglais  affirmer  avoir  trouvé  la  mention  de  Moïse 
dans  les  papyrus;  et,  tout  récemment  encore,  un  savant 
professeur  de  Munich  se  flattait  d’avoir  découvert  la  mêpie 
mention  dans  un  papyrus  du  temps  de  Ramsès  II. 

Mon  désir  serait  de  mettre  nos  confrères  en  garde  contre 
ces  découvertes  apocryphes,  en  appliquant  aux  susdites 

1 E.  de  Rougé,  Œuvres  diverses,  t.  II,  p.  147. 
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mentions  concernant  Moïse  les  règles  de  la  critique  his- 
torique. 

II 

Avant  d’interroger  les  monuments,  il  est  nécessaire  de 
circonscrire  les  recherches  dans  une  période  déterminée, 
et,  pour  cela,  de  trouver  le  nom  du  Pharaon  régnant  à l’é- 
poque où  Moïse  habita  l’Égypte,  et  celui  de  son  successeur 
contemporain  de  l’Exode.  Rien  ne  paraît  plus  facile,  au 
premier  abord.  Au  collège,  nous  avons  eu  tous  entre  les 
mains  des  histoires  qui  donnent  une  liste  suivie  des  rois 
d’Égypte  par  ordre  chronologique, ''et  dans  lesquels  on  peut 
trouver  en  regard  d’une  date,  — celle  de  la  naissance  de 
Moïse,  par  exemple,  — le  nom  du  Pharaon  qui  régnait  alors. 
Mais  ce  qu’on  ne  dit  pas  au  collège,  c’est  que  cette  chrono- 
logie est  imaginaire  et  que,  si  nous  sommes  en  possession  de 
très  riches  matériaux  pour  l’histoire  d’Égypte,  en  revanche 
les  documents  spécialement  chronologiques  qui  s’y  rappor- 
tent sont  d’une  pauvreté  extrême. 

En  effet,  la  chronologie  égyptienne  n’est  assez  bien  déter- 
minée que  jusqu’à  Salomon,  et  l’époque  de  Scheschonk,  le 
Sésac  de  l’Écriture,  le  vainqueur  de  Jérusalem,  est  suffi- 
samment connue  à vingt  ou  trente  ans  près1.  Mais,  au  delà  de 
ce  règne,  on  ne  trouve  aucun  document  certain  pour  le 
comput  des  années.  Un  double  obstacle  se  présente  : en 
Égypte,  la  XIXe  et  la  XXe  dynastie  sont  incomplètes,  et 
peuvent  donner  lieu  à des  erreurs  d’un  siècle,  sans  que  rien 
de  certain  vienne  au  secours  du  chronologiste.  D’autre  part, 
dans  l’histoire  biblique,  quand  on  veut  calculer  la  durée  de 

1.  C’est  le  roi  cjui  fit  Roboam  prisonnier;  voir  cette  figure  de  Roboam 
et  de  l’inscription  qui  le  désigne  dans  les  Annales , t.  VII,  p.  150,  et 
VIII,  p.  113  (lre  série)  ; et  description  de  la  salle  où  a été  trouvé  ce  por- 
trait, t.  XVIII,  p.  219(3"  série).  — A.  B. 
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la  période  des  Juges,  l’incertitude  est  encore  plus  grande  s’il 
est  possible.  Heureusement  que  le  récit  de  la  Genèse  parlant 
de  Moïse  est  très  explicite,  et  que  l’on  peut  rapporter  avec 
confiance  les  faits  qu’elle  signale,  au  règne  de  Ramsès  II, 
ainsi  que  nous  allons  l’expliquer. 


III 

Les  deux  livres  de  la  Genèse  et  de  Y Exode  présentent  des 
données  historiques  qui  peuvent  fournir  des  renseignements 
précis.  Ainsi,  on  y remarque  d’abord  une  allusion  à l’avè- 
nement d’une  nouvelle  dynastie. 

« Il  s’éleva  un  roi  nouveau  qui  ne  connaissait  pas  Joseph 1 . » 
Les  vraisemblances  portent  à supposer  que  cette  dynastie  est 
la  XIXe.  Bientôt  commence  la  persécution  contre  les  Hé- 
breux, mais  les  travaux  les  plus  pénibles  ne  les  empêchent 
pas  de  multiplier,  et  le  roi,  craignant  cette  population  sans 
cesse  croissante,  et  dont  le  nombre  menace  de  dépasser  celui 
des  Égyptiens,  finit  par  donner  l’ordre  de  noyer  dans  le  Nil 
tous  les  enfants  mâles  qui  naîtront  de  cette  nation3.  On  peut 
considérer  que  le  règne  de  Séti  /er  s’est  écoulé  dans  ce  laps 
de  temps. 

Cependant  Moïse,  arraché  à la  mort,  est  élevé  dans  le  pa- 
lais de  Pharaon  ; il  grandit,  acquiert  une  certaine  influence  et 
veut  soustraire  son  peuple  à la  servitude.  Mais,  dans  un  mo- 
ment d’indignation,  il  a le  malheur  de  tuer  un  Égyptien2, 
et,  pour  échapper  au  châtiment,  il  se  réfugie  dans  le  désert 
d’Arabie.  Il  s’y  maria  et  y fit  un  long  séjour,  car  la  Bible  dit 
qu’il  ne  revint  qu’après  la  mort  du  roi,  et  qu’il  s’était  écoulé 
un  long  espace  de  temps  : post  multum  vero  temporis  mor- 

1.  Exode , i,  8. 

2.  Exode , i,  22. 

3.  Exode,  ii,  11  et  4. 
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tuus  est  Rex  Egypti' . Elle  dit  aussi  qu’il  avait  80  ans  lors- 
qu’il se  présenta  avec  Aaron  devant  le  roi  d’Égypte.  Or,  les 
plaies  d’Égypte  qui  signalèrent  le  retour  de  Moïse  n’ont  pas 
le  caractère  d’une  calamité  passagère,  qui  n’aurait  pas  im- 
pressionné les  Égyptiens. 

Ces  fléaux  successifs  durent  néanmoins  s’accumuler  rapi- 
dement et  ne  peuvent,  comme  l’ont  pensé  quelques  auteurs, 
avoir  duré  une  dizaine  d'années,  car  Moïse  n’avait  à sa  mort 
que  120  ans1 2.  Or,  en  retranchant  les  40  ans  de  séjour  dans 
le  désert,  nous  retombons  sur  le  même  chiffre  de  80  ans,  pour 
lepoque  du  passage  de  la  mer  Rouge. 

L’espace  de  temps  nécessaire  pour  la  succession  des  plaies 
d’Égypte  doit  donc  être  réduit  à une  seule  année.  On  re- 
marque, en  effet,  que  ces  plaies  se  concilient  avec  la  révo- 
lution des  saisons.  Moïse,  venu  en  Arabie  aussitôt  qu’il  eut 
l’âge  d’homme  et  qu’il  eut  signalé  son  zèle  pour  ses  frères, 
c’est-à-dire  à 30  ans  au  plus,  fut  obligé,  par  conséquent,  d’y 
passer  environ  50  ans,  avant  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi  qu’il  avait  irrité  contre  lui. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  faits  ? N’est-ce  pas  que  le 
Pharaon  dont  nous  cherchons  le  nom,  et  qui  précéda  celui 
de  Y Exode,  a dû  régner  à une  époque  coïncidente  avec  l’ado- 
lescence de  Moïse,  et  que  son  règne  s’est  prolongé  ensuite 
environ  50  ans?  Or,  le  seul  roi,  — à l’époque  que  nous 
avons  choisie  a priori,  — qui  satisfasse  aux  exigences  de 
ces  données  historiques,  est  Ramsès  II,  dont  le  règne  dura 
67*ans. 

La  Bible  nous  apprend  de  plus  que  les  Hébreux,  pendant 
leur  captivité  en  Égypte,  travaillaient  à construire  les  villes 
de  Pithom  et  de  Ramsès.  A la  vérité,  tous  les  Ramsès  ont 
pu  faire  travailler  à des  villes  auxquelles  ils  ont  donné  leur 
nom,  et  si  nous  n’avions  que  ce  seul  renseignement  pour 

1.  Exode,  ii,  23. 

2.  Deutéronome,  xxxiv,  9. 
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nous  aider  dans  nos  recherches,  nous  pourrions  hésiter 
entre  trois  Ramsès.  Mais  nous  devons  éliminer  Ramsès  /®r, 
parce  qu’il  ne  régna  qu’im  an,  et  Ramsès  III,  parce  qu’il 
est  en  dehors  de  la  question,  l’époque  de  son  règne  étant 
trop  éloignée  pour  coïncider  avec  celle  de  l’Exode.  Ram- 
sès II  reste  seul,  et  son  long  règne,  seul  aussi,  correspond 
à toutes  les  exigences  du  récit.  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  nous  connaissons  l’époque  égyptienne  de  Moïse,  histo- 
riquement, quoique  nous  ne  puissions  pas  lui  assigner  une 
date  rigoureusement  exacte1. 

Où  faut-il  donc  chercher  la  mention  des  faits  relatifs  à 
cette  époque?  Sur  quels  monuments  peut-on  espérer  la  ren- 
contrer? La  réponse  à cette  question  est  facile.  Ce  n’est  pas 
sur  les  monuments  contemporains  de  Ramsès  II  qu’elle  peut 
se  trouver,  mais  bien  sur  les  monuments  postérieurs  à son 
règne,  si  l’on  veut  avoir  un  souvenir  de  Moïse. 

IV 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que  plusieurs  de  nos 
papyrus  mentionnent  le  nom  des  Hébreux.  En  effet,  des- 
personnages,  nommés  Abari,  y sont  désignés  comme  étant 
employés  à divers  travaux.  Ce  nom  Abari,  transcription 
exacte  du  mot  Ibri  ou  Hébreux,  est  accompagné  du  signe 
qui,  dans  l’écriture  égyptienne,  indique  la  qualité  d’étranger. 
Les  gens  ainsi  désignés  figurent  dans  divers  documents  de 
la  XIXe  dynastie.  Cependant  leur  identification  avec  les 
Hébreux,  le-mot  étant  pris  dans  le  sens  restreint  de  fils  de 
Jacob,  prêtait  le  flanc  à une  forté  objection  : une  inscrip- 
tion postérieure  de  deux  siècles  au  règne  de  Ramsès  II  men- 
tionnant encore  400  travailleurs  désignés  par  le  même  nom 

1.  Voir,  sur  la  succession  clés  rois  d’Égypte,  Y Examen  critique  de 
l'Histoire  de  l’Égypte  de  M.  de  Bunsen  (six  articles),  par  E.  de  Rougé, 
Œuvres  diverses,  t.  I,  p.  1. 
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d’ Abari,  et  avec  le  signe  des  étrangers.  Il  était  peu  pro- 
bable que  l’on  eût  affaire  ici  à des  Hébreux,  la  Bible  ne 
laissant  pas  supposer  qu’il  en  fût  resté  en  Égypte,  après 
l’Exode,  une  quantité  un  peu  notable.  Il  s’agissait  donc 
d’une  autre  fraction  des  peuples  captifs  ou  émigrés,  et_  alors 
les  premières  mentions  des  Abari  pouvaient  bien  n’avoir 
qu’un  rapport  indirect  avec  les  Hébreux.  En  effet,  d'après 
les  commentateurs,  le  nom  d ’ Hébreux  a deux  sens  : dans 
le  premier,  il  signifie  strictement  fils  d ’Héber,  mais,  dans 
le  second,  il  a la  valeur  plus  généralè  de  passagers,  pèle- 
rins, émigrés' . Ce  nom  peut  donc  avoir  été  donné  à d’autres 
peuples  qu'aux  fils  d’Israël,  et  le  doute  serait  permis  si  un 
autre  papyrus  n’était  venu  révéler  que  précisément,  sous 
Ramsès  II,  les  Abari  travaillaient  à la  ville  de  Ramsès  \ 
L’identification  des  Abari  et  des  Hébreux  est  donc  certaine 
maintenant,  mais  il  paraît  en  même  temps  que  ce  nom  com- 
prenait, pour  les  Égyptiens,  d’autres  familles  sémitiques 
mêlées,  dans  la  Basse  Égypte,  aux  fils  d’Israël. 

Mais  ce  résultat  si  important  ne  satisfait  pas  tout  le 
monde,  et,  non  content  d’avoir  trouvé  la  mention  des  Hébreux 
sur  les  monuments  égyptiens,  on  prétend  encore  y trouver 
celle  de  Moïse  lui-même.  Et  pourtant  combien  cette  pré- 
tention est  peu  vraisemblable!  Moïse,  enfant  d’un  peuple 
esclave  et  recueilli  au  berceau,  est  élevé  dans  le  palais  de 
Pharaon,  non  pas  seul,  mais  au  milieu  de  nombreux  com- 
pagnons. En  quoi,  à cette  époque,  peut-il  avoir  excité  une 
atenttion  particulière?  Que  veut-on  trouver  sur  un  monu- 
ment égyptien?  Est-ce  le  souvenir  de  sa  retraite  de  50  ans 
au  désert?  Est-ce  celui  du  désastre  de  la  mer  Rouge?  Peut- 
être  des  monuments  d’une  époque  postérieure  parleront-ils 
de  ce  dernier  événement?  Sans  doute,  il  est  peu  probable 

1.  Dans  le  passage,  Genèse,  xiv,  13,  les  Septante  le  traduisent  en 
effet  par  n l’émigrant. 

2.  Cette  belle  découverte  est  due  à un  Français,  M.  Chabas,  de 
Chalon.  — A.  B, 
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que  les  Égyptiens  rappellent  une  défaite  dans  une  de  leurs 
inscriptions,  mais  ce  n’est  nullement  impossible,  et,  en  tout 
cas,  ce  ne  peut  être  que  sur  les  monuments  des  règnes 
suivants,  et  assurément  d’une  manière  incidente. 

Cependant,  malgré  ces  invraisemblances,  un  savant  an- 
glais, M.  Heatli,  a prétendu  tout  à coup  retrouver  une  foule 
de  mentions  de  Moïse  et  des  Hébreux,  ses  compagnons^ 
et  cela  dans  des  papyrus  dont  le  texte  n’était  pas  encore 
traduit1.  Ces  assertions  ont  produit  l’effet  le  plus  fâcheux  et 
fait  le  plus  grand  tort  à la  science  de  l’égyptologie,  tant 
en  France  qu’en  Angleterre.  Elles  n’ont  pu  soutenir  un  seul 
instant  la  critique,  aussitôt  que  les  textes  ont  livré  leur 
véritable  sens  à des  traducteurs  sérieux. 

Nous  avons  vu  que,  si  l’on  a une  chance  de  retrouver  le 
nom  de  Moïse,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  papyrus  qui 
lui  sont  postérieurs.  Ce  n’est  pourtant  pas  là  qu’on  a voulu 
le  lire  dernièrement,  mais  dans  un  papyrus  du  temps  de 
Ramsès  II,  appartenant  au  Musée  de  Leyde  et  qui  est  daté 
de  l’an  52  du  règne  de  ce  prince.  Cette  prétendue  découverte 
a été  faite  par  un  professeur  de  Munich,  M.  Lauth,  qui 
pourtant  est  un  vrai  savant  et  un  homme  de  mérite,  mais 
qui,  cette  fois,  s’est  laissé  entraîner  par  son  imagination. 
Observons  d’abord  qu’à  l’an  52  de  Ramsès,  Moïse  était 
depuis  longtemps  en  Arabie  et  devait  y rester  au  moins 
15  ans  encore,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  plus  haut. 

Le  papyrus  en  question  est  un  carnet  de  compte,  et  de  la 
plus  mauvaise  éciiture  que  l’on  puisse  voir.  La  lecture 
matérielle  en  est  à divers  endroits  très  difficile,  et  l’on  est 
endroit  de  croire  à de  nombreuses  fautes  de  la  part  de  son 
traducteur;  et.  spécialement  la  lecture  du  passage  allégué  se 
prête  à des  critiques  très  sérieuses  et  ne  peut  être  acceptée. 

Malgré  cela,  supposons  pour  un*  instant  que  M.  Lauth 
ait  bien  lu,  bien  traduit.  Que  trouve-t-il  sur  ce  fameux 


1.  Voir  dans  les  Annules,  t.  XIV,  p.  243  (4*  sér.),  le  récit  de  M.  Heatb. 
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papyrus?  — Un  nommé  Mésou  a fait  un  voyage  en  Syrie; 
là,  son  compagnon  lui  aurait  vu  prendre  un  bain  dans  la  mer 
et  manger  du  poisson;  et,  au  retour,  il  le  dénonce  comme 
ayant  transgressé  le  règlement  imposé  aux  prêtres.  — Où 
M.  Lautli, a-t-il  pu  voir  dans  ce  texte  une  mention  du  Moïse 
hébreu,  qui  n’alla  jamais  en  Syrie,  et  à qui  Dieu  ne  permit 
même  pas  de  toucher  le  sol  de  la  Palestine? 

L’individu  désigné  sur  le  papyrus  s’appelle  Mésu,  nom 
fréquent  chez  les  Égyptiens,  qui  s’écrit  toujours  Mésu  par  un 
s,  et  qui  signifie  l’ enfant.  Le  Moïse  hébreu  s’appelle  Moscheh, 
et  la  Bible  dit  qu’on  l’appela  ainsi  en  souvenir  du  péril 
auquel  il  échappa,  Moscheh  signifiant  en  hébreu  tiré  des 
eaux.  Quoique  cette,  légende  sur  l’étymologie  du  nom  puisse 
être  postérieure,  elle  en  constate  toujours  bien  la  prononcia- 
tion. S’il  avait  été  nommé  Mésu,  l’enfant,  comme  le  veut 
Lauth,  les  Hébreux  eussent  transcrit  ce  nom  par  Mésu, 
comme  il  ont  fait  pour  la  fin  du  nom  du  grand  Ramsès,  Ra- 
messu,  dont  la  Bible  écrit  le  nom  avec  deux  samech  à la  fin  et 
qui  contient  exactement  le  même  radical  mes,  enfanter.  Nous 
savons  par  beaucoup  d’exemples  que  ni  les  Hébreux  ni  les 
Égyptiens  ne  confondaient  les  deux  articulations  s et  sch 
dans  leurs  transcriptions.  La  même  orthographe.eût  donc  été 
employée  pour  la  transcription  du  nom  propre  Mésu  en 
hébreu,  tandis  qu’au  contraire  nous  y trouvons  Moscheh, 
c’est-à-dire  un  nom  radicalement  différent. 

Du  reste,  la  question  des  noms  mise  à part,  quel  prétendu 
rapport  les  circonstances  de  ce  voyage,  de  ce  bain  de  mer 
et  de  ce  repas  défendu  aux  prêtres  ont-elles  avec  Moïse? 

Le  voyage  de  Syrie  ne  peut  convenir  à Moïse,  ainsi  que 
nous  l’avons  expliqué,  et  l’eût— il  fait  aux  environs  de  l’an  52 
de  Ramsès  le  Grand,  éloigné  qu’il  était  d’Égypte  depuis 
plus  de  30  ans,  et  destiné  à rester  encore  pendant  15  ans 
dans  les  régions  arabiques,  occupé  à garder  les  troupeaux 
de  Jéthro,  ses  bains  de  mer  et  ses  repas  de  poisson  n’eussent 
certainement  pas  laissé  de  traces  dans  les  carnets  des  fonc- 
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tionnaires  égyptiens.  Les  autres  circonstances  relevées  par 
M.  Lautli  au  sujet  de  ce  Mésu  ou  d’autres  personnages  du 
même  nom,  sont  encore  plus  vagues,  mais  il  nous  est  im- 
possible d’y  trouver  le  moindre  rapport  avec  le  législateur 
des  Hébreux. 

Je  crois  nécessaire  d’insister  aussi  sur  le  peu  qu’ils  nous 
en  apprennent.  Ces  faibles  données,  contrôlées  par  la  saine 
critique,  ont  infiniment  plus  d’autorité  que  n’en  présen- 
tent les  mentions  plus  détaillées  tirées  arbitrairement  de 
textes  mal  lus  et  mal  traduits1.  Et,  d’ailleurs,  n’est-ce  donc 
rien  que  d’avoir  trouvé,  dans  un  manuscrit  très  lisible  du 
temps  de  Ramsès  II,  le  nom  des  Hébreux,  avec  le  signe 
spécial  aux  étrangers,  que  de  les  voir  désignés  comme  tra- 
vaillant pour  le  roi  à la  ville  de  Ramsès?  N’est-ce  donc  rien 
que  d’en  être  arrivé,  avant  même  la  découverte  de  ce  texte, 
et  par  la  seule  étude  des  documents  fournis  par  l’Égypte  et 
par  la  Bible,  à pouvoir  affirmer  avec  certitude  l’époque  à 
laquelle  se  rattache  historiquement  le  séjour  des  Hébreux 
en  Égypte?  Ce  seul  résultat  a,  sans  aucun  doute,  une  im- 
portance considérable  et  fait  le  plus  grand  honneur  à la 
critique  moderne. 

1.  La  principale  mention  dé  ces  textes,  que  M.  de  Rougé  déclare 
apocryphes,  se  trouve  dans  les  Annales , t.  XX,  p.  177  (4°  série),  où  elle 
est  examinée  longuement  par  M.  Robiou,  - A.  B 


DE  LA 


MÉTHODE  A SUIVRE  EN  ETHNOGRAPHIE 

ET  DES 

Rectifications  à opérer  dans  le  groupe  appelé 
mproprement  sémitique 


Sous  le  titre  de  Société  d’ Ethnographie,  il  s’est  formé  une 
société  ayant  pour  but  cle  caractériser  la  race,  la  nation,  la 
famille  des  différents  peuples,  soit  anciens,  soit  modernes. 
Cette  société  publie  ses  travaux  dans  la  Revue  ethnogra- 
phique, qui  paraît  tous  les  trois  mois  dans  un  volume  de 
132  pages1.  Le  premier  numéro  vient  de  paraître  et  contient 
plusieurs  travaux  importants-  Nous  y remarquons  en  parti- 
culier un  discours  de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  que  nous 
croyons  devoir  faire  connaître  à nos  lecteurs. 

Ils  y verront  là  combien  est  dangereuse  cette  méthode 
d’énoncer  les  principes  a priori,  si  usitée  dans  nos  cours  de 
philosophie,  et  auxquels,  bon  gré,  mal  gré,  on  plie  tous  les 
faits;  ornière  dans  laquelle  les  professeurs  se  précipitent  non 
pas  tant  par  pente  de  la  nature  que  par  une  application  de 
tous  les  éléments  qu’ils  ont  déjà  reçus;  et  c’est  ainsi  que 

1.  A Paris,  chez  Amiot,  libraire,  rue  de  la  Paix,  8.  Prix  : 12  fr. 
par  an. 
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Ton  prend  des  conjectures,  des  imaginations  pour  des  prin- 
cipes. C’est  l’ensemble,  ce  sont  les  faits  qu’il  faut  surtout 
examiner  et  constater.  Voilà  la  vraie  méthode  critique. 
L’homme  est  un  fait,  les  peuples,  l’humanité  sont  des  faits, 
œuvres  du  Créateur.  Les  règles  de  la  morale,  la  croyance,  la 
religion  tout  entière,  sont  des  faits,  œuvres  de  Dieu  qui  a 
créé  l’homme,  et  qui,  en  le  créant,  lui  a révélé,  imposé  ce 
qu’il  devait  croire  et  faire  pour  arriver  à sa  fin  en  ce  monde 
et  en  l’autre. 

En  fait  de  critique  historique,  le  savant  égyptologue  énonce 
un  fait  nouveau,  c’est  que  l’hébreu,  que  l’on  croyait  être  la 
langue  des  seuls  enfants  de-  Sem,  se  trouve  aussi  être  la 
langue  des  fils  de  Cham.  « L’hébreu,  dit-il,  n’est  pas  autre 
« chose  que  la  langue  des  Chananéens.  » 

Ainsi,  en  montrant  des  mots  hébreux  dans  l’égyptien,  le 
phénicien  et  l’éthiopien,  M.  de  Rougé  nous  fait  voir  que  ces 
trois  groupes  principaux  de  la  prétendue  famille  sémitique 
appartiennent  à des  petits-fils  de  Cham. 

Mais  la  principale  conclusion  que  M.  de  Rougé  tire  de  cet 
ensemble  de  faits,  c’est  l’erreur  profonde  de  M.  Renan  et  de 
ses  adhérents,  qui  ont  voulu  former  un  groupe,  une,  famille 
sémitique , ayant  des  instincts  particuliers  et  propres,  au 
moyen  desquels  elle  avait  inventé,  trouvé,  confectionné  le 
monothéisme.  On  voit  comment  tous  ces  systèmes,  toutes 
ces  prétendues  vérités  scientifiques  s’évanouissent  en  fumée. 
(A.  Bonnetty.) 

Voici  le  discours  de  M.  de  Rougé  : 

u Messieurs,  — il  eût  fallu  réfléchir  longtemps  pour  vous 
présenter  une  esquisse  qui  puisse  servir  comme  principe  de 
critique  propre  à la  discipline  de  l’esprit,  plutôt  que  comme 
histoire  du  groupe  qu’on  est  habitué  à désigner  sous  la  dé- 
nomination impropre  de  (jroupe  sémitique. 

» En  réfléchissant  sur  vos  publications,  j’ai  été  frappé  de 
la  grandeur  de  l’idée  qui  a présidé  à la  fondation  de  votre 
Société.  Prendre  à chaque  science,  à la  géographie,  â Par- 
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chéologie,  à l’histoire,  à la  linguistique,  au  droit,  à l’anthro- 
pologie, à l'étude  des  mœurs,  ce  qui  vous  fait  dire  : voilà 
une  nation  ; c’est  là,  Messieurs,  une  très  belle  et  grande 
idée,  et,  comme  le  dit  très  bien  votre  dernier  Rapport  annuel, 
une  idée  extrêmement  féconde  en  grandes  conséquences, 
susceptible  de  devenir  l’origine  de  vues  politiques  supé- 
rieures', plus  sages,  plus  humanitaires,  et  de  nature  à effacer 
les  différences  qui  ne  tiennent  qu’à  des  erreurs  d’apprécia- 
tion et  non  pas  à l’essence  des  choses.  Il  y a là  certainement 
matière  à la  fondation  d’une  science  nouvelle,  immense  par 
son  but,  par  son  domaine,  trop  vaste  peut-être. 

» En  sorte,  Messieurs,  que,  si  je  suis  frappé  de  l’intérêt 
de  vos  études,  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  signaler  les 
dangers  qui  les  accompagneraient  si  on  ne  s’appuyait  pas 
suffisamment  sur  le  sol,  si  l’on  restait  trop  dans  la  métaphy- 
sique, et  si  on  donnait  trop  de  place  aux  idées  générales,  alors 
que  les  principes  qui  les  appuieraient  ne  peuvent  être  dé- 
gagés que  par  les  efforts  lents  et  continus  de  la  science  in- 
vestigatrice. 

» Dans  ma  jeunesse,  j’ai  eu  le  bonheur  de  suivre  une  année 
un  cours  fréquenté  par  peu  de  personnes,  mais  dont  tous  les 
auditeurs  ont  conservé  le  souvenir.  Ampère  Y Ancien,  celui 
qu’à  tous  égards  on  aurait  appelé  Ampère  le  Grand,  si  son 
ambition  n’eût  pas  été  à l’inverse  de  son  génie,  après  avoir 
parcouru,  comme  peu  de  personnes  l’ont  fait  dans  son  temps, 
le  cercle  entier  de  nos  connaissances,  eut  l’ambition  sublime 
de  réunir  en  un  système  général  et  sous  un  point  de  vue  mé- 
taphysique toutes  les  sciences  de  son  époque.  Ce  système 
général  des  connaissances  humaines  fut  un  des  plus  beaux 
monuments  du  siècle  : il  voulut  en  frapper  une  médaille  et 
essaya  de  renfermer  en  peu  de  mots,  et  dans  une  petite  pièce 
de  vers  latins' , l’esprit  de  sa  méthode.  Il  m’est  resté  de  ce- 

1.  Cette  pièce  de  vers,  qui  renferme  le  tableau  complet  de  toutes  les 
connaissances  humaines,  se  trouve  dans  le  tome  XII  (lr'  série)  des 
Annales  de  philosophie.  Elle  ne  se  trouve  probablement  que  là,  au 
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cours  une  très  vive  impression  et  des  principes  de  critique 
qui  ne  m’ont  jamais  abandonné  dans  'mes  travaux. 

» Ampère  envisageait  toute  science  humaine  sous  trois 
points  de  vue  : 1°  le  point  de  vue  analytique  qui  consiste  à 
examiner  les  faits  sur  toutes  leurs  faces;  2°  le  point  de  vue 
critique  qui  tient  compte  des  lois  secondaires  ; 3°  le  point  de 
vue  qu’il  appelait  cryptoristique,  et  qui  est  ce  qu’on  nomme 
communément  la  métaphysique  de  chaque  science,  point  de 
vue  sous  lequel  devaient  se  trouver  réunies  les  conséquences 
les  plus  abstraites  qu’on  pouvait  tirer  de  la  réunion  des  lois 
secondaires. 

» Quand  une  science  en  est  arrivée  là,  c’est  le  couronne- 
ment de  l’œuvre;  et  alors  Ampère,  s’animant,  s’écriait  : « De 
» nos  principes  descendent  des  rayons  lumineux  qui  éclai- 
» rent  jusqu’au  moindre  détail  des  faits.  » Il  était  merveil- 
leux sous  ses  cheveux  blancs! 

» Pour  des  principes.,  cela  est  très  beau;  mais  comme  il 
est  facile  de  les  mal  poser  quand  on  n’a  pas  encore  étudié 
et  comparé  assez  de  faits!  Je  le  sais  fort  bien  : vouloir  em- 
pêcher l’énonciation  des  principes  a priori,  c’est  une  chose 
à peu  près  impossible,  tant  il  y a là  une  tendance  natu- 
relle à l’esprit  humain;  et  c’est  pour  cela  que  ce  système 
est  si  dangereux.  Lorsqu’il  s’agit  de  l’astronomie,  par 
exemple,  n’est-ce  pas  une  des  premières  questions  qu’adres- 
sent des  esprits  superficiels  que  celle  de  savoir  si  les  astres 
sont  habités?  Ah!  croyez-moi,  ne  suivez  point  ce  système,  et 
gardez-vous  de  prendre  les  conjectures  quelles  qu’elles  soient 
pour  les  principes  de  la  science. 

» Il  est  certain  que  vous  fondez  une  science  nouvelle, 
comme  le  dit  très  bien  votre  secrétaire;  mais,  au  point  de 
vue  spécial  de  ce  qui  doit  caractériser  la  race,  la  nation,  la 

moins  aussi  complète.  Nous  l’avons  transcrite  nous-même  sous  sa  dictée, 
la  dernière  année  de  la  vie  de  cet  illustre  savant  et  sincère  chrétien.  — 
A.  B. 
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famille,  il  y a encore  peu  de  travaux  qui  aient  été  faits  d'une 
manière  vraiment  critique. 

» Il  faut  donc,  Messieurs,  marcher  avec  la  plus  grande 
prudence  et  ne  pas  tenir  un  compte  trop  absolu  de  telle  ou 
telle  circonstance  : ni  la  linguistique,  ni  l’anthropologie, 
ni  la  mythologie,  ni  l’histoire  elle-même,  ne  doivent  être 
mises  isolément  à contribution.  Où  l’histoire  distinguerait  un 
peuple,  la  linguistique  n’amènera  pas  à la  même  conséquence 
et  réciproquement.  Là  où  la  linguistique  ne  croit  voir  qu’une 
seule  race,  l’anthropologie  nous  en  révélera  parfois  plusieurs. 
Ces  réflexions  m’amènent  tout  naturellement  à vous  donner 
un  exemple  des  erreurs  qui  ont  été  les  conséquences  du  sys- 
tème exclusif  qui  a été  adopté  pour  l’étude  de  certains  peu- 
ples, et  de  la  nécessité,  que  je  suis  le  premier  à reconnaître, 
de  prendre  les  principes  de  la  s ai  ne  ethnographie  et  non  ceux 
de  la  seule  linguistique  pour  le  classement  et  la  définition  des 
peuples. 

» On  a remarqué  que  la  langue  biblique  paraissait  le  centre 
d’un  certain  nombre  de  langues  offrant  un  air  de  famille  et 
dont  le  caractère  a été  de  plus  en.  plus  contesté.  On  a appelé 
ce  groupe  groupe  sémitique,  dans  la  pensée  où  l’on  était  qu’il 
; provenait  de  Sem.  On  a divisé  ce  groupe  en  hébreu,  araméen, 
arabe,  éthiopien' . Il  régnait  alors  un  préjugé  fécond  en  con- 
séquences inexactes. 

» Les  premiers  commentateurs  de  la  Bible  s’étaient  ima- 
giné qu’il  y avait  une  certaine  convenance  à croire  que  la 
langue  biblique  avait  été  la  première  langue  de  l’humanité. 
A cette  époque,  on  ne  faisait  point  encore  de  ces  recherches, 
de  ces  études  minutieuses  des  faits  qui  méritassent  le  nom 
à’ ethnographie,  et  le  nom  de  Sem  fut  appliqué  au  groupe 
avec  tant  de  persistance  qu’on  ne  peut  plus  guère  s’en  débar- 

1.  Les  Annales  ontdonné  dans  leur  Dictionnaire  de  Diplomatique  toute 
la  série  des  langues  que  l’on  a lait  sortir  du  groupe  sémitique.  Voir  la 
dernière  énumération  de  toutes  ces  langues  au  nombre  de  trente-cinq 
dans  l’article  consacré  au  tome  III,  p.  18  (ô*  série).  — A.  B. 
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rasser  aujourd’hui.  Cependant  vous  allez  voir,  Messieurs, 
combien  cette  dénomination  est  fausse,  et  comment  une  seule 
erreur  de  nom  a .pu  fourvoyer  des  savants  éminents  qui  se 
sont  adonnés  à une  étude  spéciale  de  ces  langues.  Or,  il 
y a un  fait  que  personne  ne  peut  plus  nier,  c’est  que  Y hé- 
breu n’est  pas  autre  chose  que  la  langue  des  Chananéens . 
Quand  Josué  et  avant  lui  Jacob  arrivèrent  en  Palestine, 
ils  trouvèrent  les  trois  quarts  des  noms  propres  non  seule- 
ment hébreux  par  leurs  radicaux,  mais  encore  par  leur 
forme  et  par  tout  le  système  de  leur  agencement.  Il  est  donc 
évident  que  Jacob  entrait  dans  un  pays  où  l’on  parlait  hé- 
breu, et  c’était  le  pays  de  Chanaan.  On  se  fermait  les  yeux, 
parce  qu’on  répugnait  à admettre  que  la  langue  sacrée  fût  la 
langue  de  ces  affreux  Chananéens  qu’il  avait  fallu  exter- 
miner à cause  de  leur  idolâtrie.  Divers  docteurs  ont  même 
prétendu  que  c’était  après  coup  qu’on  avait  donné  -à  ces 
peuples  des  noms  hébreux. 

» La  Bible  sainement  consultée  ne  permet  pas  cette  inter- 
prétation; tous  les  noms  de  la  Palestine  sont  hébreux  quoi- 
que bien  antérieurs  à l’arrivée  de  Josué  : de  leur  côté,  les 
monuments  égyptiens  où  sont  relatées  les  campagnes  des 
Toutmès,  des  Séti  et  des  Ramsès,  nous  fournissent  des 
formes  purement  hébraïques  pour  les  nombreux  noms 
propres  chananéens  qu’ils  nous  donnent1. 

» La  langue  appelée  aujourd’hui  hébraïque  était  donc  parlée 
dans  tout  le  domaine  des  fils  de  Chanaan.  Quant  au  phéni- 
cien, cet  antique  rameau  qui  a mérité  le  nom  biblique  d e/ils 
aîné  de  Chanaan,  nous  savons  à présent  que  c’est  de  Y hé- 
breu un  peu  altéré2.  Le  peuple  de  Heth,  que  les  monuments 
égyptiens  appellent  Hat,  Hati,  était  également  un  rameau 

1.  Nous  ferons  observer  que  les  Annales,  dans  le  tableau  des  langues 
cité  ci-dessus,  avaient  fait  remarquer,  les  premières  peut-être,  que  le 
copte , c’est-à-dire  Vcc/i/ptien,  était  une  langue  attachée  à l’hébreu.  — A.  B . 

2.  Le  phénicien  est  aussi  compris  dans  notre  tableau  des  langues 
sémitiques.  — A.  B, 
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chananéen,  qui  étendit  sa  dominalion  du  Liban  à l’Euphrate 
et  dont  les  rois  de  Syrie  se  firent  gloire  de  porter  le  nom  en 
s’appelant  « rois  de  Heth  ».  Ce  fut,  en  ordre  et  en  dignité, 
le  deuxième  rameau  issu  de  Clianaan.  Le  troisième  rameau, 
ou  rameau  éthiopien,  paraît,  de  son  côté,  intimement  lié  avec 
la  branche  couschite. 

» Vous  le  voyez  donc,  les  trois  principaux  groupes  de  la 
prétendue  famille  sémitique  appartiennent  à des  petits-fils 
de  Cham.  Tous  les  monuments  de  l’Égypte  et  de  l'Assyrie 
sont  là  pour  confirmer  cette  idée  ; et  c’est  avec  cela  qu’on 
nous  a fait  le  groupe  sémitique  ! 

» Comment  cela  s’explique-t-il,  si  ce  n’est  en  disant  que 
Jacob  vint  s’établir  avec  sa  famille  en  Palestine  et  adopta 
La  langue  du  pays  au  milieu  duquel  il  avait  émigré.  Voilà 
ce  qu’une  saine  lecture  de  la  Bible  nous  laisse  parfaitement 
voir.  L’histoire  de  Jacob  nous  permet  d’apprécier  le  mode 
de  constitution  d’une  telle  famille,  et  nous  y voyons  le  petit 
rameau  implanté  prendre  naturellement  la  langue  d’une 
nation  plus  considérable  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve 
incorporé.  Aussi  avez-vous  signalé  avec  beaucoup  de  raison 
l’impuissance  absolue  de  la  linguistique  isolée  pour  résoudre 
la  plupart  des  problèmes  des  origines  et  des  transforma- 
tions successives  des  peuples;  c’est  également  avec  beau- 
coup de  raison  que  vous  avez  rappelé  l’intérêt  qu’il  y avait 
à étudier  les  législations  comparées.  Le  droit  est  une  des 
choses  les  plus  vivantes,  les  plus  caractéristiques,  même 
chez  les  peuples  les  plus  infimes.  Il  n’y  a guère  que  la  reli- 
gion qui  ait  la  force  de  déraciner  le  droit,  du  moins  ta  reli- 
gion antique. 

» La  détermination  des  peuples  appelés  sémitiques  est 
loin  d’être  achevée  d’une  manière  satisfaisante  pour  la 
science,  et  il  rentre  dans  le  cadre  de  nos  travaux  d’en  re- 
chercher les  éléments,  de  tracer  la  limite  des  idiomes  cou- 
schites  et  sémitiques,  de  caractériser  les  idiomes  intermé- 
diaires tels  que  Y himgarite  et  Y éthiopien. 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXVI. 
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» Avec  ce  groupe  linguistique  bâtard,  qualifié  bien  mal  à 
propos  du  nom  de  sémitique,  on  a constitué  un  groupe  ethno- 
graphique, et  voilà  la  source  d’une  foule  d’erreurs  qui  se  sont 
propagées  jusqu’à  notre  époque.  On  a dit  : Tous  ces  peuples 
sont  également  sémites,  donc  ils  doivent  avoir  des  instincts, 
des  tendances  communes.  On  a voulu  signaler  dans  leur 
ensemble  une  tendance  au  régime  pastoral  et  à la  vie  con- 
templative sous  la  tente.  Et  cependant,  parmi  les  divers 
rameaux  que  j’ai  énumérés,  nous  trouvons  tout  à la  fois 
des  pasteurs,  des  agriculteurs,  des  marins,  et  de  nombreux 
habitants  des  villes,  c’est-à-dire  la  plus  grande  variété  dans 
tout  ce  qui  a trait  aux  habitudes  de  la  vie. 

» On  a cherché  ensuite  à établir  qu’il  y avait  entre  tous 
les  membres  de  la  famille  sémitique  des  tendances  intellec- 
tuelles analogues.  Une  idée  dece  genre  a été  soutenue  par 
mon  savant  confrère,  M.  Renan,  homme  certes  éminent  à 
beaucoup  de  points  de  vue  et  qui  a eu  le  mérite  de  popula- 
riser les  études  orientales  dans  un  certain  monde  qui  les 
dédaignait  naguère.  Eh  bien  ! M.  Renan  a été  jusqu’à 
reconnaître,  chez  tous  ces  peuples  dont  nous  venons  de 
constater  la  diversité,  une  communauté  de  tendances  méta- 
physiques, d’où  serait  provenue  une  croyance  commune  à 
un  Être  suprême  et  unique. 

» Quelle  entorse  il  a fallu  donner  aux  faits!  Quelle  sub- 
tilité il  a fallu  avoir  pour  faire  rentrer  dans  cette  prétendue 
famille  ces  idolâtres  (ils  de  Chanaan!  Toute  l’adresse  de 
M.  Renan  n’y  a pas  suffi  ; en  vain  s’est-il  appuyé  sur  quelques 
indications  philologiques,  par  exemple  sur  la  présence  du 
mot  EL  supposant  l’idée  de  Dieu.  Cette  particularité  elle- 
même  a été  contestée  dans  de  récents  travaux.  Elle  était 
d’ailleurs  bien  loin  de  suffire  pour  établir  la  réalité  de  sa 
thèse. 

» Tous  les  monuments  chananéens  qui  nous  parlent  de 
leurs  nombreux  dieux,  de  leur  culte  impudique,  et  qui  étalent 
tous  les  désordres  du  plus  grossier  panthéisme , sont  venus 
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témoigner  contre  ce  monothéisme  si  gratuitement  supposé. 
L'idolâtrie  des  populations  chananéennes  est  des  mieux 
constatées,  et  cependant  ce  sont  elles  qui  forment  le  fond  le 
plus  solide  de  ce  qu’on  a voulu  appeler,  en  ethnographie 
le  groupe  sémitique.  Si  vos  travaux  eussent  été  accomplis 
il  y a quinze  ans,  je  ne  crois  pas  que  cette  erreur  eût  été  pos- 
sible. La  variété  des  nations  qui  forment  ce  qu’on  appelle 
le  groupe  sémitique , la  disparité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
coutumes  eût  certainement  frappé  M.  Renan,  et  un  tout 
autre  système  eût  présidé  à la  composition  de  son  livre. 

» Les  premiers  travaux  des  Sociétés  ethnographiques  mé- 
ritent donc  d’être  médités  par  le  monde  savant;  et,  pour  ma 
part,  je  ne  doute  pas  de  l’avenir  qui  leur  est  réservé,  surtout 
s’ils  évitent  d 'énoncer  de  trop  grands  principes  à leur  début, 
et  aussi  s’ils  s'attachent  à bien  définir  les  groupes  qui  com- 
posent le  vaste  domaine  de  leurs  investigations.  » 


I 


ÉTUDE 

SUR  QUELQUES 

MONUMENTS  DU  RÈGNE  DE  TAHRAKA' 


§ i 

Les  inscriptions  cunéiformes,  déchiffrées  dans  ces  der- 
nières années,  nous  ont  apporté  des  témoignages  inattendus 
sur  les  relations  internationales  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie, 
pendant  le  VIIe  et  le  VIIIe  siècle  avant  notre  ère.  C’est  une 
page  d’histoire  qu’il  faut  reconstruire  à nouveau,  et  la  dy- 
nastie éthiopienne  figure  au  premier  rang  par  les  rois  qui, 
tour  à tour  conquérants  ou  vaincus,  finirent  par  amener  sur 
l’Égypte  tous  les  désastres  de  l’invasion.  Les  conquêtes  as- 
syriennes dans  la  vallée  du  Nil  correspondent  à la  fin  du 
règne  de  Tahraka,  et  l’étude  comparative  des  monuments 
qui  nous  ont  été  légués,  des  deux  côtés,  nous  a paru  de  nature 
à faire  mieux  comprendre  ces  événements,  restés  jusqu’ici 
inconnus’. 

1.  Publiée  dans  les  Mélanges  archéologiques , 1873,  t.  I,  p.  11-23; 
lne  à l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  7 juin  1872. 

2.  Pour  les  expéditions  assyriennes  en  Égypte,  consulter  les  travaux 
récents  de  MM.  Hincks,  The  assgrian  sacking  of  Thebes  ( Zeitschrift , 
1866,  p.  1);  Rawlinson,  Transactions  of  the  R.  S.  of  literature  (t.VII); 
Oppert,  Mémoires  présentés  à U Académie  des  Inscriptions,  etc.  (t.  VIII, 
1"  partie);  Haigh,  Lettre,  etc.  ( Zeitschrift , 1868,  p.  80);  G.  Smith, 
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L’établissement  des  rois  de  race  éthiopienne  sur  le  trône 
des  Pharaons  résulta  de  leurs  victoires,  rendues  plus  faciles 
par  les  divisions  des  divers  partis  égyptiens;  mais  la  faveur 
marquée  qui  salua  leur  intronisation  dans  la  Haute  Égypte 
fut  la  conséquence  d’anciennes  alliances  qui  liaient  cette 
famille  avec  les  grands  prêtres  d’Amon,  autrefois  souverains 
de  la  Théba'ide.  En  effet,  la  dynastie  de  Sabacon  nous  ap- 
paraît maintenant,  dans  ses  origines,  comme  la  descendance 
d’un  rameau  thébain,  détaché  du  tronc  à la  suite  de  quelque 
révolution  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  préciser  et  qui 
avait  implanté  au  fond  de  la  Nubie  la  langue,  les  mœurs  et 
la  religion  de  la  mère  patrie.  Tel  est  le  résultat  évident  des 
monuments  découverts  en  Éthiopie.  Peu  de  temps  avant  Sa- 
bacon, suivant  nos  calculs,  un  roi  puissant,  nommé  Pianji- 
Meriamun,  et  résidant  à Napata,  apparait  déjà  comme  pos- 
sédant la  Thébaïde  en  toute  tranquillité  et  comme  réduisant 
par  la  force,  à l’état  de  vassaux,  une  vingtaine  de  person- 
nages qui  se  partageaient  la  souveraineté  dans  tout  le  reste 
de  l’Égypte. 

Sabacon  doit  avoir  trouvé  le  pays  à peu  près  dans  le  même 
état;  rien  n’indique  qu’il  ait  eu  quelque  combat  à soutenir 
contre  les  Thébains  pour  monter  sur  le  trône,  mais  l’histoire 
nous  apprend  qu’il  emporta  de  haute  lutte  la  souveraineté 
de  Memphis  et  qu’il  fit  mourir  Bokkoris,  après  l’avoir  vaincu. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  cette  vengeance 
que  les  Éthiopiens  eussent  des  mœurs  féroces  ou  fussent 
alors  moins  civilisés  que  leurs  nouveaux  sujets.  Tous  les  dé- 
tails de  leurs  monuments  prouvent,  au  contraire,  qu’ils  vou- 
lurent justifier,  aux  yeux  des  peuples,  leur  prétention  hau- 
tement proclamée  de  représenter  le  sacerdoce  d’Amon.  On 
vante  partout,  dans  leurs  inscriptions,  la  sagesse  et  la  dou- 
ceur de  leur  gouvernement,  ainsi  que  le  respect  des  rites 


Egyptian  campaiyns,  etc.  (Zeitschrift,  1868,  p.  93);  Lenormant,  Revue 
archéologique  (1870,  1871). 


DU  RÈGNE  DE  TAHRAKA 


263 


sacrés  et  des  droits  des  temples,  auxquels  ils  consacrent  de 
nouvelles  offrandes.  Pianyi-Meriamun  consigne  ces  faits  à 
chacun  des  pas  de  sa  marche  victorieuse  jusqu'aux  extré- 
mités de  l’Égypte,  et  il  se  vante  à deux  reprises  que  « pas  un 
» enfant  n’a  pleuré  au  passage  de  ses  armées  ». 

Sabacon  a laissé,  à son  tour,  des  preuves  de  son  zèle  pour 
le  culte  d’Amon,  dans  les  temples  de  Karnak;  l’histoire  a 
constaté  sa  douceur,  et,  s’il  est  exact  que  Bokkoris  ait  payé 
sa  résistance  par  un  supplice  terrible,  c’est  que  son  père' 
avait  déjà  été  reçu  à merci,  en  sorte  qu’il  aura  été  traité 
comme  un  rebelle  obstiné.  Mais,  à Memphis  même,  Sa- 
bacon se  montra  un  restaurateur  pieux  des  anciens  sou- 
venirs; parmi  les  rares  monuments  des  Éthiopiens  qui  ont 
échappé  à la  destruction,  nous  pouvons  citer  une  curieuse 
inscription  où  ce  prince  constate  « qu’il  a fait  graver  à nou- 
» veau,  dans  le  temple  de  Phthah,  un  texte  du  temps  des 
» anciens,  qu’il  avait  trouvé  presque  détruit  par  les  insectes, 
» et  qu’il  fit  remettre  dans  un  état  aussi  bon  qu’à  l’origine, 
» désirant  que  son  nom  restât  attaché,  dans  le  temple,  à 
» cette  restauration 2 ». 

Ce  respect  et  ce  zèle  pour  la  conservation  des  anciens 
textes  religieux  ont  quelque  chose  de  caractéristique  en 
l'honneur  de  Sabacon.  On  sait  peu  de  chose  de  son  succes- 
seur, nommé  Sabatak,  mais  il  eut  aussi  le  soin  de  laisser  à 
Karnak  des  preuves  de  sa  fidélité  au  culte  d’Amon. 

Le  long  règne  de  Tahraka,  qui  occupe  le  troisième  rang- 
dans  cette  dynastie,  fut  marqué  d’abord  par  des  succès  écla- 
tants; mais  l’Égypte  paya  bientôt  chèrement  ces  victoires 
passagères.  Les  débuts  de  son  pouvoir  sont  encore  obscurs, 
ses  légendes  officielles  semblent  se  référer  à l’origine  royale 
de  sa  mère  et  de  sa  femme  pour  constater  ses  droits  à la 

1.  Le  Tnephachtos  de  Diodore,  qui  n’est  autre,  suivant  nous,  que 
Tafnaytta,  le  rival  de  Pianyi-Meriaintin,  ainsi  que  nous  chercherons 
de  nouveau  à le  prouver  ci-après. 

2.  Voir,  pour  cette  inscription,  l’appendice  A,  ci-après. 
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couronne  d’Éthiopie  et  plus  tard  à celle  d’Égypte;  on  sait 
que  ces  deux  peuples  conservèrent  toujours  les  plus  grands 
égards  pour  les  droits  héréditaires  des  princesses  du  sang 
royal.  Les  rois  éthiopiens  se  montrent  ordinairement,  sur 
les  monuments  les  plus  solennels,  escortés  de  leurs  mères  et 
de  leurs  soeurs,  qui  sont  souvent  leurs  épouses,  et  auxquelles 
ils  attribuent  les  titres  de  régente  de  l’Égypte  ou  de  l’Éthio- 
pie. C’est  ainsi  que  Sabacon  lui-même  semble  partager  les 
honneurs  de  la  souveraineté  avec  sa  sœur  Ameniritis.  Tahra- 
ka  ne  manqua  pas  à cette  coutume,  dans  ses  monuments  de 
Thèbes  ou  de  Gebel-Barkal.  Sa  mère  est  auprès  de  lui;  le 
nom,  un  peu  effacé,  se  lit  Akela' . Elle  est  qualifiée  « mère 
» du  roi  et  sœur  de  roi  »,  mais  non  pas  « fille  de  roi  ».  Le 
roi,  frère  d ’Akela,  peut  avoir  été,  soit  Sabatak,  soit  quelque 
autre  souverain  partiel,  car  la  succession  de  Sabacon  donna 
lieu  à des  dissensions1 2.  Mais  quel  qu’ait  été  ce  souverain, 
Tahraka  ne  manqua  pas  de  revendiquer  les  droits  qu’il 

CS 

prétendait  appartenir  à sa  mère;  il  la  qualifie  □ , erpâ-t, 

titre  des  héritières  du  trône,  et  grande  régente  de  la  Haute 
et  de  la  Basse  Égypte  $ lient  res  mehit\  il  lui  donne 

même  les  titres  royaux  absolus  de  seigneur  des  deux  régions 
et  de  toutes  les  nations , c==  et  . On  ne  nomme  pas 

son  mari,  et  elle  n’était  ni  épouse  royale,  ni  fille  de  roi  ; d’où 
nous  pouvons  conclure,  avec  certitude,  que  ses  titres  pro- 
viennent du  côté  maternel. 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmaler,  V,  7, 


Akela  ou  Akelak. 


2.  Indépendamment  du  Pian/î,  mari  A Ameniritis,  qui  dut  régner  à 
Thèbes  avec  elle,  Sèti  111,  le  Séthon  d’Hérodote,  doit  appartenir  à cette 
époque,  et  Napata  eut  aussi  alors,  sans  aucun  doute,  quelque  autre  pré- 
tendant, Akela  n’était  pas  sœur  de  Sabak,  car  celui-ci  était  fils  de  roi. 
Je  considère  comme  répondant  à Sèti  III  le  roi  au  cartouche  martelé, 
dont  la  stèle  figure  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  lut  le  père  de  la  prin- 
cesse Mutàritis. 
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L’épouse  de  Tahraka,  nommée 


fn 

U 

a — a fLU 

J Amun-ta- 


■ - J ~ " * J ~ ~ ~ ’ - - — 

reçoit  les  titres  d’épouse  royale  et  sœur  de  roi;  on  lui  attri- 


bue également  la  qualification  de  princesse  héritière  n 

erpâ-V . Nous  ne  savons  rien  sur  son  origine,  mais  elle  ne 
devait  plus  être  une  jeune  fille  lorsque  Tahraka  l’épousa, 
pour  absorber  ses  droits.  Elle  était  déjà  mère,  car  les  textes 
assyriens  nous  apprennent  qu’après  la  mort  de  Tahraka, 
Urdamani,  fils  de  sa  femme  (et  non  pas  son  fils),  s’empara 
aussitôt  du  pouvoir.  Il  semble  qu’aucun  des  trois  pharaons 
éthiopiens  n’ait  laissé  de  prospérité;  en  sorte  que  les  droits 
que  Tahraka  avait  constatés  pour  la  mère  purent  facilement 
revivre  pour  le  fils. 

Les  premiers  pas  de  Tahraka  furent  marqués  par  des  vic- 
toires : c’est  par  la  force  qu’il  s’empara  du  trône  des  Pha- 
raons, et  le  nom  de  l’Égypte  est  consigné  par  lui,  au  milieu 
de  ses  conquêtes,  sur  les  murailles  mêmes  des  temples  thé- 
bains.  Les  souvenirs  que  Strabon  a recueillis  sur  ce  roi,  qu’il 
nomme  Têarcho,  sont  certainement  exagérés,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  ait  pénétré,  au  nord,  jusqu’à  l’Europe,  et 
au  couchant,  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule.  Il  semble  cepen- 
dant qu’il  y ait  un  grand  fond  de  vérité  dans  ces  récits.  La 
statuette  de  Tahraka , que  possède  le  Musée  du  Caire,  est 
couverte,  à sa  base,  par  les  cartouches  des  peuples  qu’il  avait 
vaincus;  on  y lit  plusieurs  noms  qui  nous  sont  familiers  : en 
Asie,  ce  sont  les  • Sasu , Arabes,  les  X.eta  ou  Syriens  du 
Nord,  Aratu,  Aradus  la  Phénicienne,  Kati,  les’ Phéniciens, 
Assur,  son  principal  ennemi,  et  même  Naharaïn  ou  la  Mé- 
sopotamie. Il  n’est  pas  dans  l’habitude  des  Égyptiens  de  con- 
signer sur  leurs  monuments  des  victoires  imaginaires;  ils  se 


1.  A ce  titre  sont  jointes,  comme  à l'ordinaire,  les  qualifications  de 


et 


>,  qui  paraissent  désigner  celle  qui  est  le  principal 


£3  A 

objet  des  grâces  et  des  faveurs  du  dieu. 


266 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  MONUMENTS 


contentent  de  taire  leurs  défaites.  On  a donc  ici  la  preuve 
certaine  des  victoires  de  Tahraka  contre  les  Assyriens. 

L’Occident  est  représenté  par  les  Masuas,  et,  dans  un  autre 
monument,  par  les  Tahennu ; ce  sont  les  deux  noms  les  plus 
importants  des  peuples  de  Libye.  Il  nous  parait  donc-  évi- 
dent que  Tahraka  s’étendit  aussi  sur  le  littoral  africain,  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  les  Libyens,  et  peut-être  Car- 
thage, se  coalisèrent  avec  Assurbanipal  pour  marcher  plus 
tard  contre  lui.  La  célèbre  campagne  où  il  délivra  Ézéchias, 
en  faisant  reculer  précipitamment  le  roi  d’Assyrie,  parait 
avoir  précédé  son  intronisation  comme  roi  d’Égypte,  car  le 
comput  officiel  de  ses  années  ne  commence,  dans  ce  pays, 
qu’en  692  avant  Jésus-Christ,  d’après  le  témoignage  très 
certain  de  la  chronologie  des  Apis1 2. 

Enrichi  des  dépouilles  de  l’Asie  occidentale,  Tahraka 
entreprit  de  grands  travaux  aux  temples  de  Gebel-Barkal, 
où  les  dieux  de  Thèbes,  Amon,  Maut  et  Xensa,  avaient  été 
installés  par  les  premiers  rois  éthiopiens  de  race  égyptienne  : 
Tahraka  ne  se  donne  pas  comme  le  fondateur  de  ces  édi- 
fices, mais  comme  les  ayant  renouvelés  et  agrandis.  Voici 
la  dédicace  qu’il  fit  graver  sur  le  temple  de  Maut s : « (Le 
» roi  Tahraka)  l’a  fait  en  l’honneur  de  sa  mère,  Maut  de 
» JYapat,  il  lui  a construit  le  temple,  à nouveau,  en  pierres 
» belles  et  excellentes  ; voici  que  Sa  Majesté  avait  trouvé  ce 
» temple,  bâti  en  pierres,  par  la  main  des  ancêtres,  en  cons- 
» fructions  petites;  il  l’a  fait  construire  en  ouvrages  excel- 
» lents,  pour  l’éternité.  » 11  se  vante  ainsi,  dans  tout  ce 
massif  de  temples,  d’avoir  renouvelé  et  agrandi,  mais  il 
n’était  certainement  pas  le  premier  roi  qui  eût  établi  en  ces 
lieux  le  culte  des  dieux  thébains. 


1.  À ce  moment,  le  Liera  des  Rois,  11,  xix,  9,  ne  le  nomme  pas  Pha- 
raon, il  le  qualifie  simplement  ttha  roi  de  Kus. 

2.  Pour  cette  inscription,  voir  Lepsius,  Denfànaler.Y,  5.  Ce  temple 
ne  devait  occuper  que  le  second  rang  à Napata. 
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La  plus  grande,  partie  de  ces  travaux  fut  exécutée  après 
qu'il  eut  pris  le  titre  de  pharaon,  car  il  offre  ce  monument 
à Amon,  « en  récompense  de  ce  qu’il  l’a  fait  monter  sur  le 
» trône  d’Horus’  ». 

Tahraka  paraît  avoir  joui  longtemps  du  fruit  de  ses  vic- 
toires, ce  n’est  que  vers  670,  c’est-à-dire  à la  vingt-troisième 
armée  de  son  règne,  qu’on  rencontre  l’expédition  d’Assar- 
haddon.  C’est  donc  dans  cet  intervalle  qu’il  faut  placer  tous 
les  travaux  qu’il  fit  exécuter  en  l’honneur  des  dieux  de  Thè- 
bes,  protecteurs  spéciaux  de  sa  dynastie.  Médinet-Abu  pos- 
sède encore  les  tableaux  où  il  fit  consigner  le  souvenir  de 
ses  victoires;  à Karnak,  ses  cartouches  sont  gravés  sur  les 
colonnes  triomphales  qui  avaient  été  érigées  dans  la  première 
cour  du  temple  d’Amon.  Ces  monuments  sont  bien  connus 
dans  la  science,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  petit  édifice 
situé  près  de  l’enceinte  du  temple;  quoique  M.  Prisse  ait 
publié  depuis  longtemps  les  figures  qui  décorent  ce  sanc- 
tuaire, la  mutilation  des  légendes  a sans  doute  empêché  les 
archéologues  de  leur  accorder  une  attention  suffisante,  et 
nous  nous  y arrêterons  un  instant2.  Dans  le  premier  tableau, 
le  prince  est  figuré  entrant  dans  le  temple,  et  e’est  de  lui 
que  la  légende  parle  en  ces  termes3  : « Il  a dissipé  les  com- 
» plots,  il  a détruit  les  blasphémateurs  de  ce  dieu.  » On 
reconnaît  ici  la  trace  évidente  des  troubles  qui  précédèrent 
son  intronisation.  L’odiste,  s’adressant  ensuite  au  roi,  le 
salue  au  nom  d’Amon  et  des  dieux  du  temple  : « Prends  en 

» paix  ton  diadème et  monte  sur  le  trône  comme  Ho- 

» rus.  » Ces  phrases  sont  encore  parfaitement  lisibles.  Dans 


ït 

t’cta. 


1.  Voir  Lepsius,  Denkmàlcv,\ , 13  : 


em  âsu  ya  lier  às  Hor 

2.  Voir  Prisse,  Monuments,  pl.  XXXI-XXXIII. 

3.  Voir  I.  I.,  pl.  XXXI,  2. 
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la  scène  suivante,  quatre  dieux  sont  portés  en  procession 
sur  des  coussins,  par  un  prêtre  et  par  une  princesse  qui  rem- 
plit le  premier  rôle  dans  la  cérémonie,  comme  prêtresse 
d Amon-,  son  nom  n’existe  plus,  mais  nous  y reconnaissons 
Akela,  mère  de  Tahraka.  Elle  est  qualifiée  de  divine  épouse 
et  divine  adoratrice  d’Amon'.  Les  quatre  figures  divines 
sont  : 1°  Un2,  seigneur  de  la  Nubie;  2°  Supli,  forme  d’Ho- 
rus,  comme  dieu  de  l’Orient,  il  est  qualifié  seigneur  de 
l'Asie ; 3°  Sebek,  seigneur  de  l’Occident,  on  lui  attribue  ici 
le  Tahennu,  principal  peuple  de  la  Libye;  4°  Horus,  à qui 
la  royauté  divine  de  l’Égypte  appartient  spécialement, 
comme  fils  d’Osiris.  Le  sens  de  la  scène  est  bien  évident  : 
ces  quatre  dieux  transmettent  à Tahraka  leur  souveraineté 
sur  ces  quatre  régions  qu’il  a conquises. 

Le  tableau  suivant  n’est  pas  moins  intéressant  pour  notre 
sujet3  : Tahraka  est  debout  et  assiste  à une  panégyrie;  un 
personnage  important,  nommé  Hor-em-heb , prêtre  et  gou- 
verneur héréditaire,  adresse  aux  peuples  le  discours  suivant, 
au  nom  des  deux  grandes  formes  d’Amon  : « Écoutez  Amon - 
» ra,  seigneur  des  trônes  du  monde,  et  Amon-ra,  mari  de 
» sa  mère,  résidant  à Thèbes!  Voici  ce  qu’ils  disent  à leur 

» fils,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Égypte 4,  le  fils 

» du  Soleil,  Tahraka,  doué  de  la  vie  éternelle  : Tu  es  notre 
» fils  que  nous  aimons,  sur  lequel  nous  nous  reposons,  à 
» qui  nous  avons  donné  la  Haute  et  la  Basse  Égypte;  nous 
» n’aimons  pas  les  rois  d'Asie5 » Le  texte  est  malheu- 

reusement interrompu  en  cet  endroit. 


q q *3  q □ , . 

1.  I , nu  ter  tuât  ; aaaaaa  , nuter  hirnc-t  en  nuter  peu. 

1 es  I I A/WWv 

2.  Variante  du  dieu  bien  connu,  fat-un,  seigneur  de 

s ' -1  /WVSAA  U 1 

Nubie. 

3.  Voir  l.  I.,  pl.  XXXII,  2. 

4.  Les  deux  cartouches  sont  martelés  comme  presque  partout. 


5.  On  lit  encor 


i i i 


,kar-na...,  « nous  avons  pris  »,  puis  vient 
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Les  scènes  qui  suivent  montrent  le  détail  d’une  procession 
solennelle  où  la  princesse  préside  à la  sortie  des  archives 
portatives  de  divers  dieux.  Le  texte  nous  dit  qu’il  s’agit  de 

/\  c— 

la  fête  dite  — , sâk  nuter,  ou  bien  entrée  du  dieu. 


Le  calendrier  thébain  nous  en  donne  l’explication  : cette  fête 
appartenait  aux  deux  premiers  jours  d ’athyr.  Depuis  la  pro- 
cession du  19  paophi,  l’arche  d’Amon  était  restée  exposée 
dans  un  sanctuaire  du  midi  de  Thèbes,  et  les  cérémonies  du 
1er  et  du  2 athyr  accompagnaient  sa  rentrée  à Karnak. 
L’odiste1  prononçait  un  hymne  dont  le  texte  est  mutilé, 
mais  on  peut  encore  reconnaître  qu’on  invoquait  l'action 
bienfaisante  du  dieu  sur  la  production  des  biens  de  la  terre. 
La  première  arche  était  consacrée  à Uat'it,  le  naos  prin- 
cipal renfermait  une  jambe  (?)  du  dieu  Seb\ 

Le  tableau  suivant  appartient  au  second  jour  de  la  même 
fête  (le  2 athyr).  L’hymne,  très  mutilé,  commençait  ainsi3  : 

« C’est  Amon  qui  donne  les  victoires c’est  Amon  qui 

» donne  l’abondance c’est  Amon  qui  donne  les  ri- 

» chesses,  » etc. 

Les  légendes  gravées  au-dessous  de  la  scène  sont  très  cu- 
rieuses4 : « Les  prophètes  répètent  chaque  jour  : Viens,  Sei- 
» gneur  des  seigneurs!  Viens  à nous,  ô roi  de  la  Haute  et 

» de  la  Basse  Égypte  ! Fils  du  Soleil,  Taliraka\  Pro- 

» tège  notre  pays.  ....  rends-lui  tous  les  biens  ! » C’est  ainsi 
que  la  conquête  de  Tahraka  est  interprétée  comme  un  bien- 
fait, au  milieu  des  dissensions  qui  désolaient  le  pays.  L’É- 


une  lacune.  Les  mots  suivants  : 


© 

I 


nohem  àrnon- 


ra,  etc.,  sembleraient  louer  le  roi  d’avoir  sauvé  Amon  d’un  danger. 

1.  Le  personnage  nommé  yer  heb,  ou  simplement  heb , remplit 


immm  hiiiiiiii 

i.  SlC,  «ww 


ici  évidemment  les  fonctions  sacrées  de  l’odiste. 

J , menmen  seb. 

3.  Voir  t.  I,  pl.  XXXII,  2. 

4.  Elles  sont  écrites  dans  l’ordre  rétrograde. 
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thiopien  était,  à tout  considérer,  encore  plus  national  aux 
yeux  des  Thébains  que  les  chefs  des  Masauaà,  Libyens 
d’origine,  qui  se  partageaient  l'autorité  dans  la  Basse  Égypte. 

La  seconde  division  de  ce  petit  temple  a également  con- 
servé une  représentation  fort  intéressante1.  Au  milieu  de  la 
scène,  on  voit  le  coffret  funéraire  d’Osiris,  surmonté-  d’un 
arbuste  (mimosa  ou  tamaris)  dont  les  branches  distillent  une 
sorte  de  manne  ou  de  rosée  sur  la  châsse  sacrée.  Sur  l’un 
des  côtés,  Tahraka,  dans  une  attitude  belliqueuse,  lance 
quatre  boulets  vers  les  quatre  points  cardinaux  : c’est  ce 
qu’explique  parfaitement  l’inscription  tracée  devant  la  scène2. 
Ces  boulets  sont  de  la  grosseur  du  poing;  ils  devaient  être 
lancés  par  quelque  machine  de  guerre8. 

Le  pendant  de  ce  tableau  est  à gauche  du  spectateur;  on  y 
a figuré  la  princesse  tirant  de  l’arc  vers  quatre  pays,  ©,  qui 
lui  servent  de  but  et  qui  sont  atteints  par  ses  flèches.  La  lé- 
gende est  encore  entière  : « La  divine  épouse  a saisi  l’arc; 
» elle  a lancé  ses  flèches  vers  le  nord,  le  midi,  l’occident  et 
» l’orient,  contre  ses  ennemis,  que  le  dieu  lui  a livrés.  » 


1 

AA/WNA 

1' 

1 Ci 

□ 

O W 

Tl  1 

nuter  liiine-t 

sep- ne  s 

cin-ti 

sati  er 

rés  me  hit 

Diva  uxor 

accepit 

arc  a ni, 

jaculata  est*  ad 

austrum,  septentrionem, 

1.  Voir  l.  /.,  pl.  XXXIII. 

2.  Horus  dit  (.qu'il  lance)  : 


j; 


É 


«J» 


□ 


—n  f ait  ^ 

• /WW\A  O O O O Tl  Ci  I V I Ci  I I - I A/VNAAA 

henen  àfte  ur  res  mêlât  àmenl  à but  yer-hat  miter  pen. 

globos  quatuor  ad  austrura,  boream,  occidentem,  orientem  coram  deo  hoc. 


Le  mot  benen  (voir  Brugscb,  Dict-,  p.  385)  se  prend  aussi  pour  un  an- 
neau et  une  boulette  : ici,  c’est  un  projectile. 

3.  Le  texte  de  Piatr/i-Meriuinun  mentionne  à l’attaque  d’Hermo- 
polis  une  machine  propre  à lancer  des  pierres  dans  la  ville. 

4.  Le  mot  sati,  lancer  des  traits,  est  ici  rendu  par  le  signe  S — Sj  ; c’est 
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âment  àbet 

occidentem,  orientera 

Une  seconde  inscription,  moins  bien  conservée,  met  dans 
la  bouche  de  la  princesse  quatre  paroles  prophétiques  : 

« A la  première  fois,  elle  dit  : Cette  invocation  qui  est 
» dans  ma  bouche,  je  la  dis  au  Bennu  (Osiris).  A la  seconde 
» fois,  elle  dit1  : Je  suis  la  vache  (divine);  c’est  Râ  qui  (dé- 
» truit?)  les  impies  et  ceux  qui  se  révoltent  contre  moi.  A 
» la  troisième  fois,  elle  dit  : Tombez  sur  vos  faces,  ennemis 
» impies,  et  faites-moi  place!  » 

La  quatrième  parole  est  la  plus  intéressante  pour  notre 
étude  : « La  quatrième  fois,  elle  dit  : (Le  roi)  Tahraka,  vi- 
» vant  à toujours,  est  le  prince  sorti  de  la  vache  (divine).  » 

ÏLÜ]  f ^ 

Tahraka  an y t'eta 

Taracus,  vivens  in  æternum, 

iè 

sa  v per  em  àh-t. 

princeps  (est)  ortus  e vacea. 

La  princesse  qui  parle  ainsi  doit  être  la  mère  de  Tahraka  : 
elle  le  présente  au  peuple  comme  le  successeur  légitime 
d’Horus,  en  sa  double  qualité  d’héritière  de  la  couronne  et 


sep  àfte  t'at  se  râ 
Vice  quarta  dicit  : (filius  solis) 


C3 


J]  • 


er  (yefte-s)  er-t-a-nef 

contra  hostem  (queni)  tradidit 


nés. 

illi. 


une  allusion  évidente  au  nom  de  l’Asie,  qui  s’écrit  par  le  même  signe. 
1.  Le  texte  porte  , ha  à nuk;  cette  orthographe  rend  le 

sens  douteux,  mais  je  crois  devoir  interpréter  ces  mots,  d’après  le  sens 
très  clair  de  la  quatrième  parole,  comme  s’il  y avait  nuk  à/ia. 
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de  divine  épouse  d’Amon.  L’ensemble  de  ces  représentations, 
tout  en  faisant  allusion  à la  reconnaissance  de  Tahraka 
comme  roi  d’Égypte,  est  néanmoins  plein  de  souvenirs  de 
ses  succès  récents  contre  les  Libyens  et  les  Asiatiques  ; ces 
détails  viennent  donc  à l’appui  de  ce  que  les  concordances 
chronologiques  nous  avaient  déjà  indiqué  sur  le  moment  de 
sa  marche  contre  Sennachérib  b C’est  aussi  au  retour  de 
Tahraka  triomphant  qu’il  faut  rapporter  les  débris  précieux 
d’une  inscription  que  nous  avons  recueillie  dans  les  fouilles 
de  Tanis,  et  que  nous  croyons  inédite;  elle  est  évidemment 
dédiée  à la  princesse  que  nous  avons  vue  occuper  un  rang 
si  éminent  dans  les  fêtes  célébrées  à Thèbes.  Il  est  intéres- 
sant de  retrouver  Tahraka  consacrant  le  souvenir  de  sa  mère 
à l’autre  extrémité  de  l’Égypte.  Voici  les  phrases  dont  nous 
pouvons  encore  reconnaître  le  sens  d’une  manière  certaine1 2  : 

ligne  4 : « la  royale  sœur,  la  palme  d’amour,  la  royale 

» mère.  ....  »;  1.  5 : « Je  l’ai  quittée  quand  je  fus  un 

» jeune  homme  de  vingt  ans » ; 1.  6 : « vers  la 

» Basse  Égypte,  voici  qu’elle  vint » ; 1.  7 : « 

» Après  la  révolution  des  années,  elle  me  trouva  couronné 

» »;  1.  8 : « J’avais  pris  les  diadèmes  du  dieu 

» Rd avec  les  deux  uræus »;  1.  9 :«....  . Elle 

» tressaillit  de  joie »;  I.  10  : « (en  voyant)  les 

» splendeurs  de  Sa  Majesté,  comme  Isis  lorsqu’elle  vit  son 
o fils  Horus,  élevé  sur  le  trône  (de  son  père  Osiris)  » ; I.  12  : 

« toutes  les  nations  mirent  leur  front  sur  la  térre, 

» devant  cette  royale  mère  »;  1.  14  : « (Elles  saluèrent)  cette 
» royale  mère,  en  disant  : C’est  Isis  qui  a pris,  en  paix. . . » ; 
I.  15  : « . . . (Elle  dit)  à son  fils  (lé  fils  du  Soleil)  Tahraka, 
» vivant  éternellement  : »;  1.  16  ; « Tues  vivant 

1.  Cette  expédition  de  Tahraka  dot  avoir  lieu  vers  l'an  701,  c’est-à- 
dire  sept  ou  huit  ans  avant  le  commencement  de  son  comput  chronolo- 
gique comme  roi  d’Égypte. 

2.  Voir,  pour  cette  inscription,  l’appendice  B,  ci-après. 


DU  RÈGNE  DE  TAHRAKA 


273 


» pour  toujours. ....  » ; 1.  17  : « (Amon)  aime  celui 

» qui  l’aime;  il  connaît  celui  qui  navigue  à sa  suite,  il  lui 

» donne »;  1.  18  : « les  splendeurs  qu’il  t’a  dé- 

» parties,  ô rois  victorieux  ! » 

Tahraka  fit  donc  venir  sa  mère  à Memphis  pour  l’associer 
à son  pouvoir,  et  l’inscription  de  Tanis  conserve  le  souvenir 
de  cette  entrevue,  qui  dut,  en  effet,  être  bien  précieuse  pour 
la  mère  du  héros,  après  une  longue  et  périlleuse  séparation. 
Mais  la  mère  ne  vint  pas  seule,  et  la  nourrice  du  roi  quitta 
aussi  l’Éthiopie,  car  son  sarcophage,  retrouvé  en  Égypte, 
figure  aujourd’hui  parmi  les  richesses  du  Musée  de  Flo- 
rence1. Ces  détails  et  les  sentiments  qu’ils  constatent  sont 
de  nouveaux  témoignages  à l’appui  des  qualités  de  civi- 
lisation et  de  douceur  dont  se  vantent  les  Éthiopiens;  ils 
justifient-  l’attachement  et  la  fidélité  dont  une  partie  de 
la  population  leur  donna  bientôt  des  marques  dans  les 
revers. 

Les  dernières  années  de  Tahraka  nous  font  assister  à un 
terrible  changement  de  fortune;  la  formidable  attaque  d’As- 
sarhaddon  eut  lieu  vers  l’an  670,  qui  serait  la  23e  année  de 
Tahraka.  Le  roi  d’Assyrie  énumère,  parmi  ses  conquêtes, 
Musur,  la  Basse  Égypte,  Pathures,  la  Thébaïde,  et  même 
Kus  ou  l’Éthiopie.  Mais  il  ne  poursuivit  certainement  pas 
Tahraka  dans  les  profondeurs  de  cette  contrée,  qui  servit 
de  refuge  aux  débris  de  sa  puissance.  Assarhaddon  divisa 
l’Égypte  entre  vingt  rois  partiels  ou  gouverneurs,  dont  le 
texte  assyrien  nous  a conservé  la  liste;  il  pouvait,  en  effet, 
espérer  de  trouver  des  alliés  véritables  parmi  ces  princes, 
d’origine  libyenne  ou  asiatique  pour  la  plupart,  et  qui, 
depuis  plus  d’un  demi-siècle,  luttaient  contre  la  domina- 
tion éthiopienne.  Il  est  certain  que  les  nouveaux  vassaux  de 
l’Assyrien  se  montrèrent  d’abord  hostiles  à Tahraka ; mais 

1.  Peut-être  faut-il  entendre  la  légende  de  ce  sarcophage  de  la  nour- 
rice d’une  princesse  inconnue,  (ille  de  Tahraka. 


Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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celui-ci  réorganisa  ses  forces  en  Éthiopie,  marcha  contre  les 
princes  confédérés  et  parvint  à se  rétablir  dans  Memphis’ 
Ce  retour  offensif  que  nous  apprenons  par  les  annales  assy- 
riennes fut  suivi  d’une  prompte  répression.  Assurbanipal 
marcha  à son  tour  contre  l’Égypte  et  défit  ses  armées.  Tah- 
raka fit  retraite  sur  Thèbes,  mais  les  Asiatiques  l’en  chas- 
sèrent bientôt,  et  la  ville  sacrée  fut  envahie  par  l’étranger. 
Les  régions  du  haut  Nil  donnèrent  cette  fois  encore  asile  à 
Tahraka,  et  l’Égypte  resta" quelque  temps  sous  le  sceptre 
des  Assyriens. 

Leurs  annales  nous  attestent  cependant  que  les  dynastes 
égyptiens  envoyèrent  bientôt  vers  Tahraka  pour  solliciter 
son  alliance  et  son  retour;  Le  pacte  fut  conclu,  et  Tahraka 
put  revenir  une  troisième  fois  régner  à Memphis.  Cette  nou- 
velle révolution  donne  la  clef  d’une  difficulté  très  sérieuse 
pour  la  chronologie  des  Apis.  On  sait  qu’un  des  taureaux 
sacrés  fut  installé  à Memphis  dans  la  26e  année  de  Tahraka, 
c’est-à-dire  en  667.  On  croyait  qu’à  cette  époque  Tahraka 
devait  être  mort  ou  retiré  définitivement  à Napata,  Le  récit 
assyrien  nous  apporte,  au  contraire,  une  concordance  pré- 
cieuse et  justifie  tout  le  eomput  emprunté  aux  stèles  du  Sé~ 
rapéum.  Le  nouvel  Apis  de  l’an  26  ne  fut  pas  seulement 
établi  dans  le  temple  sous  l’autorité  nominale  de  Tahraka, 
la  présence  du  roi  lui-mème  esl  attestée  par  la  marche  de 
ces  événements. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l’existence  de  cette  se- 
conde partie  du  règne  de  Tahraka,  il  devient  nécessaire  de 
s’assurer  si  quelques-uns  des  monuments  qui  portent  son 
nom  n’appartiendraient  pas  à ces  dernières  années.  On 
trouve  encore  à Karnak  des  fragments  considérables  d’une 
inscription  du  temps  de  Tahraka.  En  étudiant  ce  texte,  très 

1.  Ce  retour  de  Tahraka  explique  comment,  à l'année  669,  la  vingt- 
quatrième  de  ce  roi,  un  Apis  mourut  à Tbèbes,  et  fut  enterré  solennel- 
lement sous  l'autorité  de  Tahraka. 
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précieux  pour  l’histoire1,  quoique  mutilé,  nous  nous  sommes 
aperçu  que  ce  n'est  pas  le  roi  qui  porte  la  parole;  celui  qui 
se  vante  d’avoir  fait  exécuter  toutes  sortes  de  travaux  pieux, 
c’est  un  personnage  nommé  Mentu-em-hâ-t,  AA/VWS  ’ 

prêtre  d’Amon  et  gouverneur  de  la  ville*.  Au  milieu  des 
lacunes  qui  coupent  chaque  ligne  de  cette  inscription,  on 
peut  recueillir  encore  des  faits  du  plus  haut  intérêt.  Les 
passages  suivants  prouvent  clairement  que  l’inscription  est 
postérieure  au  premier  pillage  de  Thèbes. 

Les  impies  avaient  envahi  les  nomes  de  la  Haute  Égypte 

le  pays  tout  entier  fut  bouleversé3  par  la  grandeur  (du  désastre). 


Et  un  peu  plus  loin,  le  gouverneur  dit  : 

J’ai  purifié  les  temples  de  tous  les  dieux  dans  les  nomes  de  la 

Haute  Égypte  tout  entière,  comme  on  purifie quand  il  est 

arrivé  (une  profanation)  h 


Le  fragment  le  plus  considérable  donne  de  très  grands 
détails  sur  l’œuvre  de  restauration  à laquelle  se  dévoue  le 
gouverneur  de  Thèbes.  La  traduction  de  ces  lignes,  où  la 
moitié  du  texte  manque  à chaque  instant,  nous  laisse  de 
cruels  regrets5.  Voici  ce  que  l’on  peut  encore  reconnaître 
dans  les  travaux  énumérés  : 


1.  Ce  texte  a été  publié  par  M.  Dümichen,  Historische  Inschviften, 

II.  pl.  XLVIII  a,  b. 


2.  Son  père  se  nommait 


, Nas-(/ein  ?),  il  était  également 


prophète  d'Amon  et  gouverneur  de  Thèbes.  (Voir  Dümichen,  Hist. 
Insclir.,  II,  pl.  XLVIII  b.  — Voir  ci-après,  p.  279,  note  2.) 

3.  /wwv\  pnd,  renversé,  littéralement.  (Voir  Dümichen,  /.  /..  b, 


1.  11.) 

4.  On  voit  Pian/i-Merianiun  accomplir  ce  même  rite  après  la  prise 
de  Memphis;  on  sait  l’horreur  que  les  anciens  Égyptiens  avaient  pour 
les  cadavres  avant  leur  embaumement. 

5.  L’interruption  du  texte,  au  sommet  de  chaque  colonne,  ne  nous 


276 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  MONUMENTS 


1 (J’ai  restauré  l’enceinte)  en  briques,  ayant  trouvé  qu’elle 

tendait  à sa  ruine 

J’ai  fabriqué  l’arche  d’Osiris,  de  ce  nome, avec  ses  portes 

de  cèdre,  comme  elles  devaient  être  anciennement 

(?)  plus  beau  qu’il  n’était  auparavant,  et  j’ai  construit  le 

bassin  sacré  du  temple  d’Isis 

leurs  premiers de  ma  ville,  dans  toute  son  étendue 

en  leurs  rites 

J’ai  fabriqué  l’arche  de  Taliut  dans  Ha-satem 

J’ai le  sanctuaire  du  ciel dans  sa  forme  véné- 
rée  

qui  est  seigneur  du  pays  dans  xenr/.em\  et  j’ai  fabriqué 

l’arche  sacrée  d ’Hor-men*. 

la  figure  du  dieu  sur  ses  degrés3, de  Thèbes 

en  or,  plus  belle  qu'auparavant. 

J’ai  décoré  le  temple  de  Mentu,  seigneur  (de  laThébaïde) 

ses  portes  dans  la  perfection 

J'ai  le  taureau dans  sa  forme  vénérée;  j’ai 

bâti  sa  demeure  plus  belle  qu  elle  n’était  auparavant 

pour  la  prospérité  du  pays,  je  les  ai  faits comme 

je  les  avais  trouvés,  en  entier,  faits  par  les  anciens 

dans  la  bonne  panégyrie  du  25  choiakk.  J’ai  restauré  la 

muraille  d Anton  dans  Apu,  j’ai  renouvelé  les  liens5 


permet  pas  même  d’affirmer  dans  quel  ordre  elles  doivent  être  traduites  : 
l’ordre  rétrograde  nous  a paru  ici  le  plus  probable,  mais  aucune  men- 
tion ne  s’étend  clairement  d’une  ligue  à l’autre,  de  manière  à nous 
guider  avec  certitude. 

1.  Dümichen,  /.  L,  a,  1.  31. 

2.  vA  |,  Hor-men,  est  probablement  un  des  noms  de  la  forme 

'VWVNA  I 

ithyphallique  d’A/non. 

3.  C’est  le  titre  que  prend  Amon,  dans  la  panégyrie  de  pachons  à Mé- 
dinet-Abu  : le  ® D £^1  > zsta,  était  le  reposoir. 

4.  Le  25  choiak  faisait  partie  de  la  grande  fête  de  Sokari , c’était  un 
des  principaux  jours  d’offrandes  pour  les  ancêtres,  on  le  nommait  le 


jour  du 


\\ 


, nuteri,  ou  divinisation  des  âmes  des  ancêtres. 


5.  ==i,  kau,  semble  représenter  les  queues  d’arronde  en  bois  qui 
reliaient  certains  blocs  de  pierre. 
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(le  quai  ?)  en  pierres  brillantes  et  excellentes  de  grès,  pour 

repousser  l'invasion  du  fleuve,  qui  se  porte,  dans  sa  plénitude 
l’arche  de  Xons  dans  Aat'ama  (Médinet-Abu),  dans  sa  dé- 
coration d’or,  sur  deux  barres’.  Et  j’ai  fabriqué  la  grande  (arche) 
du  sanctuaire,  dans  sa  forme  sacrée,  j’ai  renouvelé  sa  demeure 

sainte,  voulant  qu’elle  fût  comme  autrefois 

tout  ce  qui  la  concerne,  sur  ses  deux  barres.  J’ai  fabriqué 

(la  châsse)*  de  Ra-sor-ka  (Amenhotep  /er),  le  véridique,  en  or  et 
en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  sur  ses  deux  barres,  comme 
elle  était  auparavant. 

tout  ce  qui  la  concerne,  sur  ses  deux  barres.  J’ai  fabriqué 

' l’arche  vénérable  d ’Amon,  seigneur  des  trônes  du  monde,  résidant 
àThèbes;  l’arche  vénérable  de  Xons , le  computateur  du  temps3; 
l’arche  vénérable  d ’Amon 

....  leurs  vases,  sur  leurs  tables,  plus  beaux  qu’ils  n’étaient  au- 
paravant. J’ai  fabriqué  l’arche  d’Hathor,  dame  d ’An-t dans 

leurs  ornements  sacrés,  d’après  les  grands  rites. 

J’ai  fabriqué  l’arche4  vénérée  de  Bast,  résidant  à Tbè- 

bes,  sur  ses  barres,  en  or  et  en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses. 
J’ai  fabriqué  l’arche  vénérée  de  Ptah,  qui  luit  comme  un  soleil 
levant,  en  or qui  illumine  sa  demeure  (le  lieu  de  sa  statue?). 


1.  Cette  locution,  qui  termine  la  description  de  chaque  arche,  indique 
.qu’il  s’agit  de  ces  châsses  précieuses  qu’on  portait  en  procession.  Le  mot 

AAAAM 

est  J Q , neba,  perche.  (Comparer  Brugsch,  Dict.,  verbo  Neb, 
p.  749.) 


$ 


, heri-àb,  inté- 


2.  Cet  objet  portatif  est  indiqué  par  le  terme  ^ 

rieur  : on  voit  qu’Aménophis  Ier  recevait  un  culte  public  à Karnak,  à 
cette  époque. 

3.  (§  , heseb  hâ,  ce  nom  doit  avoir  trait  au  rôle  lunaire  de 

r-  i O 

Xons. 

4.  Les  divers  naos  portatifs  de  tous  les  dieux  de  Thèbes,  que  je  rends 
par  le  terme  général  d’arche,  avaient  chacun  leur  forme  consacrée.  Le 

sein,  les  déterminatifs  sont  ou  une 


groupe  phonétique  est 
barque  :~~cZK , dans  laquelle  le  naos  est  habituellement  placé,  ou  diverses 
formes  de  châsses  et  chapelles  portatives  j n \ . où  les  deux  perches  sont 
clairement  indiquées. 
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J'ai  multiplié  sur  ses  tables  (les  vases)  d'or,  d’argent  et  de  bronze. 
Et  j’ai  fait  fabriquer  une  ... 1 2 * (?)  du  maître  de  la  Thébaide  et  de  la 
déesse  Thèbes,  la  victorieuse,  maîtresse  de  la  /opes,  dans  ses  or- 
nements. 

du  protecteur,  Xons-p-àri-se/eru  dans  ses  ornements  d'or, 

comme  il  était  auparavant.  J’ai  construit  le  bassin  sacré  de  Metitu, 
seigneur  de  la  Thébaide,  en  pierres  brillantes  et  belles,  comme  (il 

était  auparavant)  J’ai  renouvelé  l’arche  de  Xons-em-uas 

nofer-hotep\  en  or  et  en  pierres  précieuses  de  toute  espèce,  et  j'ai 
pourvu  abondamment  leurs  tables  (de  vases)  d'or,  d'argent  et 
d arain. 

( Mautf ),  j'ai  construit  son  bassin  sacré,  en  pierres  brillantes  et 
bonnes  de  grès,  j’ai  relevé  la  maison  de  son  domaine"  pour  le  ser- 
vice de  ses  offrandes,  et  j'ai  multiplié  pour  ses  tables  (les  vases 
d’or,  d'argent  et  de  bronze). 

en  or,  plein  de  pierres  précieuses,  et  j'ai  élevé,  pour  elle, 

une  salle  soutenue  par  vingt-quatre  colonnes,  en  pierres  brillantes 
et  belles,  décorées 

(les  portes),  en  bois  de  cèdre  vrai,  avec  leurs  garnitures  de 
bronze  d’Asie;  les  ciselures  incrustées  d’or,  les  portes 

d après  les  grandes  lois  (sacrées),  j'ai  construit  sa  de- 
meure  

j’ai d’après  leurs  droits pour  les  diverses  sai- 
sons de  l’année,  en  parfums,  etc. 

les  trois  diadèmes  sacrés4,  et  j’ai  fait  une  figure  de  ce 

dieu,  les  jambes  sont  d’argent  pur  avec  des  ciselures. . . . . 

en  or  et  en  pierres  de  toute  espèce.  J’ai  fabriqué  l’arche 

de  Xons,  l'enfant,  en  or,  tous  ses  ornements 


1.  ^7  <=>  peut  signifier  un  de  ces  joyaux  offerts  par  les  pharaons,  où 
l’on  voit  différentes  figures  sur  des  vases  ou  des  corbeilles. 

2.  Les  deux  grandes  formes  de  Xons  avaient  chacune  leur  arche  sé- 
parée, c’est  ce  qu’on  comprend  mieux  par  le  texte  de  la  stèle  du  prince 
de  Baxten. 

:i.  tZTZD,  hebcl,  dans  ce  passage  et  dans  quelques. autres,  semble 

la  ferme  annexée  à un  temple. 

4.  D’après  leur  forme,  ce  doit  être  les  diadèmes  de  Xons. 
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J’ai  consacré  de  grandes  offrandes  aux  huit  dieux,  pour  le  vingt- 

huitième  jour  de  payai' , voulant  que 

....  les  périodes  des  années,  outre  ce  qui  est  choisi.  Et  j'ai  fait 
sortir 

solennellement  Xem-amon,  sur  ses  degrés,  dans  sa  de- 
meure du  midi,  dans  sa  bonne  panégyrie  (de payons?). 

deux  veaux,  qui  étaient  pour j’ai  élevé  cette  offrande. 

à cinq  veaux,  comme  . pour  la  grande  salle 

Assurément,  peu  d'inscriptions  apportent  autant  de  détails 
curieux  pour  le  culte  et  la  liturgie,  et  nous  reviendrons  ail- 
leurs sur  le  fruit  qu’on  en  doit  tirer.  Dans  un  autre  fragment, 
Mentu-em-hâ-t  affirme  la  vérité  de  son  discours  ; « Il  n’y  a 
» ni  exagération  ni  mensonge,  et  il  a fait  toutes  ces  œuvres 
» à la  face  de  ses  concitoyens.  » 

Ce  qu'il  nous  importe  de  faire  remarquer,  c’est  que  Ment  it- 
em-hd-t  eut  surtout  à déployer  son  zèle  pour  renouveler 
tous  les  naos  précieux1 2  des  temples  et  pour  leur  fournir  à 
nouveau  des  vases  sacrés.  Il  est  impossible  de  marquer  plus 
clairement  qu’on  se  trouvait  au  lendemain  du  pillage.  Mentu- 
em-hà-t  est  donc,  sans  aucun  doute,  un  de  ces  gouverneurs, 
vassaux  forcés  d’Assurbanipal,  qui  s’empressèrent  de  faire 
alliance  avec  Tahraka.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  mécon- 
naître son  nom  dans  la  liste  assyrienne,  où  le  gouverneur 
de  Tlièbes,  à cette  même  époque,  est  nommé  Manti-me - 
anhi\ 


1.  Si  la  notation  est  exacte,  cette  fête  thébaine  du  28  payai  est  nou- 
velle, il  est  regrettable  de  n’en  pouvoir  connaître  l'objet.  A Dendërah, 
ce  jour-là  fait  partie  des  fêtes  d’Horus.  Les  huit  dieux  sont  les  Sesen- 
nu,  compagnons  de  Tahut. 

2.  Il  n'y  a d'autre  différence  entre  les  deux  noms  que  l'addition  d'un 
a,  mais  les  assyriologues  nous  avertissent  que  le  signe  en  question  n’est 
pas  toujours  phonétique;  nous  signalons  toutefois  cette  légère  différence 
à leurs  recherches.  Une  figure  communiquée  à M.  Lieblein  par  M.  Birch 
(Lieblein,  Dict.,  n*  1354)  appartient  à un  gouverneur  de  Thèbes,  nommé 

AAWAA  fuimu,  gl 

également  Mentu-ein-na,  www  C\  y hâ  en  nuy  Mentu- 


O 
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Après  ces  travaux  de  restauration,  quel  ne  dut  pas  être  le 
désespoir  du  gouverneur  de  Thèbes,  lorsqu’il  vit  les  richesses 
qu’il  avait  restituées  au  temple  avec  de  si  grands  efforts, 
détruites  de  nouveau  par  une  invasion  plus  désastreuse 
encore  que  les  premières  invasions?  En  666,  Assurbanipal 
prépara  une  nouvelle  expédition  contre  l’Égypte,  Tahraka 
mourut  en  apprenant  la  marche  de  l’ennemi,  et  c’est  alors 
que  le  fils  de  sa  femme,  nommé  Urdamani  dans  le  texte  as- 
syrien, fut  reconnu  pour  son  successeur.  Les  Arabes  et  les 
Libyens  montrèrent  leur  rancune  contre  Tahraka,  en  ser- 
vant d’alliés  à l’Assyrien,  et  cette  guerre  malheureuse  se 
termina  encore  par  le  pillage  complet  de  l’Égypte  entière  et 
des  temples  de  la  Thébaïde. 

Nous  reviendrons  sur  ces  événements  et  sur  le  personnage 
d ’ Urdamani  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail.  Nous  de- 
vons faire  observer  ici,  en  finissant,  que,  malgré  tous  ces 
pillages,  les  Assyriens  ne  disent  pas,  dans  leurs  récits,  qu’ils 
aient  renversé  les  temples.  Si  Mentu-em-hâ-t  s’était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  relever  le  sanctuaire  d’Amon,  c’est  par 
là  qu’il  eût  commencé,  avant  de  songer  à l’enrichir  à nouveau 
d’objets  précieux.  L’état  de  ruine  complète  et  de  destruction 
violente  où  le  sanctuaire  d’Amon  se  trouva  au  moment  de 
la  conquête  d’Alexandre,  doit  donc  être  mis  au  compte  de 
Cambyse  ou  de  l’un  de  ses  successeurs,  qui  punirent  si  cruel- 
lement les  révoltes  des  Égyptiens. 

eni-hà.  C’est  probablement  le  même  personnage  : il  était  quatrième 
prophète  (Y  A mon.  Quanta  son  père,  nous  complétons  le  nom  par  ^ ', 
yem,  et  nous  lisons  Nas-yjj/n , d’après  la  petitesse  de  la  lacune  qu'il 
faut  remplir  par  un  nom  divin.  C’est  probablement  le  Nas-yjj/n,  gou- 
verneur de  Thèbes,  dont  la  fille  Ameniritis  est  représentée,  au  Musée 
du  Caire,  par  un  beau  cercueil  k figure  dorée,  trouvé  à l'Assassif.  (Com- 
parer Lieblein,  Dictionnaire  de  noms,  etc.,  n"  1094.) 
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APPENDICE  A 


Ce  texte  curieux  est  conservé  au  British  Muséum,  il  a été 
publié  par  M.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions , I,  p.  30.  La 
copie  est  fautive,  l’aspect  du  monument  permettra  sans  doute 
d’y  rectifier  quelques  signes  douteux.  Le  voici  tel  que  nous 
croyons  devoir  l’établir.  Cette  légende  est  tracée  au-dessous 
des  titres  officiels  de  Sabacon  : 


[Ï^W  <1  5 ' 

I < > AAAAA'S  k 

serer  àn  hon-J 

Scripsit  res 


wrrr 

□ 

AAAAM 

AA/WNA  ,-«q 

! W 1 

k 

( utu ) 

pen 

en'  ma-t 

em 

librurn 

hune 

de  novo 

in 

I 

pa 

domo 


àtef  Ptah  res  àneb-f  à, s kame  en  hon-f  em-àr  en 

patris  Phlhah  (jnuri  austri),  cum  invenisset  rex  (ilium)  factum  ah 


apa-u 

antiquis 


em-àm 

corrosum 


AA/VW\ 


i i i 

en 

a vermibus; 


/WW\A 

àn  . 
non 


( rey-nluf ) 
noscebatur 


1.  L’expression  en  ma-t,  à nouveau,  a été  bien  expliquée  par  Brugsch, 

elle  est  très  importante  pour  1 ordre  historique  des  travaux  exécutés 
dans  les  temples  par  les  divers  pharaons.  Dans  l’application,  cette  ex- 
pression diffère  du  causatif  |1  , smau,  qui  s’entend  habi- 

tuellement d’une  réparation  ou  d’un  embellissement  plus  ou.  moins  im- 
portant. Une  construction  en  ma-t  est  ordinairement  refaite  en  entier, 
â nouveau. 

2.  Le  mot  tem  signifie  évidemment  ici  une  sorte  d’insecte  qui  avait 
détruit  le  texte  antique;  malheureusement  on  ne  voit  pas  sur  quelle 
matière  ce  texte  avait  été  écrit  ou  gravé  primitivement  : il  s’agit  peut- 
être  d’un  papyrus. 
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em  . . . em  nefer  cr  dm  yer  hâ-t  en-mer 


(in  statu)  bono  sicut  erat  in  initio;  cupiens 


tnt  ran-f  s-uah  mennu-f  em  jia  otef 

permanere  nomen  ejus  et  poni  monumentum  ejus  iu  domo  patris 


Pt  ah  rcs-àneb-f 1 em  fu  t'eta  cm-àr  en  .?e  râ 

Phthah  ( mûri  austri1)  in  extensione  æterna  : (hoc)  iecit  filius  solis, 


Sabak  on  tef  Ptah-tanen  àr-f  ta  an-/ 

Sabaco  palri  suo  Phthah-tanen  : fecit  vita  præditus. 


APPENDICE  B 
INSCRIPTION  DE  SÂN 

Lig.  1.  Il  n’y  a que  des  traces  de  la  ligne  première. 


nâ  /urp-à  tu-u 

regiones 


I.  Rrs  à n ch- f,  de  son  mur  du  midi;  c’est  une  désignation  locale  de 
Piah  à Memphis. 
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neb  yer  lebui-à 
omnes  sub  calceis  meis. 


Lig.  3. 


er  uben-rà 
ab  orientent  soient 


amant 

(et)  occidentem 


Lig.  4. 


s [em  holep ?)  em.  suten 

in  pace,  sicut  regia 


sert  bener 

soror,  palnta 


mer-t  suten  ma-t 
antoris  regia  mater 


s*/ù'  her-nà  her-s 

(cæca?)  discessi  ab  ea, 


a ni 


J mm  en  renpat  faut 


juvens  annorum  viginti 

,1.  Le  mot  sept  signifie  aveugle,  on  ne  peut  voir  à qui  cette  expres- 
sion s’appliquait;  je -ne  crois  pas  qu’il  puisse  être  question  de  l'Anysis 
d’Hérodote,  car  tout  ce  texte  semble  relatif  à Tahraka  et  à sa  mère. 
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Llg.  6. 


Lig.  7. 


Lig.  8. 


Lig.  9. 


? 


/WNAAA 


•/ 


m- ne  s em 

venit  ilia 


em-yet 

post 


er  to  mehit 

han 

ab  Ægyptum 

inferiorem.  Ecce 

© 

yer  tes  er 

' 

quum 1 

f 

A AAAAAA  WVmfr  1 1 1 

henti-u 

1 III 

renpe-tu 

kam- 

tempora  et 

annos, 

reperit 

nes-uà  ya-k  (uà) 
me  coronatum. 


sep-no  ya-u,  en  Rn 

acceperam  diademata  solis 


arcr-li 
uræos  duo 


[en?)  em-sa  ha-uà  un-nes 


protexerant  corpus  meum.  Fuit  ilia 


1.  Tes  signifie  ordonner , disposer,  aussi  bien  que  porter-,  mais  je 
n’ose  hasarder  un  sens  sur  ces  mots  ainsi  séparés  du  reste  de  la  phrase. 
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Lig.  10. 


Lig.  11. 


1=1 


haa-t  er  aa 

exultans  quam  maxime 


neferu 

(videns)  décora 


hon-f 


maa  às-t 


regis,  sicut  cum  vidit  Isis 


¥P  & 


i 


J 


ses  Hor  yaa  her  às 

filium  suum  Horum  surgentem  in  solio 

A/WSAA 

un-nef  em 
cum  fuisset 


v 5$ 

_i_T^  AAAAAA 


O 


em. 

in 


yen 

medio 


AWM 

sese  en 
nido 


hun 

puer 


Lig.  12. 


Lig.  13. 


„ iii 

ra  ® 

(yos-u)  neb  tehan-sen 

gentes  omnes  frontem  apposuerunt 


AAA/WV 

to  en 


^ JL  W 


AWW\ 

suten  ma-t  ten 


terræ  ante  regiam  matrem  hanc, 

!^ip; 


AAVWN 

^<c=r>  IJï  I I \ i i 

uer-u-sen  em- 

. principes  eorum  (con- 
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ah  sera-u-sen 

tra?)  parvos  eorum. 


Lig.  14. 


en  ma-t 

(Salutabant)  matrem 


ten  em  Hat 
liane  dicentes  : 


^ c 


au  ùs-t  sep-nes 

Est  lsis  (quæ)  cœpit 


ne; s ses  suten-{yeb)  Tahraka 


I allocuta  est  ) lilium  suum,  regem  Taracum, 


any  t'eta 


viventem  in  æternum  ( dicens  ) : 


p»  /WWV\  -n 

f • }\ 


any- tu 
vives 


1.  Uat\  suivant  la  terminaison,  peut  signifier  le  bonheur,  l’abon- 
dance, ou  bien  la  mer,  uat'ur. 
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Lig.  17. 


Lig.  18. 


1—  -1.-1  Q 

( Amon ) mer  mer-su,  re%  enti 
(Amon)  amat  amantem  eum,  noscit  eum 


$ 

I 

fier 


/WWW 

A/VWVN 

/VWWA 


A 0 

mu-f'  er  ta ern 

qui  (est)  in  aquis  ejus,  dat 


<25- 

(WWW 

O I I i 

nef  ru  àr-nef 

bona  quæ  fecit 


Lig.  19. 


nek 

tibi, 


I AAA/WA 

suten 


mat-f 
matri  suæ 


e 


yci-t 

cousurgens  in  (solio  Hori. 


j; 


i a /wwv\  ^ — > 

ùs-t  un-nek 


Isis  ; 


tu  es 


1.  Être  dans  les  eaux  de  quelqu'un  signifie  suivre  son  parti,  sa  doc- 
trine. 


ÉTUDE 

SUR  LE 

PAPYRUS  N°4  DU  MUSÉE  DE  BOULAQ’ 


Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  que  M.  Mariette  fit 
apporter  les  premiers  papyrus  du  Musée  de  Boulaq  à l’atelier 
du  Louvre,  où  des  soins  intelligents  devaient  leur  donner 
la  solidité  nécessaire  pour  qu’ils  fussent  livrés  à l’étude.  Le 
papyrus  n°  4 fut  mis  alors  sous  mes  yeux  pendant  quelques 
heures  et  je  pus  y copier  deux  passages  intéressants  dont 
j’offris  la  traduction  à l’Académie  des  Inscriptions.  Ces  do- 
cuments prirent  place  dans  une  Note  sur  les  principaux 
résultats  des  fouilles  exécutées  en  Égypte  par  les  ordres 
du  vice-roi  (Paris,  Firmin  Didot,  1861)  \ 

L’Académie  choisit  ce  morceau  pour  être  lu  à la  séance 
annuelle  de  l’Institut  réuni,  le  14  août  1861. 

Plusieurs  de  mes  savants  confrères  furent  frappés  de  l’élé- 
vation des  pensées  et  de  certaines  qualités  de  style  que 
révélait  cette  œuvre  du  littérateur  égyptien.  Ce  même  pa- 
pyrus occupe  les  planches  XV-XXIIl  de  la  nouvelle  publi- 
cation faite  par  les  soins  de  M.  Mariette,  et  c’est  avec  un 
empressement  bien  justifié  que  je  viens  d’étudier  l’ensemble 

1.  Lue  à la  séance  du  25  août  1872.  Extrait  des  Comptes  rendus  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  2'  série,  t.  VII,  p.  340-351. 

2.  Œuvres  diverses,  t.  IV,  p.  199. 

Bibl.  égvpt.,  1.  XX\I. 
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de  ce  beau  document.  Je  soumets  aujourd’hui  à l’apprécia- 
tion de  l’Académie  le  résultat  de  ce  premier  travail. 

Le  papyrus  ne  porte  pas,  dans  ses  particularités  graphi- 
ques, les  caractères  d’une  haute  antiquité  : il  ressemble 
beaucoup  à certains  manuscrits  de  la  XXe  dynastie  ; je  le 
crois  plus  récent,  mais  il  peut  avoir  reproduit  un  texte 
connu  et  beaucoup  plus  ancien.  Il  renferme,  comme  je  le 
disais  à l’Académie,  en  1861,  un  recueil  de  préceptes  rela- 
tifs à la  morale  et  à la  conduite  prudente,  honorable  et  reli- 
gieuse qui  doit  distinguer  l’homme  bien  élevé.  L’auteur 
adresse  ses  conseils  à son  fils  qu’il  suppose  déjà  père  de 
famille  et  en  possession  d’un  héritage  par  suite  de  la  mort 
de  sa  mère.  On  connaissait  déjà  quelques  manuscrits  du 
même  genre-  et  entre  autres,  le  plus  ancien  de  tous,  le  Papy- 
rus Prisse,  où  les  préceptes  sont  mis  dans  la  bouche  d’un 
prince  d’un  âge  très  avancé,  nommé  Ptah-hotep  et  appar- 
tenant à la  Ve  dynastie;  c’est  également  un  vieux  sage  de 
l’Égypte,  nommé  Ani,  que  l’auteur  introduit  ici,  mais  la 
forme  du  dialogue  est  complète,  car  nous  avons  quelques- 
unes  des  réponses  de  son  fils  Khons-hotep.  Le  dialogue 
littéraire  que  les  Grecs  ont  tant  employé  plaisait  d’ailleurs 
beaucoup  aux  littérateurs  de  la  XIXe  dynastie  et  les  papyrus 
des  collections  Sallier  et  Anastasi  nous  en  offrent  de  nom- 
breux exemples.  Le  manuscrit  est  mutilé,  ce  qui  nous  prive 
de  tout  le  commencement  de  ces  discours.  La  planche  XV 
n’a  conservé  que  des  lambeaux  de  phrases  interrompues. 
Nous  nous  trouvons,  à la  première  ligne  de  la  planche  XVI, 
au  milieu  d’un  discours  du  scribe  Ani,  et  c’est  ici  que  nous 
commencerons  notre  traduction. 

La  méthode  de  notre  auteur  est  fort  inégale  : tantôt  il  pro- 
cède par  petits  préceptes  détachés  qui  ressemblent  à des 
proverbes;  tantôt,  au  contraire,  il  développe  plus  large- 
ment le  sujet  de  ses  leçons.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter 
d’avoir  saisi  toutes  ses  intentions.  La  matière  est  difficile, 
une  foule  de  mots  nouveaux  et  surtout  d’acceptions  nou- 
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velles  compliquent  les  recherches.  Il  ne  faudra  donc  pas 
s’étonner  si  nous  y avons  laissé,  outre  les  lacunes,  un 
certain  nombre  de  phrases  douteuses  ou  mal  traduites  :■  ce 
n’est  que  par  une  étude  longue  et  minutieuse  qu’on  pourra 
pénétrer  dans  toutes  les  nuances  d’une  pareille  composition. 
Les  papyrus  du  même  genre  qu’on  possède  depuis  trente 
ans  ne  sont  pas  encore  aujourd’hui  complèteinent  inter- 
prétés. Il  y aura  là,  pendant  de  longues  années,  de  beaux 
sujets  d’études  pour  les  jeunes  savants  qui  se  destinent  à 
soutenir  l’honneur  de  l’érudition  française.  Nous  cherchons 
ici,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à leur  ouvrir  une  fois  de 
plus  la  voie  du  progrès. 

FRAGMENTS  D’UN  DIALOGUE  ENTRE  LE  SCRIBE  ANI  ET  SON  FILS 

KHONS-HOTEP 

Tu  as  pris  une  épouse,  étant  encore  un  enfant  ; elle  t’a 

donné  ton  fils  qui  est  né  quand  tu  devins  un  jeune  homme. 
On  a reconnu  que  c’était  un  bel  enfant,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes l’ont  acclamé  au  jour  de  sa  naissance.  Tu  as  célé- 
bré une  fête  à ton  Dieu  et  tu  la  renouvelles  à son  époque. 
Dieu  s’irriterait  si  elle  était  profanée.  Il  t’assiste  comme 
témoin  quand  tu  présentes  les  offrandes.  A ses  premières 
actions,  il  vient  chercher  ton  approbation.  Si  tu  arrives  à 
lui  faire  des  réprimandes,  quand  l’heure  est  passée,  il  re- 
cherche ton  accueil.  Ses  esprits  s’élevant,  il  devient  pieux 
et  prodigue  l’encens  dans  ses  offrandes.  Celui  qui  loue  le 
Dieu  pour  les  biens  qu’il  lui  a donnés  aura  son  nom  élevé 
au-dessus  des  hommes  de  plaisir. 

N’entre  pas  devant  autre  personne,  même  si  ton  hôte  te  le 
demande. 

N’observe  pas  de  ta  maison  les  actions  des  autres  : ton 
œil  a vu,  tu  as  gardé  le  silence;  ne  le  fais  pas  dire  par  un 
autre,  au  dehors,  de  peur  que  cela  ne  devienne  pour  toi  un 
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crime  digne  de  mort  de  ne  l’avoir  pas  fait  savoir  ( toi-même). 

Garde-toi  de  la  femme  qui  vit  à l’écart  et  n'est  pas  connue 
dans  sa  ville 

C’est  une  eau  profonde  et  dont  on  ne  connaît  pas  les 

détours,  qu’une  femme  éloignée  de  son  mari.  Elle  t’envoie 
des  lettres  chaque  jour,  elle  suscite  des  témoins,  elle  tend 
ses  filets,  et  c’est  un  crime  mortel  si  quelque  chose  vient  à 
être  connu,  sans  qu’elle  ait  pu  l’apprendre  en  réalité.  Les 
hommes  commettent  toutes  sortes  de  fautes,  seulement  pour 
(un  mot  effacé). 

Ne  va  pas  (au  tribunal  ?),  de  peur  que  ton  nom  ne  soit 
avili. 

S’il  se  fait  ( une  enquête?),  ne  multiplie  pas  les  paroles;  le 
silence  vaut  mieux  pour  toi,  n’élève  pas  la  voix. 

Le  sanctuaire  de  Dieu  défend  la  plaisanterie  : implore-le 
avec  un  cœur  armant  ; toutes  ses  paroles  sont  pleines  de 
mystère,  il  est  l’auteur  de  tes  biens,  il  écoute  tes  paroles  et 
il  reçoit  tes  offrandes. 

Apporte  la  libation  à ton  père  et  à ta  mère  qui  reposent 

dans  le  tombeau Ne  manque  pas  à les  visiter  : ce  que 

tu  auras  fait,  ton  fils  le.fera  également  pour  toi. 

Ne  t’emporte  pas  dans  la  maison  où  l’on  boit  la  bière, 
n’élève  pas  la  voix  : la  réponse  sortie  de  ta  bouche,  tu  ne 
sais  pas  ce  que  tu  as  dit.  Tu  tombes,  le  corps  brisé,  per- 
sonne ne  prend  ta  main,  tes  compagnons  de  débauche  se 
tiennent  (à  distance),  car  l’homme  ivre  est  repoussé.  Si  l’on 
te  vient  chercher  pour  un  entretien,  on  te  trouve  étendu 
sur  la  poussière,  comme  un  petit  enfant  : ne  sors  pas  de 
chez  toi.  (Si  tu  n’y  prends  garde  et  si  tu  ne  t’abstiens  pas, 
peut-être  dévoreras-tu  tous  les  domaines  que  tu  aimes?).  Tu 
es  averti  et  tu  sais  cela.  Si  tu  poses  ta  face  vers  la  voie  où 
l’on  doit  marcher,  (au  moment  de  la  vérification?),  tu 
t’apercevras  que  tu  auras  orné  ta  demeure  qui  est  dans  la 
vallée  funéraire  (et  qui)  demain  couvrira  ton  corps.  Que 
cela  reste  devant  toi  dans  toutes  les  œuvres  que  ton  œil 
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dirige.  Si  tu  agis  ainsi,  après  une  longue  vieillesse,  tu  repo- 
seras dans  leurs  tombeaux  : on  n’enlève  rien  à celui  qui  a 
fait  le  bien,  il  est  préparé1 2 3. 

Lorsque  viendra  ton  messager  (de  mort),  (s’il  t’enlève?) 
il  te  trouvera  prêt.  Oh  ! ne  te  relâche  donc  pas,  car  il 
vient,  il  se  précipite  vers  toi.  Ne  dis  pas  : Je  suis  un  jeune 
homme;  (il  te  saisit?)  et  tu  ne  connais  pas  ta  mort.  La  mort 
arrive  et  elle  moissonne  l’enfant  sur  le  sein  de  sa  mère, 
comme  celui  qui  a atteint  la  vieillesse.  Voici  que  je  t’ai  dit 
les  préceptes  excellents  que  ton  cœur  doit  considérer;  pra- 
tique-les,  tu  auras  la  prospérité  et  tous  les  maux  seront 
écartés  de  toi. 

Garde-toi  des  paroles  (qui  blessent,  on  ne  peut  les  repous- 
ser?), la  malice  réside  dans  le  sein  de  chaque  enfant,  et  elle 
ne  remet  pas  au  lendemain. 

Éloigne-toi  des  impies  et  n'en  fais  pas  tes  compagnons. 

Un  Khenmèsi  éprouvé  et  véridique  t’observe,  tu  agis  et 
ton  juge  prend  sa  balance,  ses  plateaux  donnent  le  juste 
équilibre  à ta  main  sur  ce  qui  concerne  ta  maison.  S’il 
t’arrive  quelque  accident,  il  y veillera.  Ne  laisse  pas  éga- 
rer ta  main  sur  un  homme  ignorant,  qui  te  conduirait  à la 
ruine.  Quand  on  rentre  les  moissons  dans  les  greniers  (un 
mot  effacé),  il.  vient  te  seconder  et  tient  pour  toi  le  compte 
de  tes  richesses  : tes  gens  le  trouvent  toujours  sur  ton 
chemin*. 

1.  J’ai  eu  connaissance,  depuis  ma  lecture,  d’une  traduction  de  cette 
partie  du  papyrus,  faite  par  M.  Maspero  et  insérée  par  lui  dans  le  re- 
cueil anglais  intitulé  The  Academy  (August,  1871).  Ce  travail  contient 
d’excellentes  choses,  et  je  lui  emprunte  la  traduction  de  ce  membre  de 
phrase.  - 

2.  Ce  terme,  qui  parait  désigner  un  oncle,  s’applique  en  général  à un 
parent  ou  à un  ami,  âgé  et  respectable,  dont  les  conseils  doivent  être 
écoutés. 

3.  Le  Khenmès  joue  ici  le  rôle  d’un  intendant  dans  le  domaine  du 
jeune  propriétaire. 
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Quand  l’enfant  devient  grand,  il  est  comme  le qui 

arrive  à la  vie,  la  correction  dans  la  maison  (est  pénible?)  : 
elle  rectifie  ton  opinion  sur  toi-même. 

Que  ton  oeil  soit  ouvert  pour  qu’on  ne  te  sollicite  pas 
(trop).  Celui  qui  cède  souvent  ne  sera  pas  vanté  comme  un 
sage. 

Ne  contracte  pas  de  liaison  avec  l’esclave  d’un  autre.  Si 
c’est  un  homme  de  basse  condition,  de  peur  d’une  révélation 
honteuse;  si  c’est  un  grand  personnage,  de  pour  que, 
rayant  appris,  il  ne  vienne  te  demander  raison  du  détour- 
nement de  son  esclave.  Il  l’avait  pris  de  sa  main,  il  le  suivait 
pour  exécuter  ses  ordres  et  prenait  soin  des  biens  de  sa 
maison.  Alors  tu  auras  du  chagrin,  en  disant  : Oh!  qu’ai-je 
fait?  Et  ton  compagnon  te  parlera  durement.  Sache  donc 
bien  que,  sur  cetfe  terre,  chacun  cherche  à rester  maître 
dans  sa  maison. 

Tu  as  cultivé  des  champs,  tu  as  entouré  de  (haies?)  le 
devant  de  tes  sillons,  tu  as  planté  des  sycomores  en  allées 
qui  relient  toutes  tes  limites  à ta  demeure.  Tu  as  rempli  ta 
main  de  toutes  les  fleurs  que  ton  œil  a remarquées,  tu  as 
fortifié  les  plantes  les  plus  faibles  de  peur  qu’elles  ne  vins- 
sent à tomber.  Que  ton  cœur  ne  désire  pas  le  bien  d’autrui; 
prends  soin  de  ce  que  tu  fais  pour  toi  et  garde-toi  de  faire 
aucun  dommage  à un  autre,  de  peur  qu’il  ne  vienne  chez 
toi.  Tu  as  bâti  une  maison,  tu  reconnaîtras  que  tu  t’es  at- 
tiré la  haine  du  (voisin?). 

Ne  dis  pas  : J’ai  une  maison.  Elle  provient  de  ton  père  e.t 
ta  mère  qui  sont  dans  la  demeure  éternelle,  en  sorte  que  tu 
as  partagé  leur  héritage  avec  ton  frère.  (J’ai  fait  de  ton 
Dieu  le  protecteur  de  ta  maison?) 

Tu  as  des  enfants,  le  cœur  de  ton  père  les  connaît;  si  l’un 
d’eux  a faim,  il  le  nourrit  dans  sa  maison.. 

Ne  rends  pas  indigent  celui  qui  dépend  de  toi  : c’est  ton 
Dieu  qui  donne  les  biens. 

Jeune  homme,  ne  t’assieds  pas,  tandis  qu’un  homme  plus 
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âgé  que  toi  reste  debout  (quand  même  tu  serais  plus  élevé 
que  lui  dans  son  emploi?). 

On  ne  recueille  pas  de  bons  produits  en  semant  de  mau- 
vaises paroles. 

Marche  chaque  jour  dans  la  voie  droite,  tu  atteindras  la 
demeure. 

Ecoute!  qui  donc  reste  tout  le  jour  à parler  ? 

Les  dignités  amènent  des  devoirs. 

La  conversation  d’une  femme  amène  son  mari;  (ainsi)  la 
conversation  d’un  homme  (se  porte)  sur  ses  occupations1. 

Ne  dis  rien  de  mal  chez  qui  que  ce  soit;  le  jour  même 
de  ta  causerie,  ta  parole  est  revenue  à ta  maison. 

Si  tu  t’es  trouvé  bon  au  temps  de  ta  prospérité,  tu  te  trou- 
veras (capable)  de  supporter  la  misère,  quand  elle  sera  venue. 

Le  querelleur  repousse,  les  qualités  mêmes  d’un  querel- 
leur portent  dommage  à son  prochain.  Tes  amis  t’applau- 
dissent, ils  (semblent)  joyeux;  ils  pleurent  dans  leur  cœur. 

Tant  que  tu  seras  heureux,  tu  verras  des  gens  nombreux; 
quand  tu  seras  seul,  tu  verras  ta  famille. 

On  agit  d'après  tes  paroles,  tu  es  versé  dans  les  lettres, 
tu  pénètres  (le  sens)  des  écritures;  qu’il  reste  fixé  dans  ton 
cœur,  tous  tes  discours  deviendront  vertueux.  Le  lettré  est 
élevé  à tous  les  emplois;  c’est  lui  qui  délibère  sur  les  écri- 
tures; le  chef  du  trésor  n’a  pas  de  fils,  le  chef  du  sceau  n’a 
pas  d’héritier2.  Les  grands  apprécient  l’écrivain,  il  remplit 
des  fonctions  qu’on  ne  peut  confier  à un  enfant 

Que  ton  cœur  ne  se  soulève  pas  au  discours  d’un  querel- 
leur; en  lui  laissant  trouver  (libre  cours)  à sa  bouche,  il 
s’apaisera  rapidement.  La  réponse  sortie  de  ta  bouche, 
répète-la  ; ne  te  fais  pas  de  querelles,  la  ruine  de  l’homme 
est  sur  sa  langue. 

1.  C’est  évidemment  là  un  proverbe,  dont  le  sens  n’est  pas  clair  pour 
nous. 

2.  C’est-à-dire  que  ces  emplois  sont  nécessairement  donnés  à des 
hommes  que  leur  savoir  a signalés. 
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Garde-toi  de  devenir  méchant.  Le  sein  de  l’homme  est 
comme  la  salle  du  magasin  public,  qui  est  remplie  de  toutes 
sortes  de  réponses  : fais-toi  un  choix  de  bonnes  paroles  etque 
le  mauvais  reste  enfermé  dans  ton  sein.  Celui  qui  répond 
durement  (repousse?),  celui  qui  parle  avec  douceur  est  aimé. 
Oh  ! sois  toujours  avec  eux. 

Demande  compte  à l’oppresseur  frauduleux;  plus  tard, 
Dieu  proclame  la  justice  et  son  châtiment  arrive. 

En  apportant  tes  offrandes  à ton  Dieu,  garde-toi  de  ce 
qu’il  défend  : ne  discute  pas  sa  doctrine’,  (n’étends  pas  sa 
marche  lorsqu’il  sort  et  ne  la'  raccourcis  pas  en  le  por- 
tant?). 

(Ne  néglige)?  pas  les  livres  sacrés,  garde  les  préceptes 
qu’il  a donnés  dans  ses  (écritures?),  ne  perds  pas  de  vue  les 
conseils  de  sa  colère,  et  invoque-le  par  son  nom.  C’est  lui 
qui  donne  aux  esprits  des  formes  innombrables;  il  exalte 
celui  qui  l’a  exalté.  Le  Dieu  de  ce  pays  est  Pascliuu  (la  lu- 
mière) ; il  est  au-dessus  des  deux  et  ses  images  sont  sur  la 
terre;  on  apporte  chaque  jour  l’encens  pour  leurs  offrandes. 
C’est  lui  qui  donne  le  germe  à tout  ce  qui  naît,  il  multiplie 
les  biens,  il  t’a  donné  ta  mère 

Elle  t’a  porté  longtemps  (sans  s’approcher  de  moi?);  tu  es 
né  après  les  mois  (révolus),  elle  te  portait  sur  son  épaule  et 
sa  mamelle  fut  dans  ta  bouche  pendant  trois  saisons.  Elle 
nettoyait  tes  langes  de  leurs  ordures,  sans  rebuter  son  cœur. 

J’ai  dit  : Ah!  il  faut  le  mettre  à l’école,  lorsqu’on  t’aensei- 
gné  les  écritures,  elle  t’attendait  chaque  jour  avec  le  pain  et 
la  bière  de  sa  maison.  Tues  devenu  un  homme,  tu  as  pris 
une  épouse  et  tu  diriges  ta  maison  : que  ton  œil  soit  sur 
celui  que  tu  as  engendré  et  que  toutes  tes  actions  imitent 
ce  qu’a  fait  ta  mère;  qu’elle  n’ait  rien  à reprendre  en  toi. 


1.  Il  me  semble  que  l’auteur,  faisant  ici  allusion  aux  processions  très 
fréquentes  des  rites  égyptiens,  recommande  de  ne  rien  ajouter  et  de  ne 
rien  diminuer  dans  les  préceptes. 
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Elle  n’avait  pas  élevé  ses  mains  vers  le  Dieu,  qu’il  avait 
(déjà)  exaucé  sa  prière1 2. 

Ne  mange  pas  le  pain,  tandis  qu’un  autre  est  présent,  sans 
que  ta  main  s’étende  pour  lui  vers  le  pain.  On  sait  que  ce 
n’est  pas  pour  toujours  que,  parmi  les  hommes,  l’un  est 
riche  et  l’autre  malheureux,  et  le  pain  reste  à celui  qui  a 
été  généreux.  Tel  est  puissant  au  temps  de  la  moisson  qui 
sera  exilé  à la  saison  suivante. 

Ne  sois  pas  avide  pour  remplir  ton  ventre,  de  peur  que 
tu  ne  puisses  marcher  rapidement  quand  arrivera  ton  com- 
pagnon. 

Je  te  donnerai  encore  un  autre  bon  (proverbe)  : le  cours 
de  l’eau  s’éloigne  au  temps  de  la  moisson,  et  un  autre  bras 
(du  fleuve)  se  forme  à la  saison  des  eaux. 

De  grandes  mers  sont  devenues  des  plaines  arides  et  des 
champs  cultivés  ont  fourni  la  place  des  pylônes.  (Mais)  il  ne 
s’est  pas  rencontré  un  homme  assez  habile  pour  répondre  au 
maître  de  la  vieJ. 

Soit  que  ton  sort  devienne  élevé  ou  misérable,  tu  ne  seras 
pas  complètement  heureux  en  réalité.  Marche  devant  toi, 
tu  trouveras  la  place  de  tes  pieds. 

Ne  presse  pas  l’homme  qui  est  dans  ta  maison  : tu  arrives 
et  tu  es  informé  de  sa  présence;  sa  bouche  te  salue,  tu 
l’interroges  sur  ses  desseins  et  la  familiarité  s’établit. 

Celui  qui  n’aime  pas  le  retard  vient  sans  qu’on  l’appelle, 
et  le  bon  marcheur  arrive  sans  se  presser. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  Dieu,  observe-toi  constam- 
ment à son  égard  et  demain  comme  tu  l’as  fait  aujourd’hui. 
Vois  ce  que  le  Dieu  a fait  pour  moi,  (il  enrichit  celui  qui 
lui  donne?). 

1.  M.  Maspero  a également  traduit  ce  paragraphe  (voir  I.  è),  il  rend 
ainsi  les  derniers  mots  : « de  peur  qu’elle  n’élève  ses  mains  vers  le  Dieu 
» qui  exaucerait  ses  prières  ». 

2.  C’est  un  des  noms  du  sépulcre. 
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Ne  va  pas  dans  une  réunion  quand  tu  te  sens  enclin  à la 
dispute. 

Ne  transgresse  aucune  limite de  peur  que  tu  ne  sois 

conduit  au  tribunal,  par-devant  les  magistrats,  après  que  les 
témoignages  auront  été  faits  (contre  toi). 

Écarte-toi  des  hommes  rebelles;  le  cœur  se  tait  au  milieu 
des  soldats  et  l’homme  sage  n’est  pas  traduit  au  tribunal  ni 
chargé  de  liens. 

Je  ne  saurais  (dire)  tous  les  avantages  qu’il  (Dieu)  pro- 
digue à celui-  qu’il  aime  : il  le  purifie  de  ses  fautes,  il  le 
sauve  de  maux  nombreux  et  le  garde  de  toute  perte. 

Celui  qui  met  le  désordre  dans  sa  maison  et  dont  le  cœur 
est  faible,  tous  lui  résisteront  en  réalité. 

Ne  réprimande  pas  une  femme  dans  sa  maison,  quand 
même  cela  te  paraîtrait  juste.  Ne  lui  dis  pas  : (Où  est  ce 
qu’ona  apporté  pour  nous?)  (Si)  elle  l’a  misa  la  place  con- 
venable, regarde  et  tais-toi  : tu  remarques  sa  diligence,  ré- 
jouis-toi, (car)  ta  main  est  avec  elle. 

Il  y a beaucoup  de  gens  qui  ne  savent  pas  ce  que  fait  un 
homme  qui  introduit  les  querelles  dans  sa  maison,  sans  y 
trouver  son  chef,  en  réalité.  (Celui-là  deviendra  maître 
chez  lui?)  qui  saura  s’apaiser  promptement. 

Ne  marche  pas  à la  suite  d’une  femme  et  ne  lui  laisse  pas 
dérober  ton  cœur. 

Ne  réponds  pas  à un  supérieur  en  colère,  peut-être  serais- 
tu  repoussé.  Parle  doucement  à celui  dont  la  parole  est  vio- 
lente, c’est  la  recette  pour  le~  calmer.  En  répondant  à un 
vieillard  (courbé)  sur  son  bâton,  fais  tomber  ton  orgueil  ; tu 
n’auras  aucun  profit  à t’emporter  contre  ton  guide. 

Ne  te  blesse  pas  le  cœur  à toi-même,  celui  qui  sait  reve- 
nir est  promptement  loué,  après  l’instant  de  sa  colère. 
Quand  tes  paroles  sont  douces,  le  cœur  est  enclin  à les  rece- 
voir e-t  tu  obtiens  le  silence  de  tes  adversaires. 

Le  Khenmès 1 qui  prend  soin  de  ton  héritage,  ne  fais  pas 


1.  Voir  la  note  ci-dessus,  p.  293. 
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la  sourde  oreille  lorsqu’il  veut  t’entretenir.  Tant  qu’il  est 
dans  ta  maison,  ne  repousse  pas  la  demande  qu’il  fait  en  te 
saluant.  (S’il  est  renvoyé  pour  les  fautes  qu’il  a commises?), 
ah  ! il  n’aura  plus  de  provisions  ni  aucun  bien  pour  soutenir 
sa  vie.  Dans  le  jour  de  fête,  s’il  rencontre  ta  vue,  il  est  re- 
poussé, et  se  trouve  abandonné  après  avoir  joui  de  tes  bien- 
faits. 

Quand  tu  entres  dans  une  ville,  on  commence  par  t’ac- 
clamer; quand  tu  en  sors,  il  faut  sauver  ta  vie  de  ta  propre 

main. 

Le  scrib.e  Khons-hotep  répondit  à son  père  le  scribe  Ani  : 
Je  sais  aussi  (discuter?),  je  connais  ton  habileté  : c’est  pour- 
quoi j’agis  d’après  tes  leçons.  Quand  un  fils  est  élevé  à la 
place  de  son  père,  chacun  se  pend  à ses  cheveux.  Tu  es  un 
homme  dont  les  pensées  sont  élevées  et  dont  toutes  les  pa- 
roles sont  choisies.  .C’est  un  fils  d’un  mauvais  jugement  que 
celui  qui  s,e  répand  en  objections.  (Mais)  tes  paroles  sont 
douces  au  cœur,  il  est  enclin  à les  accepter.  Mon  cœur  est 
satisfait;  ne  multiplie  pas  tes  bons  (conseils);  tu  as  soulevé 
la  balance.  (Le  jeune  homme  ne  peut  produire  une  doctrine 
parfaite?),  les  objections  naissent  sur  sa  langue. 

Le  scribe  Ani  répondit  à son  fils  Khons-hotep  : Ne  laisse 
pas  posséder  ton  cœur  par  des  pensées  défectueuses  et 
garde-toi  d’en  arracher  les  pieuses  doctrines  sur  lesquelles 
je  t’ai  porté  témoignage.  Certes!  ils  ne  sont  pas  (mauvais), 
mes  préceptes  que  tu  dis  vouloir  observer.  Le  taureau 
vieilli  est  tué,  la  boucherie  est  sa  fin;  il  laisse  le  champ 
qu’il  foulait;  on  le  nourrit,  il  reste  (à  l’étable)  et  subit  toutes 
les  phases  de  l’engraissement1. 

Le  lion  ardent  se  précipite  dans  sa  fureur;  il  néglige  l’âne 
et -dévore  le  cheval,  en  écrasant  sa  nuque  : quiconque 
l’entend  s’enfuit  au  loin.  Ce  lévrier,  quant  à lui,  il  entend 

1.  Les  Égyptiens  assimilaient  constamment  la  doctrine  à la  nourri- 
ture. 
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la  parole  et  marche  derrière  son  maître.  Tous  les  autres 
vont  où  les  porte  leur  nature,  mais  leur  mère  ne  les  a pas 
portés. 

L’oie  mise  en  cage elle  apprend  à s’accroupir  dans  le 

filet.  On  apprend  aux  nègres  la  langue  des  Égyptiens,  les 
Syriens  et  les  diverses  nations  en  font  autant.  Quant  à moi, 
j’ai  rempli  toutes  sortes  d’emplois;  tu  as  entendu  et  tu  sais 
ce  que  j’ai  fait. 

Le  scribe  Khons-hotep,  son  fils,  répondit  au  scribe  Ani  : 
Ne  viens  pas  me  vanter  tes  exploits!  Je  suis  (chargé?)  de 
tes  conseils.  Ce  n’est  pas  perdre  son  temps  que  d’écouter 
un  discours  à sa  place.  L’homme  est  le  second  de  Dieu  ; c’est 
son  devoir  d’écouter  les  réponses  de  chacun.  L’homme  qui 
ne  connaît  pas  son  second  tombe  dans  une  multitude  de 
maux  et  celui  qui  ne  s’instruit  pas  devient  (digne  des  tri- 
bunaux?); mais  la  multitude  fait  peu  de  cas  des  bonnes  pa- 
roles... Je  t’ai  donné  mes  dernières  paroles,  qu’elles  restent 
avec  toi  dans  ta  route. 

Le  scribe  Ani  répondit  à son  fils  Khons-hotep  : Tu  as  re- 
jeté derrière  toi  mes  nombreux  discours  qui  avaient  pour 
but  la  docilité.  L’arbre  arraché  est  laissé  sur  le  champ;  il 
est  frappé  par  l’ardeur  du  soleil.  L’artisan  l’emporte,  il  le 
place  au  milieu  et  il  en  fait  le  gouvernail.  Le  vieillard  est 
le  bois  éprouvé  qui  doit  régir  les  cœurs  dépourvus  de  sa- 
gesse. Si  tu  m’as  donné  tes  dernières  paroles  ou  si  tu  échap- 
pes (à  mes  leçons),  eh  bien!  voici  quelle  est  l’image  de  celui 
qui  a reconnu  la  force  de  son  bras  : le  petit  enfant,  sur  le 
sein  de  sa  mère,  n’a  qu’un  désir,  c’est  de  s’allaiter.  Vois! 
quand  il  trouve  sa  bouche,  il  dit  : Donnez-moi  du  pain! 
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L’Académie  des  Inscriptions  a mis  au  concours,  pour 
l'année  1859,  l’étude  de  l’origine  et  des  dérivations  succes- 
sives de  l’alphabet  phénicien;  mon  intention  n’est  pas  de 
traiter  dans  le  présent  mémoire  l’ensemble  de  cette  ques- 

1.  Lu  à l’Académie  des  Inscriptions  dans  les  séances  du  1er  et  du 
15  juillet  1859.  Voir  Comptes  rendus  de  cette  année,  p.  115-124.  Publié, 
après  la  mort  de  l’auteur  en  1874,  par  le  vicomte  Jacques  de  Rougé, 
son  fils,  qui,  dans  une  lettre  à M.  François  Lenormant,  laquelle  sert 
d’introduction,  raconte  que  le  manuscrit  de  cet  important  mémoire  fut 
longtemps  égaré  et  qu’il  en  retrouva  fortuitement  le  brouillon,  ce  qui 
le  décida  à publier  le  .mémoire;  et  il  ajoute  : « J’ai  cru  devoir  changer 
le  mode  de  transcription  des  mots  égyptiens,  afin  de  le  mettre  en  rap- 
port avec  celui  que  mon  père  avait  adopté  dans  sa  Grammaire.  J’ai  dû 
aussi  faire  une  addition  dans  la  planche  qui  fut  publiée  à l'appui  de  sa 
communication  à l’Académie.  Mon  père  avait,  en  effet,  choisi  comme 
type  de  comparaison  l’inscription  du  sarcophage  d 'Eschmun-ezer..., 
c était  à l’époque  le  seul  grand  texte  phénicien  qui  pût  lui  fournir  un 
•alphabet  complet.  Depuis  lors,  la  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab...  vous  a 
permis...  de  former  un  alphabet  phénicien  d’un  type  beaucoup  plus 
ancien.  Je  me  suis  donc  permis  de  prendre  votre  tableau  de  l'alphabet 
phénicien,  dit  archaïque,  pour  le  comparer  au  type  hiératique  égyp- 
tien; et,  en  cela,  je  n’ai  fait  que  suivre  les  indications  de  mon  père, 
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tion,  qui  comporte  des  développements  si  intéressants  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  dans  l’Asie  et  l’Europe  antiques. 
Je  voudrais  seulement  soumettre  à l’appréciation  des  ar- 
chéologues un  rapprochement  nouveau,  qui  ressort  de  con- 
sidérations paléographiques  trop  négligées  jusqu’ici  dans  la 
critique  des  origines  phéniciennes. 

La  science  ne  paraît  plus  aujourd’hui  conserver  aucun 
doute  sur  l’unité  originelle  des  divers  alphabets  employés  par 
les  peuples  sémitiques,  et  dont  les  dérivations  ont  embrassé 
toute  l’Europe  et  une  partie  de  l’Asie.  Plusieurs  savants  ont 
déjà  cherché  sur  les  monuments  écrits  de  la  vallée  du  Nil 
le  prototype  de  cette  écriture;  mais  de  graves  difficultés 
ont  entouré  leurs  recherches  et  neutralisé  presque  complè- 
tement leurs  résultats.  Je  crois  avoir  trouvé  la  solution  de 
ces  difficultés  par  une  nouvelle  étude,  fondée  sur  des  docu- 
ments beaucoup  plus  anciens  que  ceux  de  mes  devanciers, 
et  c’est  le  fruit  de  ce  travail  que  je  présente  au  jugement  de 
mes  savants  confrères. 

Aussitôt  que  Champollion  eut  prouvé  l’existence  d’un  al- 
phabet véritable,  te  riant  sa  place,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
au  milieu  des  diverses  combinaisons  graphiques  que  com- 
prenait le. système  des  écritures  égyptiennes,  on  fut  natu- 
rellement entraîné  à rechercher  si  les  origines  de  l’alphabet 
sémitique  ne  se  relieraient  pas  à la  première  invention  des 
Egyptiens.  En  effet,  si  la  tradition  était  suffisamment  expli- 
cite sur  la  provenance  asiatique  des  lettres  grecques,  on 
trouvait  également,  dans  les  auteurs  classiques,  un  ensemble 
imposant  de  témoignages  qui  en  reportaient  plus  haut  la 
première  idée.  Hermés-Thoth,  ou  le  représentant  de  la 

puisque  la  première  règle  qu’il  posait  pour  son  travail  était  de  choisir 
comme  premier  élément  de  comparaison  le  type  phénicien  le  plus  an- 
cien possible.  J’ai,  toutefois,  laissé  dans  une  seconde  colonne  le  type 
d ’Eschmun-ezcr,  parce  qu’il  est  cité  dans  le  Mémoire  de  mon  père, 
auque]  je  n’ai  voulu  faire  aucun  changement.  » — Tirage  à part,  in-  8°, 
110  pages,  Maisonneuve.  — É.  N, 
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science  égyptienne,  était  nommé  comme  le  premier  institu- 
teur des  Phéniciens  dans  l’art  de  peindre  les  articulations 
de  la  voix  humaine.  Indépendamment  du  célèbre  passage 
attribué  à Sanchoniathon,  Platon1,  Diodore5,  Plutarque3, 
Aulu-Gelle4,  attestent  la  persévérance  de  cette  opinion.  An- 
ticlide,  cité  par  Pline,  faisait  même  remonter  l’invention 
jusqu’à  un  roi  égyptien  Menou  (Menés?),  qui,  suivant  lui. 
florissait  en  Égypte  avant  l’époque  de  Phoronée.  L’opinion 
de  Tacite  mérite  de  notre  part  une  attention  particulière. 
C’est  déjà  cet  historien  judicieux  qui  nous  a conservé  le  nom 
de  Ramsès  comme  celui  du  Pharaon  conquérant  dont  les 
prêtres  expliquaient  les  victoires,  représentées  sur  les  mu- 
railles des  monuments  thébain».  Tacite  se  montre  d’ailleurs 
également  bien  informé  sur  l’histoire  de  l’alphabet,  lorsqu’il 
remarque  que  l’usage  des  lettres  de  la  forme  ionienne  ne 
s’était  introduit  que  vers  l’époque  de  Simonide,  et  que  les 
nations  italiques  avaient  conservé  les  caractères  grecs,  con- 
formes au  type  le  plus  ancien.  C’est  en  se  fondant  expres- 
sément sur  le  dire  des  Égyptiens  que  Tacite5  nous  enseigne, 
au  livre  XI  de  ses  Annales,  que  les  lettres  ont  été  originai- 
rement apportées  d’Égypte  en  Phénicie.  Malgré  une  foule 
de  conjectures  différentes  qu’on  peut  relever  dans  les  au- 
teurs grecs,  ces  témoignages  me  paraissent  bien  suffisants 
pour  constater  la  perpétuité  de  la  tradition  qui  donnait  aux 
lettres  une  origine  égyptienne. 

Cette  opinion  dut  se  présenter  avec  plus  de  force  à l’esprit 
des  savants,  lorsqu’on  eut  trouvé  l’alphabet  en  usage  chez 
les  Égyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité.  Tant  que  l’on 
avait  cru  ce  peuple  réduit  à la  connaissance  d’une  écriture 
purement  idéographique,  il  était  peu  naturel  de  penser  qu’il 

■ 1.  Platon,  Phœd.,  274. 

2.  Diod.,  I,  15. 

3.  Convioial.,  etc.,  IX,  quest.  m. 

4.  Ap.  Plin.,  Hist.  naturalis,  VII,  57. 

5.  Tacite,  Annales,  XI,  14. 
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eût  seul  servi  de  maître  aux  Sémites  pour  l’élaboration  de 
leur  alphabet.  Mais,  aussitôt  que  Champollion  eut  formulé 
sa  découverte  du  système  phonétique,  il  énonça  comme  une 
conjecture  très  vraisemblable  que  l’on  devait  reconnaître 
dans  les  lettres  hiéroglyphiques,  sinon  l’origine  directe,  du 
moins  le  modèle  méthodique  d’après  lequel  auraient  été  com- 
posés les  alphabets  de  l’Asie  occidentale.  Ces  idées  sont  ex- 
posées dans  la  célèbre  Lettre  à M.  Dacier  (p.  80);  mais- 
Champollion  ne  paraît  pas  avoir,  à cette  époque,  poussé 
plus  loin  ses  recherches  dans  cette  direction. 

Il  parut,  peu  de  temps  après  la  découverte  de  Champol- 
lion, une  tentative  de  rapprochement  entre  les  divers  al- 
phabets dans  un  Essai  de  M.  de  Paravey  sur  les  lettres  et 
les  chiffres  de  tous  les  peuples.  Suivant  le  système  général, 
formulé  par  cet  auteur,  toutes  les  figures  des  lettres  des  dif- 
férentes nations  proviendraient  des  signes  qui  servent  à re- 
présenter, dans  l’ancienne  écriture  des  Chinois,  le  cycle  des 
douze  heures  et  celui  des  dix  jours.  Dans  l’hypothèse  que 
soutient  M.  de  Paravey,  ces  caractères,  primitivement  in- 
ventés dans  le  premier  empire  assyrien,  auraient  été  plus 
tard  importés  en  Chine,  où  ils  ne  sont  pas  devenus  alpha- 
bétiques. Partis  du  même  centre,  ils  auraient,  par  une  voie 
opposée,  gagné  la  Syrie  et  l’Égypte.  Comme  conséquence- 
de  cette  supposition,  M.  de  Paravey  enseigne  que  toutes  les 
variétés  des  alphabets  doivent  leur  origine  aux  formes  anti- 
ques des  vingt-deux  types  chinois  qu’il  indique.  On  conçoit, 
d’après  l’exposé  de  ce  système,  que,  dans -les  tableaux  qui 
lui  servent  de  justification,  quelques  lettres  phéniciennes  se 
trouvaient  réunies,  sur  la  même  planche,  avec  les  lettres 
égyptiennes  d’articulation  semblable;  mais  elles  s’y  trou- 
vent avec  toutes  les  formes  d’alphabet  de  l’univers  et  en 
vertu  d’un  principe  entièrement  différent  de  celui  que  j’ex- 
poserai dans  ce  mémoire. 

Il  est  difficile  de  croire  que  l’esprit  si  pénétrant  de  Cham- 
pollion s’en  soit  tenu  à ses  premiers  aperçus  et  qu’il  n’ait 
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pas  fait  de  nouvelles  tentatives  de  rapprochements,  quand 
ses  progrès  l’eurent  mis  en  possession  des  écritures  cursives 
de  l’Égypte.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  Salvolini,  guidé 
sans  doute  par  quelques  notes  de  son  maître,  voulut  faire 
faire  un  nouveau  pas  à la  question  qui  nous  occupe  : il  pré- 
tendit démontrer'  que  les  lettres  phéniciennes  avaient  été 
tirées  de  certains  hiéroglyphes.  Mais  les  comparaisons  éta- 
blies par  Salvolini  pèchent  par  de  nombreuses  fautes  contre 
la  critique. 

En  premier  lieu,  entraîné  par  le  désir  constant  de  sub- 
stituer ses  vues  à celles  de  Champollion,  Salvolini  avait 
étendu  son  alphabet,  non  seulement  à toutes  les  valeurs 
phonétiques  observées  jusque  sous  les  empires  romains, 
mais  encore  à une  foule  de  signes  qui  ne  furent  jamais  em- 
ployés alphabétiquement  par  les  Égyptiens;  ses  listes  sont 
grossies  par  une  quantité  d’erreurs  provenant  de  variantes 
mal  comprises.  Il  se  donna  ainsi  le  droit  de  comparer  chaque 
lettre  phénicienne  à une  vingtaine  de  signes  très  différents, 
et  il  eût  été  bien  étonnant  de  ne  pas  rencontrer,  dans  une 
liste  aussi  étendue,  une  forme  présentant  quelque  analogie 
avec  chacune  des  lettres  phéniciennes. 

Secondement,  Salvolini  n’hésite  pas  à indiquer  même  des 
formes  démotiques  comme  ayant  servi  de  prototype  au  phé- 
nicien : il  ne  fait  pas  attention  à l’énorme  anachronisme 
qu’entraîne  cette  supposition.  Ce  n’est,  en  effet,  que  vers  le 
temps  de  Psammétik  Ier  que  l’on  voit  apparaître  cette  écri- 
ture doublement  cursive,  à laquelle  on  a donné  les  noms 
à’enchoriale  ou  de  démotique.  Tirer  des  lettres  démotiques 
l’origine  du  caractère  phénicien,  ce  serait  porter  à la  chro- 
nologie une  atteinte  égale  à celle  que  l’on  pourrait  com- 
mettre en  amenant  Moïse  â la  cour  des  Ptolémées. 

Salvolini  n’est  pas  mieux  d’accord  avec  les  règles  de  la 
critique  en  employant  les  formes  les  plus  récentes  des  ëcri- 

1.  Salvolini,  Analyse  grammaticale,  p.  86. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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tures  sémitiques,  lorsque  le  type  le  plus  ancien  ne  lui  fournit 
pas  la  ressemblance  désirée.  Ainsi  établie  sur  des  bases 
contraires  à toute  règle  paléographique,  la  concordance  de 
Salvolini  conduit  â une  conclusion  tout  à fait  inadmissible  : 
des  lettres,  dont  l’origine  unique  ne  peut  faire  l’objet  d’au- 
cun doute,  dériveraient,  suivant  lui,  de  plusieurs  hiérogly- 
phes différents.  L’alpha  grec,  par  exemple,  et  l’ancien  aleph 
araméen  proviendraient  du  signe  de  la  tête  humaine.  L ’ aleph 

de  l’hébreu  carré  aurait,  au  contraire,  été  tiré  de  l’aigle'*^ 
par  l’intermédiaire  du  démotique,  et  Yaleph  syriaque  de- 
vrait être  rapporté  à la  feuille  de  roseau  (j. 

On  sera  néanmoins  étonné  que  Salvolini  ait  rencontré  si 
peu  de  rapprochements  exacts,  quand  on  verra  l’extrême 
ressemblance  des  formes  que  nous  serons  amené  à comparer 
entre  elles.  Le  perpétuel  anachronisme  qui  domine  tout  son 
travail  est  la  cause  de  cet  insuccès.  Sur  vingt-cinq  lettres 
asiatiques  qui  figurent  dans  le  tableau  de  Salvolini,  je  ne 
puis  citer  que  quatre  rapprochements  heureux,  sur  le  »,  le 
n,  le  b et  I’k ; et  encore  ces  similitudes  pourraient  paraître 
fortuites,  car  elles  sont  fondées  sur  la  comparaison  de  types 
trop  modernes,  qui  enlèvent  à la  dérivation  tout  son  carac- 
tère d’évidence. 

On  ne  voit  pas  que  le  travail  de  Salvolini  ait  entraîné  la 
conviction  des  savants  qui  se  sont  consacrés  dans  ces  der- 
nières années  â l’étude  du  phénicien.  Notre  savant  confrère 
M.  Lenormanl,  qui  avait  également  assisté  aux  premiers 
développements  de  la  science  hiéroglyphique,  a formulé, 
dans  son  cours  d’histoire,  un  système  tout  différent  sur  l’ori- 
gine des  alphabets  sémitiques.  Ces  leçons,  que  j’avais  en- 
tendues et  dont  le  grand  intérêt  restait  présent  à ma  mé- 
moire, n’ont  pas  été  imprimées;  j’ai  prié  le  savant  professeur 
de  me  communiquer  les  idées  qu’il  avait  alors  développées 
dans  son  enseignement,  afin  de  leur  donner  place  dans  le 
résumé  sommaire  qui  devait  précéder  l’exposition  de  mes 
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nouvelles  conjectures.  M.  Lenormant  a bien  voulu  me  com- 
muniquer les  notes  mêmes  de  son  cours,  et  je  crois  ainsi 
pouvoir  résumer  fidèlement  sa  doctrine  sur  ce  point  de  la 
science. 

S’appuyant  sur  le  passage  tant  commenté  de  Sanchonia- 
thon,  M.  Lenormant  reconnaît  d’abord,  dans  le  nom  de 
Thoth  donné  à l’inventeur  des  lettres  phéniciennes,  une 
trace  manifeste  de  la  tradition  qui  rattachait  â l’Égypte 
l’invention  première  d’un  alphabet,  c’est-à-dire  du  choix 
d’un  certain  nombre  de  figures  pour  exprimer  les  diverses 
articulations  dont  se  compose  la  parole.  Cette  notion  fonda- 
mentale était  accompagnée,  dans  le  cours  d’histoire,  d’une 
quantité  de  citations  heureuses  et  de  rapprochements  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  se  rattachent  pas  directement  au  sujet 
que  je  traite  aujourd’hui.  Qu’il  me  soit  cependant  permis  de 
dire  ici  avec  quel  plaisir  j’ai  retrouvé,  dans  ces  leçons  de 
1838,  des  pressentiments  extrêmement  justes  sur  l’essence  de 
l’écriture  assyrienne  et  sur  le  grand  rôle  que  les  monuments 
asiatiques  étaient  appelés  à jouer  dans  l’histoire  antique, 
renouvelée  par  l’archéologie. 

En  ce  qui  concerne  les  emprunts  directs  faits  par  l’alpha- 
bet phénicien  à l'écriture  égyptienne,  le  système  proposé 
dans  ce  cours  d’histoire  peut  se  formuler  de  la  manière  sui- 
vante : les  Phéniciens  auraient  choisi,  dans  la  masse  des 
hiéroglyphes  qui  frappaient  leurs  yeux,  un  certain  nombre 
de  figures.  Le  choix  aurait  été  dirigé  de  telle  sorte  que 
chaque  objet  présentât,  dans  l’initiale  de  son  nom,  un  des 
éléments  nécessaires  à l’écriture  des  mots  de  la  langue  phé- 
nicienne. Ainsi  on  aurait  emprunté  aux  monuments  égyp- 
tiens le  dqssin  d’une  tête  de  boeuf,  et  sans  s’inquiéter  de  ce 
que  cela  pouvait  signifier  dans  les  hiéroglyphes,  on  en  aurait 
fait  Va  vague  ou  aleph,  k,  du  système  phénicien,  parce  que 
le  mot  bœuf,  p|bx,  alouph,  commençait  par  un  aleph.  Les 
objets  ainsi  choisis  n’avaient  pas  la  même  valeur  phoné- 
tique dans  les  deux  écritures;  les  Sémites,  ayant  appris 
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que  les  Égyptiens  avaient  composé  des  lettres  d’après  le 
principe  que  nous  venons  d’expliquer,  auront  seulement 
voulu  imiter  leur  méthode  en  leur  empruntant  un  certain 
nombre  de  figures,  et  les  noms  antiques  des  lettres  sémiti- 
ques nous  permettent  encore,  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  liste,  de  reconnaître  les  objets,  primitivement  imités  par 
un  dessin  grossier.  Voici  comment  M.  Lenormant  établis- 
sait sa  comparaison  avec  quelques  hiéroglyphes  : ^ , alep, 
bœuf,  proviendrait  de  la  tête  de  bœuf  P,  beth,  maison , 
u plan  de  la  demeure  | Lj , que  l’on  aurait  réduit  à moitié, 
. Le  'b  plié,  bouche,  devrait  son  origine  au  signe  de  la 
bouche  <=r>,  ou  peut-être  à sa  forme  hiératique  ^ ; le 
resch,  tête,  à la  tête  humaine  vue  de  profil,  Le  y,  caph, 
main,  est  comparé  à la  main,  les  doigts  étendus,  <=ïixj;  le 
V,  mim,  eau,  au  bassin  x=r  ; le  a,  daleth,  porte,  au  bat- 
tant d’une  porte,  Le  o,  aïn,  œil,  est  rapproché  de  la  figure 
de  l’œil  exprimé  quelquefois  par  la  seule  pupille  ®. 

M.  Lenormant  fait  remarquer  ici  une  ressemblance  de  son, 
en  ce  que  l’œil  servait  quelquefois  à écrire  la.  syllabe  an ; 
nous  reviendrons  sur  cette  remarque  importante.  Le 
quof,  aurait  de  l’analogie  avec  la  face  humaine.  Le  sa- 
medi de  la  forme  ^ ressemble  au  symbole  Tat,  |j,  vulgaire- 
ment appelé  le  nilomètre.  Le  0,  theth,  a été  comparé  au 
symbole  gnostique  du  serpent  qui  forme  le  cercle  en  se  mor- 
dant la  queue;  son  nom  paraît,  en  effet,  signifier  serpent. 
Le  chet,  enclos,  semble  imité  de  la  natte  S,  qui,  en 
égyptien,  est  la  lettre/j.  Le  w,  schin,  dent,  peut  rappeler 
la  bouche  avec  ses  dents,  et  le  f,  tau,  une  sorte  de 
croix,  — , qui  sert  à écrire  la  particule  am.  Restent  six  ca- 
ractères dont  la  ressemblance  paraît  à M.  Lenormant  plus 
problématique.  Le  Lj,  waw,  peut  avoir  été  imité  du  piquet 
des  bateliers  jj  ; le  -y,  zaïn,  de  quelque  arme  telle  que  le 
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cimeterre  des  Pharaons.  Le  r*,  iod,  main,  peut  se  retrouver 
dans  le  signe  ti,  qui  représente  la  main  fermée,  et  le  lamed, 
dans  le  fouet  sacré  /f\.  M.  Lenormant  pense  que  le  hé, 
% n’est  peut-être  qu’un  dédoublement  du  chet,  et  que  le  (\, 
ghimel,  chameau,  pourrait  être  une  addition  phénicienne, 
puisqu’il  ne  paraît  pas  que  les  Égyptiens  aient  possédé  l’équi- 
valent de  cette  lettre.  Enfin,  le  ^ , noun,  dont  le  nom  si- 
gnifie poisson,  rappelle  l’égyptien  noim,  abyssus,  qui  s’écrit 

AAAA/VV 

par  le  symbole  des  eaux  AAAAAA  . 

AAAAAA 

Tel  est  l’ensemble  des  rapprochements  que  je  trouve  dans 
les  notes  de  M.  Lenormant. 

Le  système  que  je  viens  d’expliquer  peut  se  résumer  ainsi  : 
emprunt  fait  par  la  Phénicie  à l’Égypte,  1°  de  la  méthode 
alphabétique;  2°  de  la  plupart  des  figures  prototypes  des 
lettres,  mais  en  leur  attribuant  des  valeurs  différentes  et 
entièrement  indépendantes  du  rôle  que  ces  signes  avaient  pu 
jouer  dans  l’écriture  égyptienne,  car  la  plus  grande  partie 
des  figures  indiquées  n’appartiennent  pas  à l’alphabet  hiéro- 
glyphique. 

D’autres  savants  sont  revenus,  au  contraire,  dans  ces  der- 
nières années,  à l’idée  d’une  filiation  plus  directe  et  telle  à 
peu  près  que  l’avait  conçue  Salvolini. 

Je  dois  accorder  une  mention  particulière  au  système  de 
M.  l’abbé  Van-Drival,  exposé  dans  une  grammaire  comparée 
des  langues  bibliques.  Pour  le  savant  abbé,  chaque  lettre 
phénicienne  doit  provenir  d’un  signe  égyptien,  exprimant 
l’articulation  correspondante.  Le  résultat  final  de  nos  re- 
cherches nous  amènera  aux  mêmes  conclusions,  mais  par 
des  voies  entièrement  différentes,  et  notre  tableau  de  con- 
cordance n’aura  aucun  rapport  avec  celui  de  M.  Van-Drival. 

Au  point  de  vue  graphique,  les  comparaisons  proposées 
dans  sa  grammaire  sont  établies  avec  un  soin  extrême,  et 
l’auteur  aurait  sans  doute  atteint  le  but  qu’il  se  proposait  si 
les  matériaux  convenables  eussent  été  entre  ses  mains.  Mai- 
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heureusement  M.  Van-Drival  prend  pour  modèles  à com- 
parer les  diverses  formes  alphabétiques  de  toutes  les  épo- 
ques; il  ne  les  rattache  pas,  comme  l’eût  exigé  l’état  de  la 
science,  à un  seul  type  ancien.  Il  emprunte,  au  contraire,  à 
Salvolini  l’idée  qui  fait  provenir  toutes  ces  variantes  des 
signes  nombreux  qui  composaient  l’alphabet  hiéroglyphique 
des  bas  temps.  Il  distingue,  par  exemple,  dans  les  aleph  et 
les  alpha,  six  variétés  principales,  et  rapporte  leur  origine 
à six  hiéroglyphes  différents.  Au  milieu  de  ces  hypothèses, 
il  omet  précisément  l’ancienne  forme  phénicienne  et  la 
véritable  identification  lui  échappe.  M.  Van-Drival  paraît 
d’ailleurs  n’avoir  connu  aucun  des  travaux  récents  sur  les 
écritures  égyptiennes,  car  il  emploie,  comme  Salvolini,  une 
quantité  de  signes  aujourd’hui  éliminés  de  l’alphabet  pha- 
raonique. ■ C’est  ainsi  qu’il  prend  pour  des  a simples  des 
signes  tels  que  dont  la  lecture  est  hap\  *jj,  qui  est  la 
syllabe  ab,  etc. 

D’autres  fautes  contre  la  critique  ont  été  également  com- 
mises dans  cette  partie  de  la  Grammaire  comparée  des  lan- 
gues bibliques.  M.  Van-Drival  nomme  l’écriture  démotique 
comme  son  élément  de  comparaison;  heureusement,  ce  sont 
réellement  des  signes  hiératiques  qu’il  emprunte  à la  gram- 
maire de  Champollion,  et  cette  erreur  le  sauve  des  consé- 
quences d’un  anachronisme.  Malgré  ces  défauts  de  méthode 
et  l’emploi  trop  facile  des  variantes,  la  recherche  de  M.  Van- 
Drival  ayant  été  faite  avec  beaucoup  de  soin,  quelques  con- 
cordances heureuses  ont  été  ajoutées  par  ce  travail  à celles 
qu’avait  déterminées  Salvolini.  Je  trouve  sept  lettres  sémi- 
tiques mises  en  regard  de  leurs  véritables  types  égyptiens. 
C’est  sans  doute  un  progrès;  mais  l’esprit  n’acquiert,  sur  ces 
points,  aucune  certitude  en  étudiant  les  tableaux  de  M.  Van- 
Drival,  parce  que  les  simples  variantes  de  ces  mêmes  carac- 
tères phéniciens  sont  comparées  à d’autres  hiéroglyphes. 

1°  M.  Van-Drival  rapporte  bien  une  de  ces  variétés  du 
dalelh,  4,  à la  main  abrégée  dans  l’écriture  hiérati- 
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que;  j’espère  prouver  la  vérité  de  ce  rapport.  Mais,  dans 
son  tableau,  les  autres  formes  du  daleth  et  du  delta  sont 
tirées  par  lui  de  huit  hiéroglyphes  différents. 

2°  Les  variantes  du  q,  waw,  proviendraient  de  dix  signes 
égyptiens.  Le  céraste  que  je  reconnais  pour  seul  type 
originel,  s’y  trouve  avec  les  autres. 

3°  Le  theth,  0,  est  rapproché  avec  justesse  du  t égyptien 
de  la  forme  s=>  ; mais  les  éléments  comparés  sont  tous  deux 
extrêmement  modernes,  en  sorte  que  leur  ressemblance  est 
presque  fortuite. 

4°  Les  variantes  du  plié,  s , sont  rapprochées  de  quatre 
hiéroglyphes;  le  g,  que  nous  croyons  le  véritable  type,  est 
mis  en  regard  de  l’hébreu  carré  s;  mais  l’ancienne  forme 
phénicienne  n’est  même  pas  dans  le  tableau,  en  sorte  que 
les  intermédiaires  sont  tout  à fait  inexacts. 

5°  Il  faut  en  dire  autant  du  p,  quoph.  La  forme  latine  Q 
est  rapprochée  du  signe  mais  au  milieu  de  sept  autres 
signes  et  sans  aucune  marque  de  préférence. 

Le  schin  et  le  lamed  sont  empruntés  au  tableau  de  Salvo- 
lini;  mais  M.  Van-Drival  a rejeté  le  rapprochement  du  hé, 
établi  par  cet  auteur  avec  succès,  quoique  sans  preuves  suf- 
fisantes. En  résumé,  M.  Van-Drival  a fait  faire  un  pas  à la 
question,  puisqu’il  a ajouté,  aux  lettres  reconnues  par  Sal- 
volini,  des  conjectures,  dont  nous  prouverons  l’exactitude, 
sur  cinq  nouvelles  lettres.  Mais  ces  conjectures  sont  perdues 
au  milieu  de  fausses  appréciations  sur  les  mêmes  lettres, 
étudiées  dans  leurs  autres  variantes,  et,  quant  à tout  le  sur- 
plus du  tableau,  les  défauts  de  méthode  que  nous  avons 
signalés  ont  conduit  l’auteur  de  la  'Grammaire  comparée  à 
des  résultats  complètement  inexacts. 

RÈGLES  CRITIQUES  QUI  DOIVENT  GUIDER  LES  COMPARAISONS 

J’avais  tenté,  à plusieurs  reprises,  de  pénétrer  les  obscu- 
rités de  cette  question  ; mes  efforts  n’avaient  cependant  été 
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couronnés  d’aucun  succès  avant  l’époque  où  des  études  pa- 
léographiques sur  l’âge  des  papyrus  égyptiens  me  permirent 
de  comparer  les  formes  des  écritures  cursives  usitées  sous 
les  diverses  dynasties.  J’eus  alors  entre  les  mains  un  type 
.ancien,  très  cursif  et  notablement  différent  de  celui  des 
textes  hiératiques  plus  récents.  Les  ressemblances,  voilées 
plus  tard  par  la  marche  divergente  des  deux  écritures,  se 
révélèrent  d’elles-mêmes  sur  les  monuments  appartenant  à 
une  époque  plus  voisine  du  point  de  jonction. 

Il  était  nécessaire  tout  d’abord  de  bien  concevoir  les  con- 
ditions suivant  lesquelles  un  peuple  peut  emprunter  un  al- 
phabet à ses  voisins,  et  les  conséquences  nécessaires  d’un 
pareil  emprunt.  L’influence  du  premier  peuple  peut  s’être 
exposée  d’une  manière  plus  ou  moins  marquée;  on  peut  sup- 
poser, avec  Champollion,  le  simple  emploi  d’une  méthode 
semblable  dans  la  composition  d’un  alphabet;  on  peut,  avec 
M.  Lenormant,  ajouter  à cette  première  supposition  l’imita- 
tion de  certaines  figures  d’objets.  Mais  si  nous  allons  plus 
loin,  et  si  nous  prétendons  que  l’alphabet  phénicien  ait  été 
tiré  de  toutes  pièces  d’un  alphabet  égyptien,  je  crois  que 
nous  devrons,  pour  vérifier  la  valeur  de  cette  assertion, 
diriger  notre  travail  d’après  les  règles  suivantes  : 

1°  Choisir  le  type  phénicien  le  plus  archaïque. 

2°  Reconnaître  la  forme  des  caractères  égyptiens  cursifs  à 
une  époque  aussi  reculée  que  celle  où  l’on  peut  placer  l’ori- 
gine de  l’alphabet  sémitique. 

3°  Les  caractères  à comparer  devront  être  choisis  par  pré- 
férence parmi  les  signes  alphabétiques. 

4°  La  comparaison  sera  établie  signe  à signe  et  en  se  con- 
formant à la  correspondance  des  articulations  dans  les  deux 
langues. 

5°  Nous  devrons  ensuite  faire  ressortir  les  ressemblances 
des  lettres  ainsi  rapprochées  et  chercher  à expliquer  les  dif- 
férences en  étudiant  les  circonstances  qui  ont  pu  dominer 
leurs  modifications  respectives. 
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Comme  il  est  nécessaire  de  bien  s’entendre  sur  les  prin- 
cipes qui  peuvent  rendre  la  démonstration  rigoureuse  dans 
une  recherche  comme  celle  que  j'entreprends,  je  discuterai 
d’abord  brièvement  chacune  des  règles  que  je  viens  de  me 
poser. 

Il  tombe  d’abord  sous  le  sens  que  l’on  devra  s’attacher  au 
plus  ancien  type  phénicien,  au  lieu  de  rechercher  des  res- 
semblances fortuites  au  milieu  de  toutes  les  variantes  qu’ont 
amenées  les  temps  et  les  lieux.  Le  sarcophage  d ’Eschmun- 
ezer  présente,  dans  la  belle  inscription  qui  le  décore,  un 
alphabet  complet,  qui  nous  servira  de  modèle.  Quelques 
pierres  gravées,  à légendes  phéniciennes,  sont  peut-être  plus 
anciennes;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l’abréviation  néces- 
sitée par  l’exiguïté  de  ces  monuments.  Dans  une  inscription 
telle  que  celle  d ’Eschmun-ezer,  le  graveur,  plus  libre  pour 
les  développements  de  son  travail,  a pu  tracer  des  formes 
plus  complètes;  il  lui  a été  possible  également  de  conserver, 
dans  la  grandeur  respective  et  dans  la  position  et  l’inclinai- 
son des  lettres,  les  différences  que  le  champ  restreint  des 
pierres  gravées  ne  pouvait  admettre  avec  la  même  fidélité. 

Si  l’on  réfléchit  à l’antiquité  de  la  connaissance  de  l’écri- 
ture chez  les  peuples  sémites  et  à l’âge  probable  du  caractère 
phénicien,  importé  en  Grèce  et  en  Italie  avant  les  époques 
historiques,  on  restera  convaincu  que  les  inscriptions  re- 
trouvées jusqu’ici  sont  déjà  séparées  par  plusieurs  siècles  de 
l’invention  de  cette  écriture.  Ce  sera  donc  rester  dans  les 
limites,  approuvées  par  une  saine  critique,  que  de  chercher 
à reconnaître  les  altérations  qui  avaient  déjà  pu  modifier  les 
caractères  phéniciens  au  temps  ù’Eschmun-ezer,  et  de  nous 
aider  à cet  effet  des  anciennes  formes  grecques  ou  italiques. 
Rien  ne  nous  force  à croire,  a priori,  que  les  types  aient  dû 
être  conservés  plus  fidèlement  dans  une  région  que  dans  une 
autre,  et  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  nous  peut 
conduire  aux  formes  du  type  originel  des  lettres  sémitiques. 

Quoique  les  variétés  araméennes  se  laissent  en  général 
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assez  facilement  déduire  des  lettres  phéniciennes,  on  les 
considère  néanmoins  aujourd’hui  comme  un  sous-genre  assez 
tranché;  nous  devrons  donc  examiner,  pour  chacune  des 
lettres  araméennes,  quelle  a pu  être  la  loi  de  sa  dérivation. 
Provient-elle  du  même  élément  égyptien?  En  provient-elle 
directement,  ou  n’est-elle  qu’un  rameau  détaché  plus  tard 
du  phénicien?  Si  notre  proposition  générale  est  exacte,  nos 
rapprochements  devront  répondre  à ces  questions. 

J’ai  dit  ensuite  que  nous  extrairions  des  manuscrits  égyp- 
tiens un  alphabet  cursif  d’une  antiquité  suffisante.  La  pre- 
mière exploration  du  caractère  phénicien  nous  apprend  qu’il 
ne  se  compose  pas  d’images  complètement  dessinées,  telles, 
que  nous  les  trouvons  dans  les  hiéroglyphes;  nous  y aper- 
cevons seulement  quelques  traits  tout  à fait  analogues  à 
ceux  qu’a  produits  dans  l’écriture  hiératique  une  abrévia- 
tion conventionnelle.  C’est  d’ailleurs  dans  l’écriture  cursive 
que  se  trouvent  les  signes  dont  la  très  grande  ressemblance 
a tout  d’abord  été  remarquée  par  Salvolini.  Il  est  presque 
superflu  d'observer  que  l’on  devra  choisir  une  écriture  assez 
ancienne  pour  que  son  usage  ait  précédé  l’origine  des  écri- 
tures sémitiques.  En  négligeant  cette  règle,  on  pourrait  être 
amené,  comme  Salvolini,  à des  ressemblances  de  formes 
dues  à un  simple  hasard  et  tout  à fait  trompeuses.  Les  écri- 
tures cursives  des  divers  siècles  présentent,  en  Égypte,  des 
différences  notables  au  point  de  vue  graphique.  Il  ne  serait 
pas  admissible  de  chercher  l’origine  du  phénicien  dans  une 
forme  hiératique  plus  moderne  que  celle  des  papyrus  de  la 
XIXe  et  de  la  XXe  dynastie,  car  il  ne  paraît  pas  possible 
que  l’écriture  sémitique  eût  pu  être  inventée  plus  tard  que 
le  XIIIe  siècle  avant  notre  ère.  Mais  nous  pouvons  remonter 
plus  haut;  les  Sémites  peuvent  avoir  appris  l’art  d’écrire 
dès  leurs  premiers  rapports  avec  l’Égypte,  et  c’est  unique- 
ment la  plus  grande  ressemblance  des  caractères  qui  nous 
indiquera  l’âge  probable  du  point  de  jonction. 

Les  lettres  démotiques  sont  trop  récentes  pour  jouer  aucun 
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rôle  dans  la  question  d'origine;  elles  nous  montreront  seule- 
ment ce  que  deviennent  deux  séries  parallèles  qui  s’avan- 
cent, d’une  manière  complètement  indépendante,  dans  la 
voie  des  abréviations. 

Nous  devrons  ensuite  commencer  nos  recherches  par  les 
caractères  égyptiens  qui  composaient  l’alphabet.  Voulant 
faire  un  alphabet,  c’était  naturellement  ceux-là  que  les  Sé- 
mites devaient  se  faire  enseigner,  s’ils  ont  réellement  pris 
les  hiérogrammates  égyptiens  pour  leurs  maîtres.  Ajoutons 
que  c’étaient  les  seuls  caractères  phonétiques  qui  pussent 
passer  d’une  langue  à l’autre  sans  inconvénient.  Les  études 
récentes  sur  l’essence  du  syllabisme  dans  l’écriture  assy- 
rienne nous  ont  révélé  toutes  les  obscurités  qui  accompa- 
gnent les  valeurs  syllabiques  d’un  signe  lorsqu’on  les  a trans- 
portées dans  l’écriture  d’un  nouvel  idiome.  Le  nom  de  l’objet, 
le  symbolisme  connu  qui  s’y  rattachait  formaient  dans  la 
première  langue  des  moyens  de  mnémonique  naturelle 
qui  aidaient  à retenir  les  syllabes  dont  on  avait  attaché  la 
valeur  phonétique  à chaque  caractère  de  cette  sorte.  Mais, 
lorsque  l’on  appliquait  ce  signe  à valeur  syllabique  à l’écri- 
ture d’un  autre7  langage,  ce  lien  figuratif  ou  symbolique 
échappait  à l’esprit,  en  sorte  que  la  lecture  de  l’écriture  as- 
syrienne, telle  que  nous  la  connaissons  aujourd’hui,  devait 
exiger  de  grands  efforts  de  mémoire  purement  mécanique. 

Les  Phéniciens  ne  paraissent  avoir  emprunté  à leurs  voi- 
sins que  des  lettres  simples,  car  on  ne  trouve  chez  eux  aucun 
signe  syllabique  ou  idéographique.  Or,  l’alphabet  égyptien 
des  anciens  temps  est  très  restreint  dans  le  nombre  de  ses 
lettres.  Champollion  a posé  le  premier  les  bases  de  la  dis- 
tinction nécessaire  entre  les  divers  âges  de  l’alphabet  égyp- 
tien. Il  remarqua  tout  d’abord  qu’un  grand  nombre  de  ca- 
ractères, employés  alphabétiquement  sous  les  Grecs  et  les 
Romains,  n’avaient  pas  joué  le  même  rôle  dans  l’écriture  des 
temps  pharaoniques;  il  introduisit  également  une  autre  dis- 
tinction fondamentale  en  créant  une  classe  de  signes  qu’il 
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appelle  initiaux,  et  qui  ne  pouvaient  servir  qu’à  écrire  cer- 
tains mots;  leur  rôle  phonétique  était  donc  borné,  et  ils  ne 
faisaient  pas  partie  du  véritable  alphabet.  Salvolini  semble 
avoir  à plaisir  négligé  ces  utiles  distinctions  dans  son  al- 
phabet général,  et  c’est  à M.  Lepsius  que  la  science  est  re- 
devable du  premier  travail  méthodique  sur  la  classification 
des  divers  signes  phonétiques  des  Égyptiens.  Ce  savant  phi- 
lologue précisa  le  caractère  des  signes  nommés  initiaux  par 
Champollion;  il  reconnut,  dans  les  uns,  des  signes  à valeur 
syllabique,  et,  dans  les  autres,  des  caractères  semi-idéogra- 
phiques. Le  véritable  alphabet  de  lettres  simples  se  réduisit 
dès  lors  à un  très  petit  nombre  de  signes.  Les  remarques  de 
M.  Lepsius  ont  été  vérifiées  et  appliquées  depuis  ce  temps 
avec  succès  par  tous  les  égyptologues.  Quelques  rares  modi- 
fications ont.  été  introduites  par  les  progrès  du  déchiffre- 
ment; mais  l’alphabet  des  temps  pharaoniques  reste,  aujour- 
d’hui comme  alors,  composé  pour  nous,  avec  toute  certitude, 
de  quinze  ou  seize  types  au  plus,  que  les  hiérogrammates 
écrivaient  avec  un  très  petit  nombre  d’homophones. 

Il  est  à remarquer  que  l’augmentation  du  nombre  des 
signes  alphabétiques  employés  dans  les  inscriptions  monu- 
mentales aux  dernières  époques  eut  beaucoup  plus  de  peine 
à se  répandre  dans  les  écritures  cursives.  L’hiératique  n’em- 
ploie pour  ainsi  dire  jamais  ces  nouvelles  lettres.  Quant  à 
l’écriture  démotique,  M.  Brugsch  avait  cru  d’abord  à l’exis- 
tence d’un  alphabet  très  étendu,  et  son  premier  essai  ad- 
mettait l’existence  de  nombreux  homophones.  Mais  son 
esprit  pénétrant  l’eut  bientôt  arrêté  dans  cette  fausse  voie. 
Je  fis  voir  à cette  époque,  dans  la  Lettre  à M.  Saulcy',  que 
l’écriture  démotique,  calquée  sur  l’ancien  modèle  égyp- 
tien, contenait,  comme  celui-ci,  des  caractères  sêmi-idéo- 
graphiques,  des  signes  syllabiques  et  un  alphabet  assez  res- 
treint. M.  Brugsch  fut  promptement  amené  à adopter  ces 


1.  Revue  archéologique,  15  septembre  1818,  p.  321. 
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vues  par  le  progrès  de  ses  études,  et  l’alphabet  de  sa  Gram- 
maire démotique  est  aussi  peu  chargé  d’homophones  que 
celui  des  anciens  hiéroglyphes.  Ce  caractère  persista  jusqu’à 
la  fin,  et  l’écriture  démotique  peut  servir  à son  tour  à prouver 
quel  petit  nombre  d’homophones  était  admis  dans  l’alphabet 
égyptien. 

Il  suit  de  ces  explications  que  nous  n’aurons  jamais  à 
choisir,  pour  chaque  lettre  phénicienne  à comparer,  qu’entre 
deux  ou  trois  lettres  égyptiennes  tout  au  plus,  au  lieu  des 
vingt-cinq  ou  trente  hiéroglyphes  à travers  lesquels  Salvo- 
lini  promenait  sa  fantaisie.  Parmi  ces  lettres,  d’un  nombre 
si  restreint,  notre  choix  ne  sera  pas  encore  libre,  car  les 
transcriptions  des  Égyptiens  eux-mêmes  nous  indiqueront 
fréquemment  celle  qu’il  faudra  préférer.  On  comprend  faci- 
lement que  deux  langues  aussi  différentes  que  le  phénicien 
et  l’égyptien  ne  possédaient  pas  exactement  le  même  nombre 
et  les  mêmes  nuances  d’articulations.  Il  dut  résulter  de  là 
quelques  difficultés  dans  l’emploi  des  lettres  égyptiennes 
pour  écrire  cette  langue  nouvelle;  on  remarque  d’ailleurs 
des  faits  analogues  dans  l’application  que  les  peuples  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie  firent  des  lettres  phéniciennes  à l’écriture 
de  leurs  idiomes.  On  procéda  par  approximation,  et  ces  faits 
nécessitent  de  notre  part  une  étude  préliminaire  sur  la  con- 
cordance des  articulations  dans  les  deux  systèmes. 

C’est  une  circonstance  heureuse  pour  la  certitude  de  notre 
marche  que  je  n’aie  pas  aujourd’hui  l’obligation  de  faire 
moi-même  ce  travail  de  concordance;  il  a été  entrepris  par 
M.  Hincks  avec  la  perspicacité  et  la  connaissance  profonde 
des  monuments  qui  distinguent  ce  savant.  Son  mémoire  a 
été  publié,  en  1847,  dans  les  Transactions  de  l’Académie 
irlandaise,  sous  le  titre  de  : Essai  de  détermination  du 
nombre,  des  noms  et  des  valeurs  dans  les  lettres  égyptien- 
nes'. M.  Hincks,  en  analysant  avec  soin  les  noms  propres 

1.  An  attempt  to  ascertain  the  number,  names  and  powers  of  the 
letters,  etc. 
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de  villes  ou  d'hommes  et  un  certain  nombre  de  mots  sémi- 
tiques transcrits  en  égyptien  sur  les  monuments  ou  dans  les 
papyrus,  est  arrivé  à un  alphabet  harmonique  qui  laisse 
peu  de  choses  à désirer.  M.  Brugsch  a repris,  de  son  côté, 
ce  même  travail  dans  le  premier  volume  de  sa  Géographie 1 ; 
ses  vérifications  et  les  nouveaux  exemples  qu’il  a pu  allé- 
guer ont  laissé  subsister  toutes  les  bases  de  l’alphabet  égypto- 
sémitique  de  M.  Hincks,  il  a pu  néanmoins  le  compléter  sur 
quelques  points  et  surtout  mieux  préciser  la  correspondance 
ordinaire  de  certaines  lettres.  Je  trouve  donc  ici  le  terrain 
déblayé  par  les  travaux  de  mes  devanciers.  Il  est  probable, 
en  effet,  que  les  nuances  d’articulations,  reconnues  par  les 
hiérogrammates  de  la  XIXe  dynastie  comme  les  plus  con- 
venables pour  transcrire  les  lettres  sémitiques,  étaient  pré- 
cisément les  mêmes  que  les  Sémites  avaient  choisies,  quel- 
ques siècles  auparavant,  pour  imiter  les  sons  de  leur  propre 
langage.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  parmi  les  guttu- 
rales, ces  lettres  se  présentent  dans  l’alphabet  pharaonique 
sous  les  formes  xi,  ^=^5,  l I , et  avec  une  certaine  appa- 

rence de  confusion  dans  leurs  variantes;  il  ne  semble  pas, 
en  effet,  que  les  grammairiens  égyptiens  les  aient  classées 
en  plusieurs  lettres  différentes.  Mais  si  nous  remarquons 
que  le  > a été  plus  habituellement  transcrit  par  5 . le  3 par 
^=^5,  et  le  p par  a,  ne  devrons-nous  pas  soupçonner  que 
chacun  de  ces  trois  signes  avait,  dans  sa  prononciation, 
quelque  affinité  plus  tranchée  avec  la  lettre  phénicienne, 
dont  on  le  rapproche  ainsi  par  préférence?  Dans  l’hypothèse 
d’une  filiation  directe  de  l’alphabet  phénicien,  ces  nuances 
peuvent  avoir  été  observées  dès  l’origine  et  avoir  laissé  des 
traces.  J’emprunterai  donc  aux  tableaux  de  M.  Hincks,  com- 
plétés par  M.  Brugsch,  la  désignation  précise  de  l’articula- 
tion égyptienne,  où  nous  devrons  d’abord,  et  par  préférence, 
chercher  notre  terme  de  comparaison  pour  chaque  lettre 

1.  Brugsch,  Die  Géographie  des  alten  Ægyptens,  p.  5. 
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phénicienne.  L’alphabet  égypto-sémitique  de  M.  Brugsch 
nous  parait  cependant  exiger  une  discussion  préalable,  car 
nous  sommes  loin  d’accepter  toutes  les  conséquences  que  ce 
savant  a tirées  de  son  étude  comparative.  Nous  commence- 
rons par  donner  cet  alphabet,  qui  comprendrait  vingt-cinq 
articulations  si  l’on  admettait  toutes  les  distinctions  pro- 
posées : 


1 2 

3 

4 5 6 7 8 9 10  11  12 

13  14 

J 

S 

TD  ^T)  | © o jjjj 

1 

K 2 

i 

n n l i n ta  , 3 

2 b 

C C 

15 

16 

17  18  19  20  21  22  23  24 

25 

a : d (to)  u s s ï p -i  h 


A ces  vingt-cinq  types,  M.  Brugsch  adapte  vingt-cinq 
lettres,  distinguées  par  certains  appendices,  et  qui  lui  ser- 
vent d’alphabet  conventionnel  pour  transcrire  non  seulement 
les  noms  sémitiques,  mais  encore  les  mots  de  la  langue  égyp- 
tienne, et  c’est  sur  ce  point  que  nous  ne  pouvons  nous  ac- 
corder avec  lui.  M.  Lepsius  a examiné  les  innovations  de  cet 
alphabet  dans  un  appendice  de  son  Livre  des  rois  d’Égypte, 
et  il  les  repousse  absolument.  Je  crois  que  M.  Lepsius  a 
parfaitement  raison  au  point  de  vue  de  la  langue  égyptienne, 
ce  qui  n’empêche  pas  que  le  travail  de  M.  Hincks  et  celui 
de  M.  Brugsch  ne  conservent  toute  leur  valeur  en  ce  qui 
concerne  les  règles  ordinairement  suivies  par  les  hiérogram- 
mates  de  la  XIXe  dynastie  dans  la  transcription  des  mots 
sémitiques.  Je  regarde  comme  certain,  avec  M.  Lepsius,  que 
les  divers  signes  de  l’alphabet  égyptien  doivent  être  considé- 
rés comme  homophones  sous  les  deux  conditions  suivantes  : 
premièrement,  lorsque  nous  les  trouvons  employés  comme 
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variantes  d’un  même  mot  égyptien,  surtout  dans  les  monu- 
ments d’une  seule  et  même  époque,  et  secondement,  lorsque 
les  dérivés  de  ces  signes,  reconnus  dans  les  mots  coptes,  se 
classent  suivant  les  mêmes  lois.  En  appliquant  ces  principes, 
je  ne  distingue,  dans  les  hiéroglyphes,  que  seize  types,  avec 
leurs  variantes  respectives’.  Les  Sémites  possédant  un  plus 
grand  nombre  d’articulations,  si  quelqu’une  de  ces  variantes 
a été  employée  avec  persistance  pour  transcrire  telle  ou  telle 
lettre  sémitique,/  j’admets  avec  M.  Brugsch  que  ces  préfé- 
rences doivent  être  prises  en  considération.  Dans  l’alphabet 
égypto-sémitique  qui  va  me  servir  de  base,  je  distribue,  en 
tenant  compte  de  ces  remarques,  les  vingt-deux  lettres  phé- 
niciennes parmi  les  signes  qui  représentent  les  seize  types 
alphabétiques  des  Égyptiens  : 


LABIALES 


3 4 5 6 7 8 


1.  M.  Lepsius  n’en  reconnaît  que  quinze;  cette  différence  provient 


de  ce  que  ce  savant  comprend  sous  le  type  du  t le 


, représentant 


antique  du  -x  copte.  MM.  Hincks,  Birch,  Brugsch,  Mariette,  Cha- 
bas, etc.,  s’accordent  avec  moi  quant  à la  distinction  antique  de  ces 
deux  articulations.  M.  Bunsen  seul  paraît  avoir  suivi,  sur  ce  point, 
M.  Lepsius.  Je  reviendrai  sur  cette  question  en  étudiant  les  lettres  X 
s et  T. 
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LIQUIDES 


K 1 

9 

SIFFLANTES 


7 


Il  12 . 


8 

5 simple 


S 


o 

13 


9 

dentales  sifflantes 


P r ^ 


SC 

14 


15 


SCH 


10 

chuintantes 


nn 


W 

10 


11 

aspiration  faible 


rfc) 


17  18 


ASPIREES 

12 

aspiration  forte 


H ra  f 


n 

19 


"(C) 


13 

gutturale  aspirée 


CH 


e*— => 


n(ü 


20 


SEMI-VOYELLES  ET  VOYELLES  VAGUES 


Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  voici  les  raisons 
sommaires  des  rectifications  que  je  fais  subir  au  tableau 
alphabétique  de  M.  Brugsch  : 

1°  Pour  les  deux  labiales,  je  me  borne  à insérer  deux  ca- 
ractères homophones  négligés  par  ce  savant; 

2°  Dans  les  gutturales,  j’insère  la  variante  LJ,  que  je  note 
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d’un  astérisque,  comme  étant  d’un  emploi  plus  restreint. 
Je  supprime  la  distinction  du  3 sans  daguesch\  suivant 
M.  Brugsch,  il  aurait  été  représenté  par  le  signe  homo- 
phone du  n = @.  Cette  distinction  n’est  appuyée  que  sur 
une  seule  attribution  très  douteuse  et  que  nous  repoussons 
pour  notre  part.  Nous  ajoutons  la  correspondance  du  S avec 

le  que  nous  prouverons  par  un  bon  exemple. 

M.  Lepsius  cite  quelques-unes  des  nombreuses  variantes 
qui,  suivant  toute  probabilité,  doivent  faire  réunir  en  une 
seule  articulation  les  quatre  signes  de  la  dentale  dans  les 
hiéroglyphes;  ils  correspondent  à trois,  lettres  phéniciennes. 

Pour  le  mim  et  le  noun,  j’ajoute  les  homophones.  Quant 
au  lamed  et  au  resch,  M.  Brugsch  avoue  lui-même  que  ces 
deux  lettres  n’étaient  pas  distinctes  dans"  l’alphabet  pharao- 
nique; il  est  donc  impossible  de  les  séparer. 

La  concordance  du  tsade  et  du  zaïn  avec  le  ■s.  a été  déjà 
proposée  par  M.  Hincks;  je  l’avais  moi-même  signalée  dans 
le  Mémoire  sur  l’inscription  d’Ahmès.  Je  me  borne  à ajouter 


homophones  aujourd’hui  incon- 


testés. 


Je  rétablis,  avec  les  représentants  de  l’aspiration  faible 
ou  k,  l’aigle  que  M.  Brugsch  a exclu  de  son  alphabet. 
Suivant  lui,  l'aigle  n’aurait  eu  d’autre  rôle  que  celui  d’une 
voyelle,  analogue  aux  points  massorétiques ; mais  l’aigle  , 


écrit  seul  et  sans  autre  voyelle,  commence  plusieurs  mots 
égyptiens,  ce  qui  prouve  sa  valeur  propre  comme  articula- 
tion. Le  verbe  ta,  atep,  «porter»,  en  copte  corn,  de- 

_CE>S'  U A -fl  O _ A 

vrait  nécessairement  être  écrit  (j  si  la  feuille  (j  avait 

seule  la  valeur  de  x.  Si  l’aigle  peut,  au  contraire,  figurer 
seul,  en  initiale,  il  faut  admettre  qu’il  portait  avec  lui  la 
nuance  de  son  aspiration. 

Je  ne  fais  pas  non  plus  un  type  distinct  pour  le  bras o, 

malgré  sa  correspondance  assez  constante  avec  le  v.  Cette 
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dernière  lettre  est  toute  particulière  aux  Sémites;  rien  ne 
prouve  que  les  Égyptiens  aient  possédé  quelque  chose 
d'analogue.  On  ne  voit  pas  d’ailleurs  que  les  dérivés  coptes 

indiquent  aucune  différence  entre  les  initiales  (j  et  a,  ni 

entre  les  syllabes  vocalisées  par  ces  deux  signes. 

On  ne  sait  pas  bien  au  juste  quelle  était  la  prononciation 
du  w,'  en  copte  q;  les  transcriptions  le  rapprochent  du  a 
et  du  $ grec;  il  avait  néanmoins  un  pouvoir  distinct,  puis- 
que les  Coptes  ont  dû  l’introduire  dans  l’alphabet  grec  avec 
les  autres  lettres  spéciales  dont  ils  avaient  besoin  pour  écrire 
leur  langage. 

Les  Sémites,  suivant  la  remarque  de  M.  Hincks,  n’eurent 
d’abord  que  des  semi-voyelles;  on  ne  trouve  pas  dans  l’ins- 
cription d ’Eschmun-ezer  le  1 ni  le  1 employés  comme  voyel- 
les. De  là  vient  sans  doute  qu’ils  n’empruntèrent  pas  à 
l’Égypte  la  voyelle  u ; ils  ne  prirent  à son  alphabet  que  les 
semi-voyelles  i,  (j(j.  et  f,  Nous  montrerons  qu’ils  ont 

choisi,  en  effet,  le  céraste  pour  ce  type,  et  non  le  signe 
^Tj,  qui  se  lit  ua ; c’est  la  dernière  différence  que  mon  ta- 
bleau présente  avec  celui  de  M.  Brugsch. 

Les  rectifications  que  je  viens  de  proposer  résultent  sur- 
tout de  ce  que  l’alphabet  égyptien  me  sert  de  premier  type  ; 
je  conserve  néanmoins  dans  mon  tableau  tous  les  renseigne- 
ments spéciaux  fournis  par  les  transcriptions  des  mots  sémi- 
tiques. Nous  aurons  tout  à l’heure  l’occasion  de  discuter  ces 
transcriptions  et  de  justifier  nos  rapprochements  dans  l’étude 
spéciale  qu’exigera  chacune  des  articulations  sémitiques. 

Ces  rapprochements,  qui  nous  sont  imposés  presque  tous 
par  les  monuments,  nous  donneront-ils  maintenant  des  res- 
semblances suffisantes  entre  les  signes  à comparer  pour jus- 

1.  A cette  époque,  mon  père  transcrivait  le  céraste  par  w,  à 

cause  du  rôle  de  semi-voyelle  qu’il  joue  quelquefois;  il  n’a  abandonné 
cette  transcription  pour  Vf  que  pour  se  rapprocher,  autant  que  pos- 
sible, du  système  généralement  adopté.  — J.  de  Rougé. 
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tifier  nos  conclusions?  J’espère  en  convaincre  le  lecteur  par 
les  figures  que  je  lui  mettrai  sous  les  yeux.  Mais,  pour  que 
les  différences  n’ébranlent  pas  les  convictions,  il  est  néces- 
saire de  résumer  en  quelques  traits  les  modifications  qu’avait 
subies  l’alphabet  égyptien  sous  les  mains  des  Sémites  pen- 
dant les  siècles  qui  précédèrent  l’époque  d ' Esclimun-ezer. 

Dans  les  monuments  les  plus  anciens  que  nous  possédons, 
il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  l’écriture  phénicienne  a déjà 
été  soumise  à un  travail  de  régularisation;  plus  le  temps 
marche,  plus  les  différences  relatives  de  grandeur  et  d’in- 
clinaison s’évanouissent.  Ces  différences  reparaissent  néan- 
moins quelquefois  plus  tard  dans  les  écritures  cursives; 
c’est  ainsi  que  Yl,  régularisée  dans  la  capitale  grecque  et 
romaine,  a cependant  conservé  avec  une  obstination  surpre- 
nante et  sa  longueur  relative  et  sa  position  élevée  au-dessus 
de  la  ligne.  Ces  caractères  la  font  distinguer  à première  vue 
dans  l’écriture  démotique  tout  aussi  bien  que  dans  l’arabe, 
dans  l’hébreu  carré,  dans  notre  minuscule  imprimée  ou  dans 
nos  propres  écritures. 

Si  l’on  compare  l’écriture  phénicienne,  telle  que  nous  la 
connaissons,  avec  les  lettres  correspondantes  du  type  cursif 
égyptien,  voici  les  différences  générales  que  l’on  remar- 
quera. Premièrement,  les  formes  arrondies  sont  presque 
toutes  devenues  anguleuses;  il  est  vrai  de  dire  que  nous  ne 
possédons  que  des  monuments  gravés  parmi  ceux  qu’on  peut 
attribuer  aux  époques  anciennes,  et  cette  circonstance  a 
certainement  une  grande  influence  sur  le  tracé  des  carac- 
tères. Secondement,  quelques-unes  des  lettres  ont  été  légè- 
rement abrégées  par  la  perte  de  quelques  traits.  Troisième- 
ment, l’écriture  a subi  une  régularisation  générale.  La 
grandeur  relative  des  lettres  montre  moins  de  différences  ; 
plusieurs  traits,  dont  la  direction  primitive  était  oblique  ou 
horizontale,  ont  été  redressés.  Ce  redressement  n’est  pas 
d’abord  parfait  : l’ancienne  position  horizontale  du  he,  TCT, 
égyptien,  se  reconnaît  dans  la  position  oblique  du  he,  3j, 
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phénicien;  mais  le  redressement  finit  par  changer  complète- 
ment la  position  du  caractère  3E,  sans  avoir  néanmoins  al- 
téré sa  forme  d’une  manière  essentielle. 

La  plupart  des  lettres  ont,  enfin,  été  soumises  à une  sorte 
de  tassement  de  droite  à gauche,  qui  leur  donne  un  aspect 
général  plus  allongé,  tandis  que  le  type  égyptien  était,  au 
contraire,  plus  large  et  plus  étalé  dans  le  sens  horizontal.  Si 
le  lecteur  conserve  la  mémoire  de  ces  remarques,  je  pense 
qu’il  pourra  saisir  promptement  la  raison  des  différences 
que  l’on  remarque  dans  plusieurs  lettres,  et  qui  pourraient 
peut-être  faire  hésiter  son  jugement. 


NOTIONS  SUR  LES  ÉCRITURES  CURSIVES 
de  l’ancienne  Égypte 

Je  commence,  avant  toute  discussion,  par  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  tableau  de  mes  résultats,  afin  qu’il  puisse 
en  apprécier  l’ensemble.  Si  je  ne  m’abuse  pas  sur  la  portée 
des  ressemblances  qui  m’apparaissent,  quinze  lettres  sur 
vingt-deux  auraient  été  assez  peu  altérées  pour  que  l’hypo- 
thèse de  leur  origine  égyptienne  devienne  probable  au  pre- 
mier coup  d’oeil.  Cinq  lettres,  à savoir  : x,  a,  n,  , et  d,  au- 
raient subi  des  changements  un  peu  plus  considérables;  une 
sixième,  le  3,  aurait  été  réduite  à sa  partie  supérieure;  enfin, 
le  i?  serait  une  lettre  d’invention  purement  sémitique  et  qui 
manquait  absolument  à l’alphabet  égyptien.  Nous  verrons 
par  quels  artifices  les  hiérogrammates  ont  essayé  de  traduire 
dans  leurs  transcriptions  cette  articulation  étrangère  à leur 
langage. 

On  sait  déjà  sur  quelle  base  est  établi  le  rapprochement 
de  ces  lettres.  Ce  tableau  n’est  que  la  reproduction  du  ta- 
bleau de  concordance  entre  les  articulations  égyptiennes  et 
sémitiques  qui  figure  dans  le  chapitre  précédent.  Nous  avons 
seulement  substitué,  d’une  part,  aux  lettres  hébraïques, 
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celles  de  l’inscription  d ’ Eschmun-ezer,  et,  de  l’autre,  aux 
hiéroglyphes,  leurs  correspondants  cursifs. 

Les  lettres  égyptiennes  sont  empruntées  au  plus  ancien 
manuscrit  dont  nous  ayons  connaissance.  La  discussion  qui 
va  suivre  fera  voir  clairement  comment  nous  avons  été  con- 
duit à un  temps  aussi  reculé  par  la  plus  grande  ressemblance 
des  formes;  mais  il  me  paraît  nécessaire,  pour  l’intelligence 
de  nos  rapprochements,  de  dire  ici  quelques  mots  sur  les 
manuscrits  égyptiens  des  différents  âges  et  sur  les  carac- 
tères généraux  qui  les  distinguent. 

On  peut  diviser  les  monuments  écrits  de  l’Égypte  en  deux 
classes  : 1°  les  rituels  funéraires-,  2°  les  livres,  textes  ou 
papiers  d’affaires  de  toute  autre  espèce. 

Je  ne  connais  pas  un  seul  exemplaire  du  Rituel  funéraire 
qu’on  puisse  attribuer  aux  siècles  du  premier  empire,  c’est- 
à-dire  aux  dynasties  qui  précédèrent  l’invasion  des  Pasteurs. 
Cependant  ce  livre  existait,  au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles, dès  la  XII0  dynastie.  Plusieurs  de  ses  chapitres  ont 
été  peints,  comme  décoration,  sur  des  cercueils  ou  des  sarco- 
phages1 de  cette  époque,  en  sorte  que  nous  pouvons  affirmer 
que  la  grande  doctrine  de  l’immortalité  de  l’âme  formait  déjà, 
dans  l’ancien  empire,  tout  le  fond  des  croyances  et  des  rites 
funéraires.  Ces  textes  sacrés  sont  écrits  en  hiéroglyphes  li- 
néaires, mêlés  de  quelques  signes  de  la  forme  plus  abrégée 
que  nous  nommons  hiératique ; ils  sont  disposés  en.  colonnes 
verticales,  et  telle  fut  pendant  très  longtemps  la  loi  de  la 
rédaction  des  rituels.  Les  divers  musées  possèdent  quelques 
exemplaires  du  livre  funéraire,  qu’on  peut  faire  remonter 
jusqu’à  la  XVIIIe  dynastie.  Un  manuscrit,  cédé  au  British 
Muséum  par  Clot-Bey,  a été  écrit  sous  le  règne  de  Séti  Ier; 
il  fournit  un  jalon  précieux  pour  la  paléographie  des  rituels. 
Beaucoup  d’autres,  plus  récents,  sont  encore  composés  dans 

1.  Cf.  Ælteste  Texte  des  Todtenbuclis,  par  Lepsius  (1867).  — J.  de 
Rougé. 
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le  même  système,  d’écriture.  Une  seconde  classe  de  rituels 
comprend  ceux  qui  ont  été  tracés  en  écriture  hiératique, 
disposée  en  lignes  horizontales;  ces  manuscrits  sont  relati- 
vement beaucoup  plus  modernes.  Peut-être  pourrait-on  en 
citer  quelques  exemples  dès  la  XXIIe  dynastie;  cependant 
je  n’en  connais  pas  un  seul  qu’on  puisse,  avec  certitude, 
placer  avant  le  règne  de  Psammétik  Ier. 

La  seconde  catégorie  comprend  tous  les  autres  livres  et 
toutes  sortes  de  documents  écrits,  soit  sur  des  papyrus  ou 
sur  des  planches  peintes,  soit  sur  des  cailloux  ou  des  tessons 
de  poteries.  On  y rencontre,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
des  textes  rédigés  en  écriture  cursive  et  en  lignes  horizon- 
tales; c’est  à cette  forme  que  Champollion  a spécialement 
donné  le  nom  d’ hiératique . On  ne  connaît  jusqu’ici  dans  les 
collections  que  trois  manuscrits  qu’on  puisse  raisonnable- 
ment considérer  comme  ayant  été  écrits  avant  la  XVIIIe  dy- 
nastie. Le  premier  qui  ait  fait  son  apparition  dans  la  science 
est  le  manuscrit  donné  par  M.  Prisse  à la  Bibliothèque  na- 
tionale et  publié  par  les  soins  de  cet  archéologue1.  J’ai  tra- 
duit, dans  le  Mémoire  sur  l’inscription  clu  tombeau  d’Ah- 
mès,  un  passage  du  papyrus  Prisse,  où  est  mentionnée 
l’arrivée  au  pouvoir  du  roi  Snefru,  qui  paraît  appartenir  à 
la  III®  dynastie,  et  j’ai  signalé,  dès  cette  époque,  la  haute 
antiquité  de  ce  monument,  que  j’appelais  le  livre  le  plus 
ancien  du  monde  entier.  Ce  jugement  a été  confirmé  par 
toutes  les  études  faites  depuis  ce  temps  sur  les  papyrus. 
M.  Chabas  a publié  dernièrement2  une  savante  étude  sur 
cette  composition,  qui  contient  une  sorte  de  traité  de  morale. 
La  seconde  partie  de  ce  manuscrit,  qui  est  complète,  ren- 
ferme une  série  de  préceptes  souvent  d’un  ordre  très  élevé. 
Le  discours  est  mis  dans  la  bouche  d’un  prince  nommé 

1.  Fac-similé  d’un  papyrus  égyptien,  etc.,  par  Prisse  d'Avennes, 
Paris,  1847. 

2.  F.  Chabas,  Le  plus  ancien  livre  du  monde,  etc.,  dans  la  Revue 
archéologique,  1857. 
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Ptah-hotep,  qui  se  vante  d’avoir  atteint  l’âge  de  cent  dix 
ans  dans  une  vieillesse  honorée  du  souverain  et  de  ses  con- 
citoyens. 

M.  Lepsius  possède  un  second  manuscrit,  qui  m’a  paru 
exactement  du  même  style  que  celui  de  M.  Prisse.  Il  est  bien 
à regretter  que  ce  texte  n’ait  pas  été  publié;  on  y lit  les  noms 
de  Khoufou  et  de  plusieurs  autres  rois  des  premières  dy- 
nasties memphites,  et  il  contient  nécessairement  quelque 
récit  sur  les  personnages  de  cette  époque. 

Le  Musée  de  Berlin  possède  plusieurs  fragments  considé- 
rables d’un  troisième  papyrus,  où  l’on  remarque  les  car- 
touches d ’Amenemha  et  d ’ Osortasén,  premiers  rois  de  la 
XIIe  dynastie.  Ce  manuscrit  contient,  entre  autres  docu- 
ments, la  mention  des  honneurs  accordés  par  ces  rois  à un 
basilicogrammate  nommé  Khonsu-an.  Le  contenu  de  ces 
rouleaux  est  divisé  en  pages,  qui  sont  tracées  alternative- 
ment en  colonnes  et  en  lignes  horizontales.  L’écriture  est  du 
même  type  général  que  celle  du  papyrus  Prisse,  quoique 
plus  confuse  dans  son  dessin  et  beaucoup  plus  difficile  à 
déchiffrer.  Je  n’en  possède  qu’un  décalque  très  défectueux; 
deux  pages,  copiées  par  moi,  m’ont  néanmoins  permis  de 
joindre  un  alphabet  presque  complet  à celui  que  fournit  le 
papyrus  Prisse. 

En  présence  d’un  nombre  si  restreint  d’éléments  de  com- 
paraison, ce  n’est  qu’avec  une  extrême  réserve  qu’on  peut 
énoncer  un  jugement  sur  l’âge  comparatif  de  ces  trois  ma- 
nuscrits. Je  penserais  néanmoins  qu’on  doit  regarder  le  pa- 
pyrus Prisse  et  celui  de  M.  Lepsius  comme  plus  anciens 
que  le  manuscrit  du  Musée  de  Berlin.  Indépendamment  des 
récits  qu’ils  renferment  et  des  cartouches  royaux  qu’on  y 
remarque,  les  formes  de  ce  troisième  manuscrit  semblent, 
dans  plusieurs  signes,  montrer  une  tendance  à se  rapprocher 
des  écritures  du  second  empire.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  trois 
papyrus  sont  les  monuments  incontestables  d’une  première 
écriture  cursive,  assez  différente  de  celle  que  présentent  nos 
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papyrus  historiques  de  la  XIX9  dynastie,  qui  constituent  le 
second  âge  de  l’écriture  hiératique. 

La  physionomie  des  textes  appartenant  à cette  seconde 
époque  littéraire  se  caractérise  d’abord  par  un  tracé  moins 
épais  et  par  un  aspect  plus  carré.  L’écrivain  égyptien  est 
sans  cesse  dominé  par  le  souvenir  du  signe  hiéroglyphique, 
qu’il  traduit  par  une  abréviation  conventionnelle,  et  ce  type, 
constamment  présent  à son  esprit,  le  préserve  d’une  altéra- 
tion excessive  dans  la  forme  de  ses  lettres.  La  disposition  en 
groupes  carrés,  qui  régit  le  dessin  des  hiéroglyphes,  domine 
également  de  plus  en  plus  la  composition  des  lignes  hiéra- 
tiques. Dans  le  papyrus  Prisse,  au  contraire,  les  caractères 
sont  tracés  un  à un,  et,  sauf  peu  d’exceptions,  chacun  d’eux 
occupe  la  ligne  dans  toute  sa  hauteur.  Les  lettres  groupées 
de  la  XIXe  dynastie  ont  souvent  une  physionomie  différente, 
en  raison  de  leur  seule  position  dans  la  ligne. 

En  descendant  jusqu’au  règne  de  Sesonk  /er,  les  groupes 
hiératiques  affectent  une  forme  encore  plus  décidément  car- 
rée; les  signes  en  eux-mêmes  n’éprouvent  cependant  aucun 
changement  essentiel.  On  commence,  vers  le  même  temps, 
â rencontrer  quelques  portions  de  rituels  ou  d’autres  prières 
funéraires  écrites  en  hiératique.  Cette  forme  d’écriture  de- 
vient la  règle  générale  des  rituels  vers  la  fin  de  la  monarchie 
pharaonique.  On  trouve  encore  quelques  exemplaires  de 
luxe,  tracés  en  hiéroglyphes  linéaires,  mais  dans  un  nou- 
veau système  moins  abrégé,  qui  reproduit  exactement  le 
dessin  des  objets.  Quant  aux  textes  hiératiques,  l’écriture  en 
devient  plus  fine  et  plus  tassée  à mesure  que  l’on  se  rap- 
proche de  l’époque  romaine. 

Une  nouvelle  sorte  d’écriture,  beaucoup  plus  cursive  et 
plus  abrégée,  celle  que  l’on  appelle  démotique,  s’empara  des 
documents  privés  à peu  près  au  même  moment  où  l’écriture 
hiératique  fut  consacrée  aux  rituels  funéraires,  c’est-à-dire 
vers  la  XXVIe  dynastie.  Ce  nouveau  style  dut  donner  lieu 
très  probablement  à un  enseignement  tout  à fait  empirique  ; 


330 


MÉMOIRE  SUR  L’ORIGINE  ÉGYPTIENNE 


aussi  le  souvenir  du  modèle  primitif  s’y  perdit  prompte- 
ment, et  nous  trouverons  quelquefois  les  lettres  démotiques 
bien  plus  éloignées  de  leurs  prototypes  que  leurs  correspon- 
dants grecs  ou  phéniciens.  Je  réunis,  dans  un  tableau  parti- 
culier à chaque  lettre,  les  principales  formes  de  ces  alphabets 
cursifs,  et  l’on  pourra  voir,  d’un  seul  coup  d’œil,  le  chemin 
qu’elles  ont  parcouru  pendant  la  longue  suite  de  siècles  où 
les  Égyptiens  les  ont  employées. 


COMPARAISON  DES  LABIALES 


L’alphabet  sémitique  comprend,  comme  celui  des  Égyp- 
tiens, deux  lettres  de  cette  classe.  L’emprunt  de  la  figure  de 
la  consonne  P n’a  dû  causer  aux  Sémites  aucune  difficulté 
au  point  de  vue  phonétique;  nous  savons,  en  effet,  par  de 
nombreuses  transcriptions  de  toutes  les  époques,  que  les 
Égyptiens  possédaient  l’articulation  P,  et  qu’ils  l’écrivaient 
par  les  deux  signes  □ et  : la  langue  copte  l’a  d’ailleurs 
conservée  dans  un  très  grand  nombre  de  mots,  où  elle  est 
rendue  par  le  n (n  grec).  Dans  le  dialecte  memphite,  elle  a 
ordinairement  subi  l’aspiration  et  s’écrit  par  le  <£.  Les  Sé- 
mites n’avaient  qu’une  seule  lettre  pour  le  P et  son  aspirée 
PH.  Le  nom  de  leur  lettre,  écrit  a , avec  le  dacjuesch,  montre 
que  tel  était  le  son  fondamental'.  Les  Massorètes  ont  noté 
par  l’absence  du  daguesch,  mais  peut-être  sans  grande  au- 
torité, la  différence  causée  par  l’aspiration  dans  plusieurs 
mots  égyptiens.  C’est  ainsi  qu’ils  écrivent  le  nom  de  Puti- 
phar,  yiD’Q'is,  ce  que  les  Septante  transcrivent  nexs^pT). 

Ils  écrivent,  au  contraire,  nsns,  avec  le  daguesch,  le  titre 
célèbre  que  les  Septante  ont  orthographié  «hapa-ô1 2. 


1.  Voir  Gesenius,  Lchrgebâudc,  etc.,  p.  20. 

2.  J'ai  proposé  pour  ce  titre  royal  une  conjecture  qui  le  rapproche  de 

la  qualification  ou  ( ’ ^a<tue^e  se  *;ranscrh'  peraâ.  Le 


DE  L’ALPHABET  PHÉNICIEN 


331 


L’élément  ni,  qui,  suivant  une  remarque  de  M.  Lepsius, 
confirmée  par  M.  Brugsch,  se  lisait  pa,  et  qui  commençait 
le  nom  d’une  quantité  de  localités,  est  écrit,  avec  ou  sans 
daguesch,  dans  les  trois  noms  de  villes  égyptiennes,  nD?',D, 
niTnn-'a  et  Dhs.  Ces  transcriptions  ne  se  présentent  donc  pas 
dans  un  ordre  bien  constant,  au  point  de  vue  de  l’apposition 
du  daguesch  par  les  grammairiens  hébreux. 

Quant  aux  deux  lettres  égyptiennes  □ et  , il  me  paraît 
qu’elles  avaient  conservé  strictement,  au  moins  en  théorie, 
la  valeur  P,  quoique  les  habitants  de  la  Basse  Égypte  dus- 
sent prononcer,  depuis  très  longtemps,  par  l’aspirée  PH  la 
plupart  des  mots  écrits  avec  ces  lettres.  On  voit,  en  effet, 
que,  lorsque  les  hiérogrammates  ont  voulu  transcrire  un  s 
ou  un  cp , ils  ont  employé  le  même  artifice  que. nous-mêmes 
et  que  les  anciens  Grecs,  c’est-à-dire  la  réunion  de  PH. 
C’est  ce  qu’on  remarque  dans  le  cartouche  de  Philippe 

Arrhidée,  qui  est  écrit  : (Ta  ^ \ ■£*  I]!]  \ D-jf)  ^ , Phiuliu- 

puas.  M.  Hincks  a signalé  un  exemple  de  cette  méthode, 
employée,  dès  la  XIXe  dynastie,  par  un  des  écrivains  des 
papyrus  Anastasi,  qui  rend  le  nom  de  l’Euphrate  par  les 


signes  , ]() 


\a  22  m , Puharta  (avec  le  déter- 

\A 

minatif  des  eaux)  pour  rns1. 

Nous  avons  une  autre  preuve  de  l’inexactitude  qu’ils 
avaient  remarquée  dans  'la  transcription  du  b = PH  par  un 

simple  □ — P,  dans  l’orthographe  du  mot  <y>, 

kajir,  qui  répond  à l’hébreu  “ibd,  vicus,  suivant  l’excellente 
observation  de  JVI.  Hincks.  Les  écrivains  du  papyrus  ont 
préféré  ici  le  céraste  semi-voyelle,  dont  la  transcrip- 
tion grecque  est  ordinairement  tp. 


signe  l_ 1 avait  primitivement  la  valeur  syllabique  per,  et  nous  ver- 

rons que  le  signe  «-=*  a été  particulièrement  employé  à transcrire  le  V. 

1.  Les  voyelles  transcrites  u,  a,  sont  quiescentes,  comme  nous  l’ex- 
pliquerons plus  loin,  en  étudiant  les  voyelles. 
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C’est  donc  le  s = P seul,  qu’on  pouvait  représenter  par  □ 
ou  quand  on  cherchait  une  extrême  exactitude;  mais  il 
existe  beaucoup  de  variantes,  qui  prouvent  qu’on  ne  s’est 
pas  tenu  rigoureusement  à l’observation  de  cette  règle. 

Les  deux  signes  s’employaient,  dès  la  plus  haute  anti- 

quité, l’un  à côté  de  l’autre,  en  lettres  redoublées.  C’est  ainsi 
qu’on  trouve  écrits  les  mots  {1 sepa,  et 
Cette  circonstance  assure  la  parfaite  homophonie  des  deux 
signes.  On  ne  rencontre  pas  très  fréquemment  l’oiseau 
dans  les  textes  très  anciens.  M.  Hincks  a déjà  remarqué 
qu’il  servait  plus  spécialement  pour  l’article  pa ; mais  l’usage 
de  l’article  est  extrêmement  rare  à cette  première  époque1 2, 
et  le  p = paraît  alors  avoir  été  spécialement  affecté  à 
un  petit  nombre  de  mots  déterminés.  La  lettre  qui  revient 
à chaque  instant  dans  le  papyrus  Prisse  et  dans  le  manuscrit 
de  Berlin,  c’est  le  □ = />  ; c’est  également  celui  que  nous 
rencontrons  ordinairement  dans  les  noms  sémitiques  trans- 
crits par  les  hiérogrammates.  Nous  l’avons  noté  tout  à l’heure 
dans  Puharta  = rna  : on  peut  le  remarquer  encore  dans  le 
nom  de  Sarepta,  écrit  dans  le  papyrus  Anastasi  à côté  de 
celui  des  autres  villes  de  la  côte  phénicienne  : ( 

1 (J  jJvj , T'arputa  — nera . C’est  à M.  Hincks  qu’on  doit  aussi 
cette  excellente  identification.  M.  Brugsch,  dans  sa  Géogra- 
phie, rapproche  encore  le  nom  d ’Aksaph,  ville  de  la 

Aksa- 


tribu  d’Azer,  du  nom  hiéroglyphique  ’ 
pu,  qui  figure,  dans  le  papyrus  Anastasi,  parmi  les  villes  de 
Palestine.  Une  autre  transcription  bien  certaine  est  celle  de 
la  ville  de  trpan , dans  la  tribu  d’Issachar;  on  la  reconnaît, 
dans  la  liste  des  conquêtes  de  Sesonk  /er,  sous  la  forme 


1.  Sepa  est  un  des  noms  d’Osiris;  pa  est  une  des  formes  du  verbe 
être,  ne  en  copte. 

2.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé  une  seule  fois  dans  le  papyrus  Prisse. 
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^ (|  , Hapurmaa.  Je  ne  cite  que  pour  mé- 

moire le  nom  de  peuple  ^ <'ÿ:>  * "|(j  ^ ■ Pursata,  dont  l’iden- 
tification avec  ntrbs  peut  être  contestée;  je  néglige  également 
le  nom  de  , Tunep,  et  celui  d’autres  villes  d’Asie 

qui  n’ont  pas  encore  été  bien  identifiées. 

Si  nous  résumons  ces  documents,  nous  pouvons  établir  : 
1°  que  le  signe  □ était  le  seul  p usuel  dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens;  2°  que  c’est  également  le  même  signe  que 
les  hiérogrammates  ont  assimilé  habituellement  au  a sémi- 
tique. En  me  conformant  aux  principes,  que  j’ai  discutés  plus 
haut,  je  n’ai  donc  aucun  choix,  et  je  dois  rapprocher  le  p 
phénicien  des  formes  hiératiques  de  □.  Or,  il  me  semble  que, 
pour  identifier  absolument  la  lettre  phénicienne  avec  les 
formes  tirées  du  papyrus  Prisse,  il  suffit  de  supposer  que 
celle-ci  a pu  perdre  les  courts  appendices  qui  figurent  au 
sommet.  Nous  les  voyons  d’ailleurs  réduits  à de  simples 
points,  dans  une  variante  tirée  du  papyrus  de  Berlin.  Il  est 
vrai  que  la  ressemblance  s’évanouit  complètement  si  l’on 
descend  jusqu’aux  formes  hiératiques  de  la  XIXe  dynastie; 
mais  nous  trouverons  plusieurs  exemples  frappants  de  la 
même  remarque  à propos  des  autres  lettres.  Quant  aux  p de 
l’écriture  démotique,  ils  sont  extrêmement  altérés  par  l’abré- 
viation, et  si  nous  n’avions  pas  la  certitude  que  nous  donne 
la  filiation  aujourd’hui  incontestée  du  corps  tout  entier  de 
l’écriture  démotique,  à l’aide  d’abréviations  successives, 
nous  hésiterions  à les  reconnaître. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  lettre  p dans  ses  pérégrinations 
à travers  l’Europe  et  l’Asie,  et  nous  terminerons  en  ce  qui 
la  regarde  par  une  remarque  sur  le  nom  qu’elle  porte  dans 
l’alphabet  sémitique.  On  sait  toutes  les  conjectures  aux- 
quelles ont  donné  lieu  ces  noms  des  lettres  : ce  qui  paraît 
certain,  c’est  qu’on  y reconnaît  les  noms  sémitiques  de  quel- 
ques objets  et  de  certaines  parties  du  corps,  quoiqu’on  n’ait 
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pas  pu  jusqu’ici  rendre  un  compte  bien  exact  d’une  moitié 
de  la  liste,  ns  signifie  bouche ; or  le  p phénicien  est  très  peu 
varié  dans  ses  formes  antiques,  et  il  est  difficile  de  recon- 
naître d’une  manière  quelconque  l’esquisse  d’une  bouche 
dans  ce  trait  recourbé  au  sommet  : 'p  Les  hiéroglyphes  de 
la  bouche  <=>  et  ni  leurs  correspondants  cursifs,  n’y 

ressemblent  en  aucune  façon.  Mais,  si  l’on  porte  les  yeux 
sur  l’ancienne  lettre  égyptienne  , on  supposera  facile- 
ment que,  à l’origine,  la  lettre  phénicienne  avait  conservé, 
comme  la  variante  de  Berlin,  quelques  traces  des  appendices 
supérieurs;  en  sorte  qu’il  était  plus  facile  d’y  voir  une  mâ- 
choire ou  une  lèvre  avec  des  dents.  Ce  nom  de  bouche  aurait 
donc  eu  sa  raison  à l’époque  où  la  transition  s’opéra.  Si  l’on 
trouve  cette  conjecture  vraisemblable,  elle  aura  le  mérite 
d’expliquer  un  nom  très  embarrassant  jusqu’ici. 

L’alphabet  hiéroglyphique  avait  également  deux  signes 

pour  la  consonne  B,  J , Le  premier  était  le  plus  usité, 


et,  par  conséquent,  c’est  celui  qu’on  s’attendrait  à retrouver 
dans  l’alphabet  phénicien;  mais,  tandis  que  le  nom  de  la 
lettre  sémitique  ira  (avec  le  daguesch)  montre  le  son  pri- 
mitif B,  la  tradition  des  Coptes  indique  ici,  pour  l’Égypte, 
la  prononciation  V : leur  seconde  lettre  porte,  en  effet,  le 
nom  de  vida.  Ce  nom  est  écrit  plus  anciennement  Aht*.,  mais 
le  b grec  lui-même  se  prête  à la  prononciation  V.  D’après 
les  indications  des  moines  coptes,  le  fe  serait  prononcé  tantôt 
V et  tantôt  B,  suivant  l’occurrence;  mais  ils  varient  quant 
aux  règles  qui  auraient  présidé  à cette  différence.  Il  paraît 
très  probable  que  ces  deux  nuances  de  prononciation  ont  dû 
exister,  en  Égypte,  depuis  très  longtemps  dans  divers  mots, 
et  surtout  suivant  les  divers  dialectes.  Je  crois  néanmoins 


que  la  valeur  fondamentale  de  la  lettre  la  plus  usuelle  JJ 
était  V.  Nous  avons  au  moins  la  preuve  qu’elle  était  consi- 
dérée sous  cet  aspect  par  les  hiérogrammates  de  la  XIXe  dy- 
nastie. Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  à propos  de  la  trans- 
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cription  de  s par  Dra  = PH,  que  les  littérateurs  de  cette 
époque  avaient  recherché,  • pour  les  mots  sémitiques,  des 
transcriptions  rigoureusement  exactes.  Pour  éviter  le  son  V, 
dans  le  mot  ma,  demeure,  et  dans  beaucoup  d’autres,  ils  ont 


adopté  la  combinaison 


Il  est  curieux  de 


trouver,  parmi  les  contemporains  de  Moïse,  des  grammai- 
riens assez  délicats  pour  observer  de  pareilles  nuances.  C’est 
dans  l’âge  littéraire,  qui  correspond  particulièrement  à la 
XIXe  dynastie,  qu’on  trouve  ces  raffinements.  Un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  avaient  été  mis  en  rapport  avec 
les  populations  asiatiques,  soit  dans  la  Basse  Égypte,  peu- 
plée depuis  longtemps  d’Israélites  et  d’autres  tribus  pasto- 
rales, soit  dans  les  provinces  syriennes  soumises  aux  Pha- 
raons. On  peut  affirmer  que  la  connaissance  de  la  langue 
chananéenne  devint  alors  une  véritable  mode.  Un  grand 
nombre  de  mots  sémitiques  furent  introduits  dans  le  langage 
littéraire.  Les  écrivains  des  papyrus  semblent  faire  parade 
de  la  connaissance  de  ces  termes  : j’en  ai  réuni  un  nombre 
considérable;  ils  nous  seront  précieux  comme  types  de 
transcriptions  exactes. 

C’est  particulièrement  dans  l’écriture  hiératique  qu’on 
rencontre  la  consonne  mixte  jj^jy  signalée  d’abord 
par  M.  Hincks;  elle  est  tout  à fait  semblable  à la  combi- 
naison (J.7T  des  Grecs  modernes1. 

Dans  l’écriture  hiéroglyphique,  on  a eu  souvent  l’occasion 
de  transcrire  le  mot  iva.  « maison  »,  élément  initial  de  tant 
de  noms  de  lieux  bibliques  : on  s’est  servi,  à cet  effet  et  par 

1.  Le  B égyptien  s’approchait  lui-même  assez  de  l’M  pour  qu'il  en 
soit  résulté  quelquefois  des  confusions.  Ainsi,  suivant  l’opinion  de 

M.  Brugsch  ( Gèogr t.  I,  p.  268).  Mendès  était  en  égyptien  : 

Sf{  Bai-en-tat,  «le  bouc  de  la  ville  de  Tat».  Alors  le  nom  royal 

il  © ■ 

Amendés  serait  nsa  bai-en-tat,  nom  commun  dans  la  Basse  Egypte.  11 
existe  néanmoins  une  transcription  grecque  plus  exacte  de  ce  même 
nom  dans  le  i;êsv8sTï)<;  des  papyrus  bilingues. 
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préférence,  des  diverses  variantes  du  mot  égyptien  bal, 
« esprit,  âme  ».  Dans  la  liste  des  villes  prises  par  Sesonk , le 
groupe  ordinaire  est  c’est-à-dire  : 1°  la  cassolette 

brûlante,  employée  originairement  comme  symbole  du 
mot  bal,  et  plus  tard  comme  lettre  B\  2°  l’oiseau  ba  ou  va, 
et  3°  le"|  = T.  Sous  Ramsès  II,  on  trouve  l’orthographe 
jOT 


« 


ville  de  niurrra, 


AAAAAA 

dans 


, Baita-anta,  pour  le  nom  de  la 

a tribu  de  Nephtali. 

Le  nom  de  la  princesse  Baita-anta,  fille  de  Ramsès  II, 
paraît,  au  premier  coup  d’œil,  reproduire  le  même  mot  : le 
second  élément  est  identique,  c’est  bien  le  nom  de  la  déesse 
Anata;  néanmoins,  en  étudiant  les  deux  variantes  principales 
de  ce  nom,  on  arrive  à deux  transcriptions  qui  diffèrent  lé- 
gèrement entre  elles.  Le  nom  de  cette  princesse  s’écrit 

tantôt  : ^ ^ ’ °U  c’est 

à-dire  Ba-ta-anta\  et  tantôt  : & 

AAAAAA  -v  n 


I I I AAAAAA 
AAAAAA 


Sitiiiô 


OU 


I I I 


~ Q I I I O I I I AAAAAA  (S 

jï  AAAAAA  y CO  qui  peut  se  transcrire  : Ba-na-ta-anta. 


Il  me  paraît  évident  que  nous  avons  ici  les  deux  variantes 
sémitiques  du  mot  fille,  n?  et  cci.  Baita  anta  signifierait  : 
fille  de  la  déesse  Anata. 

Le  groupejj^^,  que  les  hiéroglyphes  emploient  dans  les 
cas  où  l’écriture  hiératique  se  sert  de  la  combinaison  Jj 
= VP,  pourrait  se  transcrire  VB  ou  B,  car  il  paraît  évident 
que  l’oiseau  a été  recherché  dans  ces  mots,  parce  que  sa 
valeur  représentait  une  prononciation  moins  affaiblie  que 
celle  du  Jj  = V,  à l’époque  où  ces  transcriptions  furent  faites. 
Nous  allons  d’ailleurs  trouver  le  même  oiseau  em- 

^ G=Q  ~ 

1.  Le  groupe  ^ , qui  représente  des  pains,  se  lit  Ta  dans  plu- 

sieurs noms  propres  et  s’échange  avec  les  autres  homophones  de  cette 
syllabe. 
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ployé  seul  ou  accompagné  de  JJ,  pour  écrire  le  a dans 
d’autres  mots  hébreux. 

La  combinaison  J se  retrouve  pour  le  nom  de  peuple 

\\  i , jiroa,  que  M.  Hincks  identifie  avec  toute 

probabilité  avec  le  nom  biblique  de  Halep,  ^.L  t c’est, 
en  effet,  au  nord  de  la  Syrie  qu’était  placée  Khirba. 

Dans  le  nom  de  Béryte,  qu’on  lit  dans  le  passage  déjà  cité 
du  papyrus  Anastasi  n°  1,  c’est  l’échassier  seul  qui  rend 
le  a : Xp  Barata  = nnna.  Je  retrouve  la  même 

transcription  du  a dans  un  nom  de  ville  très  curieux,  que 
le  même  papyrus  Anastasi  me  présente  dans  la  phrase  sui- 
vante : 


£ 


/WWW  Ch 


bu  cir-tuk  utui-t 


er 


an 

Kates 


hna 


e jtw 

Tubayi 


X 


J 


s 


nn  i 


A 


bu 


semek 


AA/WW 
$ /WWV\ 

er.  nen 


1 1 1 


sasu 


ker  ta  ( petiu ?) 


« Tu  n’as  pas  fait  route  vers  Kadesch  ni  vers*  Tubachi  ; 
» tu  n’as  pas  été  du  côté  des  Schasu  avec  des  soldats.  » C’est 
ainsi  que  parle  l’écrivain  qui  se  vante  d’avoir  une  parfaite 
connaissance  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Tubachi  est 
certainement  la  ville  de  Syrie  mentionnée,  au  livre  des  Pa- 
ralipomènes  (I,  xvm,  8)  sous  la  forme  nroa,  comme  faisant 
partie  du  domaine  du  roi  de  Soba,  voisin  de  Damas,  et  qui 
fournissait  à David  une  grande  quantité  d’airain.  D’après  les 
interprètes,  Tibechat  signifie  «boucherie»1;  le  littérateur 
égyptien  connaissait  parfaitement  le  sens  de  ce  nom,  car  il 
a ajouté  après  les  lettres  les  déterminatifs  ^ n,  le  couteau 

1.  Racine  : rota,  mactare ; d'après  les  Massorètes,  nota,  aurait  été 
écrit  sans  daguesch. 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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et  le  bras  armé,  convenables  pour  rappeler  l’idée  de  mort 
violente1 2 3. 

J’ai  dit  que  la  connaissance  des  idiomes  sémitiques  avait 
engagé  les  écrivains  de  la  XIXe  dynastie  à introduire  un  grand 
nombre  de  mots  étrangers  dans  leurs  ouvrages;  nous  allons 
aussi  y retrouver  plusieurs  exemples  du  2 et  du  2,  transcrits 
en  suivant  assez  exactement  la  notation  grammaticale  des 
Massorètes.  M.  Hincks  a déjà  signalé  le  mot  qui  désigne 
quelquefois  un  char  de  combat  à la  place  de  l’égyptien 

ex 

, urrit ; c’est  le  mot 

markaouta,  qui  répond  à l’hébreu  222-12,  et  plus  exac- 
tement à la  forme  du  pluriel  2122-12:  on  a employé  ici  la 
jambe  JJ,  qui  est  le  v ordinaire.  M.  Hincks  cite  également, 
dans  le  papyrus  Anastasi,  JJ  ( ^=2 

qui,  d’après  son  déterminatif,  répond  très  bien  au  plu- 
riel 212-13,  piscinœ ; la  transcription  exacte  donne  ici  VBar- 
kauuta.  Il  semble  bien  que  dans  ces  deux  exemples  on  ait 
voulu  distinguer  2 =JJ  de  2 ou  JJ  L’orthographe 

barkavut,  pour  berekot,  amène  presque  le  signe  JJ  — V à 
jouer  le  rôle  d’une  semi-voyelle.  Je  trouve  un  exemple  sem- 
blable dans  le  papyrus  d’Orbiney-i  le  verbe  égyptien  usav, 

en  copte  o-s-iouji,  «répondre»,  y est  écrit  Jjj>JJ  j 
uvso\  Ces  variantes  s’expliquent  très  naturellement  par  la 
valeur  F,  2,  de  la  jambe  JJ4. 


AAA/VNA 

AAAAAA 

AA/WVX 


s-ma,  exscindere;  J|  ^ ^ , /o.feè. 


A /T 


1.  Cf.  les  mots  : 
mactare,  etc. 

2.  morceau  de  bois  dur,  déterminatif  des  objets  en  bois. 

3.  Déterminatifs  : 1“  X,  des  actions  qui  se  croisent;  2°  de  la 
parole. 

4.  La  valeur  exacte  2 =JJ  est  également  bien  conservée  dans  le  mot 
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Citons  maintenant  quelques  exemples  de  mots  sémitiques 
où  le  a est  transcri t , comme  nous  venons  de  le  voir  dans 
la  première  lettre  de  rlapa.  Le  papyrus  Anastasi  n°  1 dé- 
peint dans  l’une  de  ses  rubriques  un  jeune  guerrier  faisant 
une  expédition  en  Syrie;  on  y lit  le  passage  suivant  : 


ari-k  sauababa  t'a-k  ta  semer 


ari-k  parat'  her  smehi-k 


((  Tu  prends  un  détour,  tu  saisis  ton  arc,  tu  fais  une  charge 
» sur. ta  gauche.  » Le  mot  saubab,  qu’on  ne  retrouve  pas 
sur  les  monuments  plus  anciens,  est  évidemment  l’hébreu 
aab,  circumiuit } de  même  que  parat'  est  le  verbe  ps,  irru- 
pit. 

Ce  texte,  plein  de  mots  sémitiques,  m’offre,  quelques  li- 
gnes plus  loin,  le  mot  si  connu  X33,  «forces,  armée».  Le 


jeune  guerrier  est  entouré  de  Bédouins  (îéjYf 


sasu );  l’interlocuteur  lui  dit  : 


ha-k 


I I l 


, inami  — 25P,  uva  (pap.  Anastasi  IV,  pl.  15,  3). 
La  même  transcription  du  même  radical  se  retrouve  dans  le  nom  de 
ville  ( (j  D (Jvj , Karta-anvu,  ou  « la  ville  des 

raisins  » ; le  3JP  du  livre  de  Josué  (xi,  21,  et  xv,  50). 

1.  t'er,  déterminé  par  le  signe  des  paroles,  peut  se  rapporter  au  copte 
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« Tu  és  seul;  pas  de n’est  avec  toi;  pas  de  soldats  der- 

» rière  toi.  » se  transcrit  très  exactement  par 

xaa,  auquel  la  ponctuation  actuelle  ne  donne  pas  néanmoins 
de  daguesch. 

Un  autre  mot  hébreu  est  également  transcrit  par  seul, 
dans  le  papyrus  Anastasi  n°  4 (pl.  XCV1II,  l.  9);  c’est  (j  ^ 
i ^ ni*’  a^ar^u  • il  désigne  les  étalons  du  pays  des 
Khétas,  qui  sont  cités  avec  les  bons  chevaux  de  Sangar. 
Quoique  l’hébreu  “pas  s’emploie  habituellement  pour  les  tau- 
reaux, on  le  trouve  néanmoins  aussi  appliqué  aux  chevaux3. 

Sur  les  monuments  sculptés,  la  distinction  entre  les  deux 
s,  a,  est  moins  bien  observée;  il  ne  faut  pas  s’étonner  d'y 
rencontrer  le  nom  de  Babel,  baa,  éerit  ^J|  veuer, 

et  le  mot  ;a , fils,  écrit  ven~nu- 

Malgré  ces  exceptions  et  plusieurs  autres  qu’on  pourra 
rencontrer,  je  crois  que  nous  avons  réuni  assez  d’exemples 
pour  conclure  : 1°  que  l’articulation  égyptienne  se  pronon- 
çait V = a ; 2°  que  la  jambe  a reçu  cette  valeur  exclusi- 
vement dans  les  transcriptions  où  l’on  a recherché  l’exacti- 
tude; 3°  que,  dans  ce  même  but,  les  écrivains  des  papyrus 
ont  transcrit  a = B par  JJ  = VP;  4°  que,  lorsque  l’on 
n’a  pas  voulu  sortir  des  règles  ordinaires  de  l’écriture  hié- 
roglyphique, on  a préféré  pour  le  a = B l’oiseau  qui 

se  rapprochait  davantage  de  la  syllabe  ba. 

Si  l’articulation  B n’a  pas  coexisté,  dès  l’origine,  dans  le 
langage  égyptien  avec  le  V,  il  est  certain  qu’elle  s’y  est  in- 


■xep,  explorarc,  ou  à "PS,  rmntius,  le  sens  en  reste  douteux  pour  moi. 

1.  | , signe  des  étrangers. 

2.  signe  des  quadrupèdes. 

3.  Jérémie,  viii,  16. 

4.  Lepsius,  Denkmàler,  III,  199. 
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troduite  longtemps  avant  les  Captes;  nous  trouvons,  en  effet, 
des  mots  parfaitement  égyptiens  écrits  avec  la  combinaison 
VP  = 


=J 


, dans  les  Rituels  d’ancien  style.  On  peut  citer 
entre  autres  les  mots  JJ  J *n,  variante  d’un  manus- 


l=/t 


crit  du  Louvre  pour 
baba  ; J^U 


J.  -/i 1 . vbavba  pour 
vbaka  = Aoki,  gravida,  etc. 

Le  nom  même  du  rvà,  qui  s’écrit  avec  un  daguesch, 
montre  quelle  était  la  première  valeur  de  cette  lettre  dans 
l’ alphabet  sémitique,  et  cette  discussion  doit  nous  amener  à 
comprendre  pourquoi  les  Sémites  n’ont  pas  emprunté  la 
•lettre  la  plus  usitée,  JJ,  qui  se  prononçait  V.  L’oiseau 
sans  avoir  eu  d’abord  exactement  la  valeur  B,  avait  fini  par 
s’en  rapprocher  sensiblement,  et  nous  nous  croyons  autorisé 
à le  transcrire  par  B dans  les  mots  étrangers  à l’Égypte. 
Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  qu’il  soit  utile  d’introduire 
cette  distinction  dans  la  transcription  des  mots  égyptiens, 
où  les  nuances  de  la  prononciation  n’empêchent  en  aucune 
façon  les  signes  JJ  et  de  représenter  une  seule  et  même 
lettre. 

Sans  être  aussi  fréquemment  employé  que  le  JJ,  le 
figure  néanmoins  dans  l’écriture  d’un  grand  nombre  de  mots 
égyptiens.  11  existe  dans  son  abréviation  cursive  plusieurs 
variantes  principales  qui  furent  usitées  en  même  temps,  et 
nous  constaterons  la  même  chose  pour  d’autres  figures  d’oi- 
seaux. Je  ne  l’ai  pas  rencontré  dans  le  papyrus  Prisse;  la 
forme  usitée  dans  les  papyrus  de  la  XIXe  dynastie  me  paraît 
être  le  type  du  beth  phénicien.  Je  ferai  remarquer  que  toutes 
les  variantes  antiques  de  cette  lettre  conservent  ce  trait  in- 
férieur, tournant  brusquement  à gauche,  qui  forme  le  corps 


1.  Todtenbuch,  chap.  lxiv,  12.  1 1 indique  qu’il  faut  redoubler  la  syl- 
labe et  lire  baba. 
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de  l’oiseau  dans  le  sigle  hiératique.  Ce  trait  était  essentiel  à 
la  lettre,  puisque  son  prolongement  a donné  lieu,  d’un  côté, 
à la  seconde  boucle  du  B grec  et  italique,  et,  de  l’autre,  au 
trait  inférieur  du  s hébreu. 

Une  abréviation  aussi  prononcée  que  celle  de  la  lettre 
sémitique  a produit  chez  les  écrivains  démotiques,  et  par 
une  marche  tout  à fait  indépendante,  une  figure  presque 
identique  au  betli  de  la  forme  angulaire.  Cette  ressemblance 
n’est  pas  inutile,  comme  confirmation  de  notre  proposition, 
car  le  bet/i  est  une  des  lettres  phéniciennes  qui  ont  subi  une 
abréviation  des  plus  marquées. 


PALATALES 

J’étudierai  ensemble  les  trois  lettres  n , s,  p,  qu’on  peut 
nommer  plus  spécialement  palatales,  en  laissant  de  côté 
pour  le  moment  la  gutturale  aspirée  n.et  le  v,  gutturale 
spéciale  aux  Sémites,  quoique  le  rapport  intime  qui  lie  ces 
deux  sortes  d’articulations  ait  amené  dans  les  transcriptions 
plusieurs  irrégularités  que  nous  signalerons  en  passant. 

Nous  trouvons  dans  l’alphabet  hiéroglyphique  ancien 
quatre  signes  que  les  transcriptions  grecques  ont  indiqués  à 
Champollion  comme  correspondants  aux  palatales  K et  r;  ce 
sont  ZS.  A U-  Si  nous  nous  en  rapportions  unique- 

ment aux  changements  assez  nombreux  que  ces  signes  su- 
bissent entre  eux  dans  l’écriture  des  mots  égyptiens,  nous 
serions  porté  à décider  avec  M.  Lepsius  que  ces  quatre 
signes  ne  sont  que  de  purs  homophones  et  représentent  une 
seule  et  même  articulation.  M.  Hincks  a néanmoins  remar- 
qué le  premier  que  chacune  des  trois  lettres  sémitiques  re- 
cevait, dans  les  transcriptions  égyptiennes,  un  caractère  qui 
lui  était  affecté  par  préférence.  M.  Brugsch  va  plus  loin  : il 
reporte  jusque  dans  la  langue  égyptienne  les  trois  nuances 
indiquées  par  les  transcriptions  du  J,  du  3 et  du  p.  Nous 
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croyons  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  chacune  de  ces 
opinions. 

Si  nous  consultons  la  langue  copte  dans  ses  divers  dia- 
lectes, nous  y trouvons  la  trace  manifeste  de  la  préexistence 
de  deux  articulations  de  cette  classe.  On  y rencontre,  en 
effet  : 1°  le  k grec,  et  2°  le  < lettre  ajoutée  à l’alphabet  grec 
par  les  Coptes,  et  qui  n’est  autre  chose  que  le  signe  démo- 
tique e — , correspondant  à un  k antique,  la  coupe 
Elle  paraît  avoir  eu  d’abord  un  son  très  voisin  du  K,  car  , 
suivant  la  remarque  de  Schwartze,  elle  le  remplace  dans  la 
transcription  de  plusieurs  mots  grecs.  Mais  le  même  philo- 
logue constate  qu’elle  portait  avec  elle  une  nuance  particu- 
lière qui  l’a  successivement  modifiée  et  rapprochée  des  sif- 
flantes. Il  y a d’ailleurs,  dans  la  nécessité  même  que  les 
Coptes  ont  reconnue  d’ajouter  cette  lettre  à l’alphabet  grec, 
une  preuve  manifeste  que  le  K ne  pouyait  leur  servir  pour 
écrire  certains  mots  de  leur  langue.  Le  ^ est  également  em- 
ployé en  copte  pour  quelques  mots  du  dialecte  thébain  ; 
mais  on  trouve  alors  un  k pour  consonne  primitive  de  ces 
mots.  Le  ^ n’est  habituellement  qu’un  adoucissement  de 
prononciation,  amené  souvent  par  l’influence  d’une  nasale 
qui  le  précède.  Il  n’y  a donc  pas  de  motifs  suffisants  pour 
admettre  l’existence  de  cette  lettre  dans  la  langue  égyp- 
tienne. Quant  aux  deux  nuances  d’articulations,  représen- 
tées par  le  k et  le  é,  il  s’agit  d’apprécier  si  les  Égyptiens 
ont,  dès  l’origine,  distingué  leur  différence  dans  l’écriture. 

J’ai  dit  que,  parmi  les  lettres  simples,  on  trouvait  quatre 
formes  de  gutturales-palatales  dans  les  anciens  monuments  ; 
ce  sont  zi,  Z3,  et  LJ-  Cette  dernière  est  moins  usitée  et 
semble  réservée  à quelques  mots  particuliers.  C’est  avec 
raison  que  M.  Lepsius  a fait  remarquer  qu’il  existait  des 
variantes  assez  nombreuses  dans  l’emploi  de  ces  quatre  si- 
gnes, soit  qu’on  ait  suivi  différentes  prononciations  locales, 
soit  que  les  règles  de  l’orthographe  des  mots  n’aient  pas  été 
suffisamment  fixées,  soit  enfin  qu’un  même  radical  ait  reçu 
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de  l’usage  plusieurs  formes  voisines,  comme  cela  se  ren- 
contre souvent  dans  les  langues  sémitiques.  Quelle  qu’ait  été 
la  vraie  raison  de  ces  variantes  orthographiques,  je  crois 
qu’elles  doivent  nous  empêcher  de  transcrire  les  quatre  pa- 
latales /i,  ZS . U,  par  des  lettres  diverses,  et  je  con- 

serve, comme  M.  Lepsius,  le  K comme  seule  transcription 
convenable  pour  des  signes  qui  s’échangeaient  aussi  facile- 
ment dans  le  même  mot. 

Je  ne  prétends  pas,  néanmoins,  que  les  remarques  de 
M.  Brugsch  soient  dénuées  de  fondement,  et  je  crois  que 
les  deux  nuances  k et  s'  existaient  depuis  très  longtemps 
dans  le  langage  égyptien.  On  remarque,  en  effet,  que  les 
mots  coptes,  dont  les  types  anciens  s’écrivaient  habituelle- 
ment par  -^=^5  ou  ffi,  se  retrouvent  souvent  écrits  par  à dans 
le  dialecte  thébain,  et  par  •}*  dans  le  memphite,  ce  qui  in- 
dique pour  la  lettre,primitive  une  prononciation  plus  molle. 
Les  dérivés  de  ^ sont  en  général  écrits  avec  le  k thébain, 
auquel  répond  régulièrement  un  x memphite1.  Je  me  hâte 
de  dire  que  cette  règle  souffre  beaucoup  d’exceptions;  on 
comprend  combien  la  permutation  de  ces  deux  nuances  s’est- 
introduite  facilement  dans  le  jeu  des  dialectes.  L’ensemble 
des  faits  me  paraît  néanmoins  suffire  pour  constater  l’exis- 


1.  Le  caractère  d’un  usage  plus  restreint  LJ  subit  plusieurs  variantes 
avec  les  autres  : je  crois  qu’on  doit  le  regarder  comme  homophone  de 

A,  à cause  de  l’orthographe  double  LJ  ka,  « bouc»  (Cham- 

pollion,  Dict.,  112);  je  le  trouve  deux  fois  seulement  en  correspondance 
avec  le  g théhain,  dans  ka,  «bouc»,  et  dans  Jj  jfj^ , vek.au 

= qtoa'e,  lucere.  Il  correspond  à k dans  les  autres  dérivés,  tels  que  : 
J |_J  vaka  — ep-Éoni,  « concevoir  »,  U I = ko»,  « placer  », 

— I 


U 


, kame  = khu  , « noir  » ; LJ  <2 


! , kuat  = KODT, 


« construire  » ; LJ  ^ ^ > katu  — kotc,  « astuce  » ; <=>  LJ  taka  = tik, 


« étincelle  »,  etc. 
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tence  de  deux  types  de  palatales  dans  l’ancienne  Égypte1. 

Les  Sémites  avaient  besoin  de  trois  lettres  pour  écrire  les 
articulations  J , a,  p;  ils  ont  emprunté  les  figures  cursives 
des  trois  lettres  usuelles  a,  S,  ^335.  Les  transcriptions  des 
mots  sémitiques  se  chargeront  de  nous  indiquer  à quelle 
lettre  chacun  de  ces  signes  convenait  plus  spécialement. 

Le  a a été  rendu,  dans  ces  transcriptions,  presque  exclu- 
sivement par  la  coupe  on  peut  citer,  comme  exemple, 

beaucoup  de  noms  de  villes  ou  de  contrées,  dont  l’attribu- 
tion me  paraît  incontestable  parmi  ceux  qui  ont  été  succes- 
sivement reconnus  depuis  l’origine  de  nos  études,  et.  que 
M.  Brugsch  a réunis  dans  la  seconde  partie  de  sa  Géogra- 

phie.  Tels  sont  : ^^^Kanaâna,  ,!>?:  ^ 

(Xj , Kus,  uha  ; et  les  noms  de  villes  : ^ ^ ^ X ' Aksapu, 


eyrax,  ville  de  la  tribu  d’Aser; 


Taaânaka,  , ville  royale  des  Chananéens  (Josué,  xn, 
21);  Xi,  Aka,  la»,  Saint-Jean-d’Acre.  Karke- 

rnisch,  ©'pana , fait  seule  exception;  le  nom  de  ville  est  écrit 

Karkamâs,  avec  deux  4,  équi- 
valent ordinaire  du  p;  mais  les  Hébreux  sont  peut-être  ici 
dans  leur  tort,  car  le  nom  arabe  s’écrit  l 3 J par  deux  J. 

Les  mots  empruntés  aux  Sémites  et  introduits  dans  le 
discours  me  fournissent  des  transcriptions  du  a tout  aussi 
régulières  que  ces  noms  de  villes.  Indépendamment  de  *ib|, 
«village»,  transcrit  ^33*^,  kajir;  et  de  qbp,  «roi» 


, mâlak;  M.  Hincks  a signalé  les  mots  11 


1.  Si  l’on  désirait  les  distinguer  dans  la  transcription  des  hiérogly- 
phes, il  faudrait,  je  crois,  les  écrire  K et  K pour  éviter  le  grave  incon- 
vénient de  transcrire  le  même  mot,  suivant  les  variantes,  avec  deux 
lettres  différentes. 
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I 

ci  nés  ; 


IM 


AA/VWv 
AAAAAA  , 
AAAAAA 


barkabuta 


ni3“is , pis- 


i i i 


markabuta 


un 


pluriel  ( merkabot ) de  n22“ia,  « char  a.  On  pourrait  en  ajouter 
plusieurs  autres;  je  me  contente  de  citer,  comme  un  nouvel 
exemple  de  ces  emprunts  sémitiques,  le  nom  de  la  cithare 
de  David,  -n:2  ; il  apparaît  sous  la  forme  4 (I 

Ç*^(\  III  MAAWl  JT 

( Kenaanaur,  dans  un  très  curieux  passage  du  pa- 

pyrus Anastasi  IV. 

La  transcription  du  2 par  la  coupe  est  donc  une  règle 
assez  fidèlement  observée;  on  a pu  remarquer  que  le  2,  avec 
ou  sans  daguesch,  est  indifféremment  rendu  par  le  même 
signe;  il  me  semble  donc  bien  probable  que  M.  Brugsch 
s’est  trompé,  quand  il  a cru  reconnaître  l’équivalent  du  2 
dans  dont  la  valeur  est  kh  = n;  le  seul  exemple  sur  le- 
quel il  se  fonde  ne  me  paraît  pas  concluant  : le  nom  de  ville 

| 1 JL,  Khanart' a,  est  attribué  par  lui  à 

& i i i I . 

rra?,  le  Génésareth  de  l’Evangile.  Je  vois  plusieurs  raisons 

de  ne  pas  admettre  cette  identification  : la  première  serait 
la  transcription  tout  exceptionnelle  du  2 par  ^ ; celle  du  n 
par  I , qui  est  spécialement  affecté  au  2 , ne  serait  pas  moins 
irrégulière,  rn??,  suivant  toute  apparence,  provient  de  la 
même  racine  que  le  nï32,  dont  nous  venons  de  voir  l’ortho- 
graphe égyptienne;  les  mêmes  écrivains  ne  l’auraient  pas 
transcrit  par  des  signes  d’une  valeur  phonétique  aussi  diffé- 
rente. Khanrat'a  est  mentionnée  dans  le  papyrus  Anastasi  I 
(56,  6),  parmi  les  localités  syriennes  et  comme  appartenant 


au  pays  1]  @ 1X1  ■ Aupa  (?)  : cette  place  porte  la  qualifi- 

cation de  Taureau  sur  ses  frontières.  M.  Hincks  a fait  re- 
marquer, à propos  de  ce  nom,  que  les  Égyptiens  ajoutaient 
volontiers  la  nasale  à certaines  syllabes  où  les  Sémites  ne  la 
prononçaient  pas  ou  du  moins  ne  l’écrivaient  pas.  Nous 
avons  vérifié  souvent  l’exactitude  de  cette  importante  ob- 
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servation.  M.  Hiticks  compare  donc  Khanrat'a  à la  ville 
d ’Elusa' , citée  par  saint  Jérôme.  En  effet,  ce  mot  se  trans- 
crirait très  exactement  par  pbn,  en  négligeant  la  nasale.  On 
pourrait  y voir  également  un  terme  employé  par  Daniel  pour 
désigner  le  fossé  d’une  place  forte  : pin;  mais  la  racine  ybn 
me  plaît  davantage,  parce  qu’elle  signifie  la  force  et  la  vail- 
lance, et  qu’elle  se  trouve,  par  conséquent,  en  rapport  avec 
l’épithète  de  Taureau  sur  ses  frontières,  que  donne  à cette 
ville  l’écrivain  de  la  XIXe  dynastie.  Ces  remarques  justi- 
fient l’opinion  de  M.  Hincks;  ainsi  tombe  le  seul  exemple 
sur  lequel  M.  Brugsch  avait  établi  la  distinction  des  trans- 
criptions entre  les  deux  caph  3 et  3;  tous  ceux  que  nous 
avons  cités  montrent  qu’ils  ont  été  indifféremment  transcrits 
par  le 

La  lettre  que  les  hiérogrammates  ont  rapprochée  du  a 
avec  cette  constance  devait  avoir  une  nuance  de  prononcia- 
tion qui  justifiait  ce  choix;  dans  notre  système,  c’est  celle- 
là/à  l’exclusion  de  toute  autre,  dont  les  Phéniciens  ont  dû 
emprunter  la  forme  cursive  pour  en  faire  leur  3.  La  planche 
ne  peut,  à ce  qu’il  me  semble,  laisser  aucun  doute- sur  la  réa- 
lité du  fait.  La  forme  de  l’inscription  d ’ Esclimun-ezer  se 
remarque  comme  la  plus  ressemblante  au  type  cursif  du 
papyrus  Prisse;  elle  n’a  guère  subi  d’autre  altération  qu’un 
simple  redressement;  l’appendice  de  gauche  est  devenu  plus 
carré  par  la  tendance  naturelle  de  la  gravure,  et  la  tige  l’a 
un  peu  dépassée  en  hauteur.  Ce  type  explique  parfaitement 
les  diverses  abréviations  qui  lui  succèdent.  Les  formes  ara- 
méennes,  ouvertes  par  en  haut,  ont  leurs  correspondants 
dans  les  variantes  du  papyrus  de  Berlin. 

Renouvelons  ici,  avant  de  quitter  cette  lettre,  notre  re- 
marque paléographique  : c’est  du  premier  type  égyptien 
que  provient  la  lettre  phénicienne;  la  lettre  redevient  hori- 
zontale à une  époque  moins  reculée.  Dans  les  papyrus  de  la 

1.  On  verra  plus  loin  que  le  b se  transcrit  par  R en  égyptien. 
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XIXe  dynastie,  la  forme  oblique  N n’est  plus  usitée  que 
lorsque  le  écrit  au-dessous  d’une  autre  lettre,  se  dé- 

tache de  la  ligne  par  le  trait  inférieur;  dans  le  corps  de 
l’écriture,  la  forme  est  déjà  horizontale,  <r" y.  Dans  le  pre- 
mier style,  au  contraire,  c’est  la  lettre  isolée  qui  occupe 
toute  la  hauteur  de  la  ligne  par  sa  position  oblique.  C’est 
donc  à cette  époque  qu’il  faut  remonter  pour  trouver  le  type 
que  nous  cherchons,  et  il  faut  avouer  qu’on  le  reconnaît 
plus  facilement  dans  le  3 d’ Eschmun-eser  que  dans  les 
lettres  démotiques  et  coptes,  dont  la  filiation  ne  pourrait 
cependant  être  contestée. 

Le  p a donné  lieu,  de  la  part  des  hiérogrammates,  à une 
règle  de  transcription  aussi  tranchée  que  celle  du  a.  C’est  le 
signe  zi,  qui  lui  est  spécialement  affecté.  M.  Hincks  et 
M.  Brugsch  ont  déterminé  cette  correspondance  dans  les 
mots  suivants  : zi  ^ | "jjlj,  karta  = rnp,  rppp,  a bourg, 

Kina  — rnp 1 . Parmi  les  villes  prises 

”* , Ka- 


vill-e  )>  ; /wwv\ 
\\ 


[\ZY/) 


par  Sesoiik  Ier,  en  Palestine,  figure  zi 
tamat ; ce  nom  se  reconnaît  facilement  dans  nianp,  cité  de 
la  tribu  de  Ruben,  (j  |1  zî  A/VWAA  (X) , Askarana,  est  une 
place  dont  la  prise  est  figurée  à Karnak  parmi  les  conquêtes 
de  Ramsès  II.  Ainsi  écrit,  ce  nom  suit  la  forme  arabe  0^-c, 
qui  correspond  à l’hébreu  pbpipx,  Ascalon.  M.  Brugsch  croit 
reconnaître  dans  les  conquêtes  de  Sesonk  le  mot  ppy,  « pro- 
fondeur, vallée»,  qui  sert  à composer  le  nom  de  diverses 
localités,  dans  la  place  nommée  J|^zl,  Pa-âmâk. 

Pa  est  l’article  égyptien,  qui  a été  ajouté  dans  cet  exemple 
et  dans  plusieurs  autres  à des  mots  sémitiques,  même  ser- 
vant de-noms  propres,  mais  dont  les.  Égyptiens  compre- 
naient le  sens.  Cette  dernière  identification  pourrait  laisser 


1.  C’est  le  nom  du  ruisseau  qui  coulait  entre  Ëphraïm  et  Manassé,  et 
que  Thoutmès  III  rencontre  dans  sa  marche  sur  Mageddo. 
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du  doute  à quelques  personnes,  mais  le  nom  même  du  roi 
Sesonk  ne  se  prête  à aucune  objection. 

La  forme  hébraïque  puï'p , qui  est  comparée  à l’égyptien 

Sesenk,  nous  est  très  précieuse  comme  un 


exemple  non  contestable  de  la  suppression  de  la  nasale  dans 
l’orthographe  sémitique,  ou  plutôt  de  son  insertion  par  les 
Égyptiens,  car  c’est  avec  toute  apparence  de  raison  que 
M.  Lepsius  indique  à ce  nom  royal  une  origine  sémitique'. 
Parmi  les  mots  empruntés  aux  Hébreux,  je  crois  pouvoir 

indiquer  comme  écrits  avec  le  z = p : z"^^  ( 

karnata,  que  je  compare  à nijip.,,  « cornes  » ; | ^ , 

kat'a,  « ronces  » ou  « épines  »1  2,  où  je  reconnais  pp,  « épines  » ; 


yirkata 3,  que  je  rapporte  au  radical  pin, 


frenduit  dentibus. 

La  transcription  du  p par  le  signe  z peut  donc  être  con- 
sidérée comme  une  règle  assez  constante,  pour  nous  indiquer 
un  rapport  intime  entre  les  nuances  d’articulations  que  les 
deux  peuples  écrivaient  par  ces  lettres.  Je  n’ai  donc  aucune 
liberté  dans  mon  choix,  et  c’est  à la  forme  cursive  du  Z que 
je  dois  demander  l’origine  du  p phénicien.  Ici  les  lettres 
hiératiques  n’ont  varié  essentiellement  qu’après  la  XIXe  dy- 
nastie. Il  suffit  de  redresser  ces  diverses  figures  pour  les  re- 
connaître; dans  le  phénicien,  la  tige  s’est  seulement  un  peu 
allongée.  Le  type  araméen  ainsi  que  les  lettres  italiques  sont 
restés  plus  semblables  au  modèle  égyptien,  parce  qu’ils  ont 
été  tracés,  comme  celui-ci,  par  deux  traits  de  calame  ou  de 
burin.  Dans  le  phénicien  d ’ Eschmun-eser  et  ses  dérivés 
immédiats,  la  jonction  des  deux  traits  se  fait  par  un  retour, 


1.  On  le  trouve  porté  par  un  Hébreu  sous  la  forme  ( Chron I, 
vm,  14). 

2.  Pap.  Anastasi  I,  24,  3. 

3.  Pap.  Anastasi  I,  25,  9. 
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qui  a produit  une  seconde  boucle  en  avant.  Les  formes  plus 
récentes  de  l’écriture  hiératique  ont  donné  naissance  au  k 
démotique  de  la  forme  •)/  . qui  est  infiniment  plus  éloigné 
du  modèle  que  la  lettre  phénicienne  ou  hébraïque,  ou  que  le 
Q de  nos  écritures  occidentales. 

Nous  avons  remarqué  que  la  langue  égyptienne  n’avait 
pas  possédé  l’articulation  G = y,  nous  ne  devons  donc  pas 
nous  attendre  à trouver  ici  des  transcriptions  aussi  régu- 
lières que  pour  le  a et  le  p.  Lorsque  les  écrivains  égyptiens 
rencontrent  un  : à transcrire,  ils  hésitent  quelquefois  entre 
les  divers  homophones  hiéroglyphiques.  Ainsi  je  trouve  5, 

rendu  par  le  représentant 

Makta  — , et  dans  le  mot 

kamaaar  = b&a , « chameau  » 1 . 


M.  Birch  a noté  également  dans  les  tribus  d’Asie  une  sorte 
de  vase  d’argent  nommé  (j  ^ 1^^,  akena,  qu’il  compare 
à l’hébreu  jj*!,  pelvis.  Le  3 est  ici  écrit  par  LJ.  le  quatrième 
k égyptien,  d’un  usage  un  peu  plus  restreint.  Il  serait  diffi- 
cile de  dire  si  ce  caractère  se  rapprochait  plus  de  la  nuance 
du  zi  = p que  de  celle  du  = n.  Il  existe,  dans  les  mots 
égyptiens,  des  variantes  de  U avec  ces  deux  signes.  Les 
dérivés  coptes  le  rapprochent  plus  souvent  du  k ; on  peut 


néanmoins  citer  comme  exception  bekau  = 

qws'e,  lucere,  et  quelques  autres  mots.  Comme  transcription 
des  mots  sémitiques,  LJ  est  également  rapproché  du  d,  dans  le 


nom  du  roi  Ç — Nekau,  laj,  écrit  par  le  taureau,  ho- 
mophone du  Ll,  et  dans  le  nom  de  la  princesse  ^ *=  ^ ] 


Kei'amci;  le  signe  ajouté  aux  lettres,  semble  indiquer 


1.  On  peut  encore  citer  le  nom  royal  , > t . Takert,  TaxeX- 

XcoOiç,  qui  paraît  être  le  nom  du  tigre  ÏLo,  nbjn;  mais  la  forme  bp'nn 
peut  faire  douter  si  les  Égyptiens  ont  voulu  transcrire  ici  un  i. 
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qu’il  s’agit  d’une  plante,  dans  le  sens  radical  de  ce  nom  pro- 
pre : je  le  rapporte  à Dns,  vinea.  Les  mots  sémitiques  trans- 
crits avec  le  signe  LJ  devront  donc  être  cherchés  d’abord 
sous  la  rubrique  du  5,  mais  sans  exclure  les  autres  palatales 
et  gutturales. 

Le  A,  correspondant  du  p,  apparaît  à son  tour,  comme 


transcription  du  i dans  le  nom  de  ville  [Wi, 

Kabaâna,  de  la  liste  des  conquêtes  de  Sesonk.  M.  Brugsch 
l’identifie  avec  Gabaon,  pina,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Mais  il  existe  un  caractère  qui  a servi  bien  plus  habituel- 
lement à transcrire  le  a,  c’est  le  signe  ZSi  on  voit,  par  cer- 
taines transcriptions  du  Dictionnaire  hiéroglyphique , que 
Champollion  avait  déjà  remarqué  ce  rapprochement  du  25 
avec  le  a ; mais  c’est  M.  Brugsch  qui  l’a  définitivement  mis  en 
lumière.  La  'ville  nommée,  dans  les  hiéroglyphes  / 

©,  Mâkater,  répond  bien  au  bi^ap’  de  la  Basse  Egypte, 


et  le  pays  de  qj 


i i i 


S 


JL , Sankar,  constamment 

i i — 

cité  dans  le  Naharaïn,  est  bien  certainement  le  “içatf , sous 


la  forme  arabe  jULl-.  Ces  deux  attributions,  proposées  depuis 
longtemps  et  citées  par  M.  Brugsch,  sont  incontestables.  Ce 
savant  a également  reconnu,  dans  la  liste  de  Sesonk  7er, 
divers  exemples  de  cette  lettre  ainsi  employée;  ainsi  : 
5 (|  Karnaa,  est  bien  certainement  l’ancienne 

cité  chananéenne  jbla,  qui  fit  partie  de  la  tribu  de  Manassé, 
et  fut  donnée  aux  lévites. 

La  même  liste  porte  toutefois  le  nom  de  lieu  ^ 


1.  La  ville  nommée  pe-makter  en  Seti  Meri-en-Ptali  ( Select  papyri, 
pl.  XCIII)  ne  me  paraît  pas  une  variante  de  Migdol.  Ce  peut  être 
une  des  villes  nommées  dans  la  Bible,  b'iap,  turris.  L’orthographe 

avec  ces  deux  déterminatifs,  se  prête 


crm 


i ü i 


à ce  sens  : le  signe  = 3 indiquerait  peut-être  néanmoins  un  dé- 
rivé de  la  racine  “i£û,  circumdedit,  signifiant  «enceinte». 
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pe-nekvu ; outre  le  déterminatif  général  des  régions 


nous  avons  ici  l’angle  v,  déterminatif  spécial  des  côtés , 
directions,  etc.,  comme  dans  , mehi-t,  «nord»,  etc.; 

Q V 

pe-nekvu  (avec  l’article  pe)  me  parait  donc  évidemment  cor- 
respondre au  mot  353,  qui  caractérise  la  direction  du  midi. 

Un  autre  nom  de  lieu  ou  de  peuple  revient  également  trois 
fois  dans  la  liste  de  Sesonk;  il  est  écrit  ’ 

pe-hakeri ; ces  trois  places  désignent  certainement  des  frac- 
tions des  peuples  arabes  nommés  onp,  qui  attaquaient  les 
tribus  établies  au  delà  du  Jourdain1. 

Dans  le  voyage  mentionné  par  l’auteur  du  papyrus  Anas- 
tasi  I,  je  trouve  sur  le  chemin  de  Khéta  une  place  nommée 


(jfj(Jy]>  Ikàri ; ce  nom  représente  exactement 


|ib3|7,  ville  royale  des  Chananéens,  citée  au  livre  de  Josué 
(x,  13),  et  attribuée  à la  tribu  de  Juda.  On  pourrait  néan- 
moins conserver  ici  des  doutes  à cause  de  l’absence  de  la 


finale  fl,  qui  est  habituellement  transcrite  par  ^ , na.  En 
revanche,  les  mots  suivants,  empruntés  à l’hébreu  par  les 
écrivains  égyptiens,  ne  me  laissent  aucune  incertitude. 


1° 


S 


-,  Akarta  = nbju2,  currus,  plau- 


strum.  Ce  mot  apparaît,  deux  fois  de  suite,  dans  une  ins- 
cription de  la  XXe  dynastie  conservée  à Hammamat\  le 
rédacteur  y décrit  une  armée  de  huit  mille  hommes,  dans 
ses  divers  détails3;  l’énumération  se  termine  par  la  phrase 
suivante  : 


yen-ntu  en  sen  Xer~t  / ter  Kemi  cm  10  en  aaka- 

1.  Cf.  j£. 


2.  Cette  forme  akarat  semble  se  rapporter  à celle  de  l'état  d’annexion 
"nblP  : il  en  est  de  même  de  markabuta,  cité  plus  haut,  qui  transcrit 
exactement  : TÛSntt,  currus. 

3.  Lepsius,  Denkmàler,  III,  219. 
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rata 


I ! ! 0 ^ 

I I I A < : 

6 hetar 


^ **?» 


I 


AA/WNA  ' I 

en  aua-u  ker 


s 


daka- 


TM-  ' 

rata , 

mot  à mot  : « Sunt  allatæ  illis  res  de  Ægypto  in  decem 
» plaustris,  erant  sex  paria  boum  pro  (uno)  plaustro.  » 

2°  i 'J1””1,  Pe~se^ar  1 ’ ^es  déterminatifs 

de  ce  mot,  :J  le  mur  et  cru  la  demeure  en  général,  font 

reconnaître  aisément  "mo,  claustrum,  carcer,  ou  la  forme 
voisine  niJD,  clausura. 

Je  pourrais  encore  indiquer  d’autres  mots  empruntés  à 
l’hébreu,  tels  que  : kau~t  = *'*  (c.  1^=.), 

vallis,  et  le  verbe  ( ^ > kctrpu  = , verrere\  mais 

les  preuves  seraient  moins  immédiates. 

Les  exemples  cités  suffisent  d’ailleurs  pour  établir  que, 
sauf  quelques  exceptions,  le  a a été  transcrit  par  le  signe  ffi, 
choisi  pour  cet  usage  avec  une  préférence  très  marquée. 
Cette  attribution  spéciale  de  a à S est  d’ailleurs  confirmée 

par  l’emploi  du  même  signe  pour  transcrire  le  p dans  le  nom 
de  Gaza.  Cette  ville  se  montre,  à l’entrée  de  Thoutmès  III 
en  Palestine,  sous  la  forme  , Kat'atu,  qui 

reproduit  scrupuleusement  la  forme  arabe  S je.  On  sait  que, 
l’alphabet  hébreu  n’admettant  pas  la  distinction  entre  le 
^et  le  la  Bible  écrit  ce  mot  nn?!.  L’ethnique  Tm?  fait  res- 
sortir le  t final,  et  l’orthographe  r«Ça  montre  l’antiquité  de 
la  prononciation  par  le  = g guttural. 

1.  Select  papyri,  pl.  XCIII. 

2.  La  valeur  exacte  de  | = T,  sera  expliquée  plus  loin. 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XXVI. 
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Tous  ces  faits  nous  forcent  à chercher  dans  le  signe  55  le 
type  du  J.  Le  signe  phénicien  que  je  suppose  dérivé  de  la 
forme  cursive,  n’a  pas  conservé  la  ressemblance  frappante 
que  nous  avons  trouvée  dans  le  3 et  le  p;  il  faut  supposer  que 
l’abréviation  l’a  réduit  à la  moitié  de  son  tracé,  et  que  toute 
la  partie  inférieure  a disparu;  aussi  le  ghimel  est-il  une  des 
lettres  que  j’ai  signalées  comme  étant  très  altérées.  Le  dé- 
motique n’a  pas  conservé  plus  fidèlement  la  forme  corres- 
pondante. Je  suis  persuadé,  néanmoins,  qu’il  faut  suivre 
encore  ici  les  indications  des  transcriptions,  et  que  le  55 
est  le  véritable  prototype  du  i par  l’entremise  du  signe 
cursif  du  premier  type. 

Le  plus  ancien  A,  gamma,  est  identique  au  phénicien 
à’ E schmun-ezer ] la  seconde  branche  de  l’angle  ne  se  relève 
horizontalement  que  dans  des  types  moins  archaïques.  Ainsi 
tracés  A , le  ghimel  et  le  gamma  sont  exactement  la  partie 
supérieure  de  la  lettre  copiée  dans  le  papyrus  Prisse  et  le 
manuscrit  de  Berlin.  Cette  figure  aurait,  comme  presque 
toutes  les  lettres  phéniciennes,  subi  un  redressement  pour 
régulariser  son  tracé. 


DENTALES 

L’alphabet  égyptien  nous  offre  encore  ici  quatre  homo- 
phones pour  une  seule  articulation,  à -savoir  : es,  et 
s=,  qui  représentent  un  T.  Les  Phéniciens  avaient,  au 
contraire,  reconnu  la  nécessité  de  distinguer  dans  leur  lan- 
gage trois  dentales  : n,  a et  n.  M.  Brugsch,  poursuivant  les 
conséquences  de  son  système,  voudrait  également  noter 
dans  les  mots  égyptiens  trois  dentales  : D,  T et  T'.  Mais  je 
me  range  ici,  sans  aucune  restriction,  à l’avis  de  M.  Lep- 
sius,  qui  n’en  reconnaît  qu’une  seule.  M.  Hincks  est  arrivé 
au  même  résultat;  car,  après  avoir  indiqué  ses  soupçons 
sur  une  valeur  spéciale  qu’aurait  eue  la  lettre  il  recon- 
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naît  dans  une  note  l’homophonie  parfaite  de  ce  signe  avec  les 
trois  autres  t.  Je  n’ai  remarqué  aucune  différence  dans  les 
dérivés  coptes  qui  proviennent  de  mots  égyptiens  écrits  par 
l’un  de  ces  quatre  signes.  Quant  aux  variantes  orthographi- 
ques, M.  Brugsch  admet  lui-même  qu’elles  démontrent 
l’homophonie  parfaite  des  deux  lettres  s=>  et"|.  Le  t,  de  la 
forme  alterne  avec  s=>,  non  seulement  dans  l’intérieur 
des  radicaux,  mais  encore  dans  les  flexions  grammaticales1. 

J’ai  dit  que  M.  Hincks  avait  hésité  sur  l’homophonie  ab- 
solue du  signe  Les  variantes  avec  les  autres  t sont,  en 
effet,  plus  rares;  il  se  présente  au  contraire,  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  comme  variante  du  caractère'1'^  = qui, 
comme  nous  le  verrons,  sert  à transcrire  le  x.  Ces  faits  par- 
ticuliers méritent  notre  attention. 

Nous  ne  trouvons  dans  la  langue  copte  que  la  trace  d’une 
seule  dentale  primitive,  qui  était  un  t.  Le  d n’existe  dans 
l’alphabet  copte  qu’à  l’état  de  lettre  étrangère,  inusitée  pour 
les  mots  égyptiens.  Il  est  vrai  que  les  derniers  Coptes  pro- 
nonçaient leur  t comme  un  d;  mais  Schwartze  fait  voir  que 
cette  prononciation  est  postérieure,  et  qu’elle  n’est  due  qu’à 
un  adoucissement  progressif  qui  a modifié  la  plupart  des 
consonnes  de  cette  langue.  Les  premières  transcriptions  des 
mots  grecs  prouvent  que  le  t transcrivait,  non  pas  un  a, 
mais  bien  la  dentale  forte  T.  Quant  au  ■©•  copte,  il  sert  à 
rendre  la  lettre  aspirée  du  dialecte  memphite,  correspon- 
dant au  t thébain,  où  il  est  produit  par  la  rencontre  du  t 
avec  l’aspiration  $>. 

On  ne  voit  donc,  à l’origine,  qu’une  seule  dentale  : j’ad- 
mets cependant  que  sa  prononciation  a varié  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  et  peut-être  même  suivant  les  voyelles 


1.  Le  pronom  pluriel  de  la  deuxième  personne  est  écrit  ou 

/WW'A;  le  démonstratif  féminin  est  orthographié  ou  ; le  signe 

l î I ^ '\  l\  /WWV\  /VWW\ 

du  participe  s’écrit  : , lui  ou 
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qui  lui  étaient  jointes.  Ainsi,  il  y avait  certainement  une 
nuance  distincte  pour  la  syllabe  ti,  car  les  Coptes  ont  adopté 
pour  l’écrire  un  signe  spécial  dont  l’origine  est  restée 
obscure,  et  qui  ressemble  au  n phénicien  de  la  variante  cru- 
ciforme j?,  j~.  Le  I-  copte  n’est  pas  une  articulation  parti- 
culière répondant  à quelque  différence  radicale,  il  est  sim- 
plement amené  par  la  rencontre  du  t avec  i.  Les  traditions 
des  divers  Coptes  s’accordent  pour  le  transcrire  par  di.  Il 
est  raisonnable  de  voir,  dans  l’introduction  de  cette  lettre, 
la  trace  d’une  prononciation  spéciale  attribuée^  la  syllabe 
ti,  et  il  fallait  que  le  fait  fût  ancien  et  eût  droit  de  cité,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  grammaire  pour  qu’on  l’ait  ainsi  consacré 
dans  l’alphabet. 

Il  faut  maintenant  rechercher  si,  parmi  nos  quatre  t égyp- 
tiens, il  n’en  existerait  pas  un  plus  habituellement  affecté  à 
la  syllabe  ti.  Ceci  m’amène  à discuter  le  système  proposé 
par  M.  Hincks,  pour  expliquer  ce  qu’on  a nommé  les  voyelles 
explétives  ou  inhérentes  à chacune  des  lettres  égyptiennes. 
Ce  savant  a discuté  le  premier,  avec  soin,  les  règles  d’une 
singulière  manière  d’écrire  certains  mots  dont  on  retrouve 
l'usage  répandu  spécialement  dans  les  manuscrits,  à partir 
de  la  XIXe  dynastie.  Chaque  lettre,  dans  ce  système  d’écri- 
ture, peut  être  accompagnée  d’un  signe  explétif,  qui  doit 
être  éliminé  dans  la  prononciation.  On  en  trouve  même  des 
exemples  dans  les  hiéroglyphes;  nous  avons  cité  plus  haut 
le  nom  grec  <i>!Xinuoç,  écrit  ^ (j(j  ^ (j  (j  ^ Q^Tj  p , Phiu- 
liupuas.  Le  papyrus  démotique  du  Musée  de  Leyde  renferme 
beaucoup  de  mots,  où  les  transcriptions  grecques  interli- 
néaires prouvent  l’emploi  de  cette  méthode.  Elle  est  d’un 
usage  constant  dans  les  papyrus  hiératiques  du  second  em- 
pire, et  je  crois  que  l’origine  en  est  due  simplement  au  désir 
de  la  clarté.  En  effet,  on  dut  reconnaître  promptement  que 
les  lettres  égyptiennes,  réduites  aux  formes  cursives  que 
nous  connaissons,  pouvaient  donner  lieu  à de  fréquentes 
confusions;  mais,  les  explétifs  de  chacun  des  signes  devenus 
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trop  semblables  par  l’abréviation  étant  très  différents,  la 
lecture  se  trouvait  assurée.  C’est  ainsi  que  <=>  et 
pouvaient  facilement  être  confondus  sous  les  formes  hiéra- 
tiques de  la  XIXe  dynastie  ,^p  une  fois  complétés 

par  leurs  explétifs,  les  trois  groupes  et 

n’étaient  plus  la  cause  d’aucune  erreur  de  lecture.  Chaque 
signe  eut  ainsi  son  complément  de  clarté  facultatif,  et  l’on  se 
servit  tout  spécialement  de  cette  méthode  pour  écrire  les 
mots  étrangers.  On  craignait  évidemment  que  l’œil  du  lec- 
teur ne  reçût  de  son  oreille  qu’un  secours  insuffisant.  Les 
Arabes  usent  d’une  précaution  tout  à fait  analogue,  lorsqu’ils 
écrivent  un  mot  en  détaillant  chacune  des  lettres  qui  doivent 
entrer  dans  sa  composition.  Ils  espèrent  ainsi  éviter  les 
fautes  d’un  copiste  ignorant’ ou  aider  le  lecteur  peu  instruit 
du  sujet  qu’ils  traitent. 

M.  Hincks,  après  avoir  dressé  un  tableau  comprenant 
chaque  lettre  avec  son  explétif,  exprime  l’opinion  que 
chaque  groupe  ainsi  complété  compose  le  nom  de  la  lettre 
égyptienne;  ainsi  J se  serait  nommé  bu,  à cause  de  son 
complément  phonétique  (2,  u ; se  serait  appelé  ba,  l’ex- 
plétif de  cette  lecture  étant  a.  Il  faut  bien  se  garder  de 
conclure  de  ces  remarques  que  ces  voyelles,  inhérentes  à la 
consonne,  lui  donnaient  une  véritable  valeur  syllabique  res- 
treinte à une  seule  voyelle.  Ainsi  la  lettre  JJ  , dont  le  com- 
plément était  Q.  = u,  n’en  était  pas  moins  propre  à écrire 
les  syllabes  ba,  bi;  c’est  ce  qui  résulte  des  combinaisons 


et 


seulement  le  nom  de 


J 


usuelles  : JJ  (j , JJ 
cette  lettre  s’écrivait  ba. 

Nous  reviendrons  sur  ces  lettres  explétives  et  sur  ces  noms 
des  lettres  proposées  par  M.  Hincks;  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  voyelle  a pu  influer  sur  la  prononciation  de 
ces  noms.  C’est  ainsi  que  notre  troisième  lettre  se  nomme 
cê  (sê),  quoique  sa  valeur  fondamentale  soit  k ( ca ).  Les 
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quatre  t égyptiens,  prononcés  avec  leurs  explétifs,  donne- 
raient les  noms  suivants  : Il  fl,  ta\  , tu:  , tu:  , ti. 

Ce  nom  de  ti,  donné  à la  lettre  impliquerait,  d’après 

ce  que  nous  avons  constaté,  une  prononciation  affaiblie;  elle 
est  probablement  la  cause  des  variantes  de  avecn-=^  = 

•x,  dont  nous  cherchions  l’origine.  Nous  avons  vu  que  ^ était 
prononcé  di,  nous  pouvons  donc  nous  attendre  à trouver 
ti,  choisi  entre  les  quatre  t par  préférence,  pour  trans- 
crire le  1 sémitique.  Je  dis  une  préférence,  et  non  une  règle 
constante;  en  effet,  un  véritable  d n’existait  pas  dans  la 
langue  égyptienne;  le  copte  nous  l’a  déjà  montré,  l’ortho- 
graphe du  cartouche  de  Darius  le  prouve  encore  plus  claire- 
ment. Lorsqu’on  a voulu  rendre  ce  nom  royal  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  les  hiérogrammates  ont  recouru  à la 
consonne  composée  nt,  la  nasale  venant  par  son  influence 
amollir  la  dentale.  On  a une  autre  trace  de  cette  influence 
de  la  nasale  dans  le  nom  gréco-égyptien  Ç6ev§Tr)Tiç,  en  démo- 
tique : nsebainteti . . L’artifice  grammatical  nt  prouve  l’ab- 
sence d’un  véritable  d;  la  main  ti,  di,  ne  pouvait  être 

qu’une  approximation  ; il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à une 
régularité  parfaite  dans  la  transcription  du  “i  sémitique. 

Dans  les  mots  sémitiques,  M.  Brugsch  constate  que  toutes 
les  fois  qu’il  a rencontré  cette  lettre  répondait  à uni; 
voici  sur  quels  exemples  on  peut  fonder  cette  règle  : 

1°  Le  nom  de  Darius  commence  souvent  par  nt,  écrit 
A , , A ; on  le  trouve  aussi  avec  le  seul  pour 

J J U ^ ^ /WW\A  U 

lettre  initiale. 

2°  Dans  le  papyrus  Anastasi  I,  le  nom  du  Jourdain  se  re- 


connaît facilement  sous  la  forme 
Iartuna,  pn;. 


© 


3°  Le  nom  de  Mageddo  se  trouve  écrit  une  fois  avec  le 


, maktau  ; mais,  dans  le  récit  des  cam- 


DE  L ALPHABET  PHENICIEN 


359 


pagnes  de  Thoutmès  III,  il  est  constamment  écrit  avec  le  t 

©,  Makatir,  répond  à 


=)• 


4° 

5°  a' 


S 


w 


, Katemet,  de  la  liste  des  conquêtes 
de  Sesonk  IeT  en  Palestine,  est  la  place,  déjà  citée  par  nous, 
de  niaip. 

, A ter  ma,  est 
S'il  . 

e Juda,  et  que  Roboam  avait 


6°  Dans  la  même  liste,  ( 


üyrhK,  place  située  au  midi  c 
fait  fortifier. 

7°  [-g»  f^o,  Iutah  malek  (même  liste).  Je 

persiste  à croire  avec  Champollion  que  ces  deux  mots  rrnir 
et  « roi  »,  désignent  le  roi  fait  prisonnier  par  Sesonk  Ier. 
L’incorrection  qu’on  a remarquée  dans  leur  position  respec- 
tive n’est  pas  étonnante  sous  le  burin  de  gens  qui  se  pi- 
quaient de  savoir  quelques  mots  de  la  langue  chananéenne. 
Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  la  scission  des  deux  royaumes 
et  la  dénomination  qui  en  fut  la  suite  étaient  extrêmement 
récentes;  les  Égyptiens  n’en  connaissaient  peut-être  pas 
bien  la  vraie  signification. 

8°  Les  souvenirs  de  cette  campagne  nous  montrent  encore 
le  nom  d ’Édom,  alix,  écrit  (j  ^ J|^i  (X) . Atuma.  Le 
papyrus  Anastasi  VI  nous  représente  Atuma  comme  faisant 
partie  des  tribus  Sasu  ou  des  Arabes  nomades. 

9°  Outre  ces  noms  propres,  je  citerai  un  exemple  du  'i 
avec  le  daguesch  redoublant  rendu  par  dans  le 

mot  emprunté  au  dialecte  hébraïque  « la  plaine  »,  « les 
champs»;  l’écrivain  égyptien  l’a  construit  avec  l’article  pa, 

pi~satiti- 

Les  principales  exceptions  que  l’on  pourrait  opposer  à la 
règle  de  transcription  du  n par  es.,  seraient  : 

1°  Une  variante  de  Mageddo,  déjà  citée  : "jj  (j  » 

Makta. 
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~=1,  Pe-maktar ; ce  mot  est 


considéré,  par  MM.  Hincks  et  Brugsch,  comme  une  variante 
de  VriJip;  mais  cette  attribution  me  paraît  douteuse.  L’ortho- 


graplie  de  ce  mot,  écrit  par  = s et  A = n , indiquerait 


plutôt,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  un  composé  très  ré- 
gulier de  La  racine  “ina,  circumdedit,  qui  pourrait  avoir  le 
sens  d’enceinte.  La  phrase  du  papyrus  Anastasi  VI  (pl.  114), 
où  se  trouve  ce  mot  se  prête  parfaitement  au  sens  que  j’in- 
dique, puisqu’il  y est  question  du  mur  d’enceinte  septen- 
trional du  maktar  de  Séti  7er  : 


Q 


A/VWv\ 

mehit  en 


ta  - aneb 


pe  - mâktar 


en 


(intuitif1 


Seti-meri  en  ptah. 


3°  On  pourrait  encore  trouver  une  exception  dans  le  nom 


de  peuple  JL , Rotennu,  qui  est  aussi  écrit  JL , 

s=>  O (5  1 — 1 /www' — 1 

et  que  l’on  a comparé  au  iib  de  la  Bible. 


s=>  O (5 


4°  Enfin,  le  nom  de  ville  (1  qÂ  Àq  Arattu , ou 


jXj  ' , Aratu , est  supposé  identique  avec  Aradus, 


mnx;  mais  ces  deux  attributions  restent  également  douteuses. 

Ces  exceptions  sont  peu  nombreuses,  mais  il  n’est  pas 
douteux  qu’on  en  constatera  d’autres,  à mesure  que  l’on  re- 
connaîtra de  nouveaux  mots  sémitiques  dans  les  textes 
égyptiens.  M.  Lepsius  fait  remarquer  qu’à  partir  des  Pto- 
lémées, le  a et  le  t grecs  sont  transcrits,  .sans  aucune  dis- 
tinction, par  les  hiérogrammates.  Tout  en  reconnaissant 
pleinement  la  justesse  de  cette  observation,  je  crois  qu’en 
ce  qui  concerne  les  rapports  anciens  des  Égyptiens  avec  les 

1.  Expédition  deThoutmès  III,  et  papyrus  Sallier,  pl.  XXIV. 
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Sémites,  les  faits  que  nous  venons  de  signaler  se  groupent 
dans  un  ordre  assez  constant  pour  établir  que  les  hiérogram- 
mates  de  la  XIXe  dynastie  ont  transcrit,  très  habituelle- 
ment, le  “i  par  leur  lettre  ti. 

En  raisonnant  comme  nous  l’avons  fait  jusqu’ici,  cette 
préférence  rendra  très  probable  que  les  Sémites  auront,  à 
l’origine,  choisi  le  même  signe  pour  en  faire  leur  d.  Or,  si 
nous  rapprochons  la  forme  cursive  de  dans  le  papyrus 
Prisse,  de  la  figure  du  ~t,  dans  l’inscription  d ’ Eschmun-ezer, 
l’identité  originelle  deviendra  saisissante.  Les  seules  modi- 
fications que  ce  caractère  ait  subies  sont  un  léger  redres- 
sement de  la  tige  et  le  rétrécissement  horizontal  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  signalé. 

C’est  encore  à la  variété  la  plus  ancienne  qu’il  faut  aussi 
se  rattacher  pour  trouver  un  modèle  satisfaisant.  Dans  les 
formes  hiératiques  plus  récentes,  le  trait  de  plume  inférieur 
qui  a fourni  la  tige  de  la  lettre  phénicienne  diminue  de  plus 
en  plus  et  s’oblitère  à la  fin  complètement.  La  dernière  forme 
hiératique  était  arrivée  à la  figure  presque  exacte  du  a;  et 
c’est  assurément  un  fait  très  remarquable  que  les  altérations 
d’un  même  modèle  se  soient,  après  tant  de  siècles,  retrou- 
vées toutes  semblables  chez  deux  peuples  aussi  différents. 
La  lettre  démotique  est  encore  plus  abrégée  : elle  n’a  con- 
servé que  deux  côtés  du  triangle. 

Je  ne  crois  pas  que  'les  Égyptiens  aient  distingué  dans 
leurs  transcriptions  le  ta  du  n.  Nous  possédons  trop  peu 
d’exemples  du  ta  pour  décider  cette  question;  mais  nous 
avons  constaté  la  parfaite  homophonie  des  trois  £ s=s, 
o.  M.  Brugsch  propose  néanmoins  de  restreindre  la  valeur 
du  t = ci  au  ta;  je  ne  puis  admettre  cette  partie  de  son  sys- 
tème. En  effet,  sans  sortir  des  ViéVironv  îp.  rpnpnntrp 


<=>  .=  n dans  le  nom 


n dans  le  nom  de  ^ 


naka,  et  dans  Kheta  = nn.  La  variante 
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(X)  » pour  {|  > Aratu,  nous  montre  aussi 

l’égalité  parfaite  des  trois  signes  s=>,  dans  les  noms 

propres  des  localités  syriennes. 

On  ne  connaissait  jusqu’ici  qu’un  seul  exemple  du  ts  trans- 
crit en  égyptien,  et  encore  il  provient  des  Hébreux,  dont 
les  transcriptions  me  paraissent  moins  scrupuleuses  que  celles 
des  hiérogrammates.  Le  célèbre  nom  de  Putiphar,  écrit 
îns'aia  et  nsrais,  et  transcrit  par  les  Septante  üsTecpp-?),  paraît 


bien  être  la  transcription  de 


û— fl 


.J  l 


Petapra  ; 


mais  il  serait  difficile  de  dire  que  le  t du  verbe  A □ , ti  ou 

ta,  «donner»,  dût  être  rapporté  à un  des  quatre  t plutôt 
qu’à  un  autre. 

La  ville  syrienne  de  nn?ta  me  fournit  un  exemple  plus  cer- 
tain : dans  ce  nom,  que  j’ai  discuté  plus  haut,  n 

(X),  T ubayj,  le  ta. est  rendu  par  o.  On  sait  que  l’emploi  du 
ta  est  assez  restreint  pour  que  nous  ne  devions  pas  espérer 
beaucoup  de  faits  analogues  à celui-ci. 


Les  lettres 


et 


apparaissent  l’une  et  l’autre,  au  choix 
de  l’écrivain,  dans,  plusieurs  mots  déjà  cités,  tels  que  ni?  = 
Baita,  mu  = Anta.  Ajoutons-y  le  nom  d ' Astartê,  nnnuà? 


dont  les  variantes 


et 


Astarta,  sont  écrites  avec  n 


ou 


indifféremment. 


La  finale  n est  habituellement  rendue  par  h (1  ; c’est  ce  que  . 


nous  avons  remarqué  dans  a ' 


S 


I 


Karta  — rn,?  ; 


Akarta  = nban,  etc.  La  même  lettre  rem- 


place le  n dans  toutes  les  positions;  elle  est  au  milieu  du  mot 
dans  Astrata  et  Maktar\  elle  est  initiale  dans  k 


Tamena,  qui  paraît  être  l’ancienne  cité  chananéenne  nommée 

njfcn 1 . 

t : ■ 

On  voit  que,  par  suite  de  la  rareté  du  ta  et  encore  mieux 


1.  Pap.  Anastasi  I.  22,  3.  Cf.  Genèse,  xxxvin,  12. 
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par  suite  de  la  parfaite  homophonie  des  trois  lettres  o,  | et 
s=>,  nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  le  choix  que  les 
Sémites  ont  pu  faire  dans  ces  trois  caractères  pour  écrire 
leurs  deux  consonnes  n et  ta;  la  ressemblance  seule  peut  ici 
nous  guider.  J’élimine  d’abord  le  t = ; la  petitesse  relative 

que  conservent  toutes  les  formes  cursives  de  ce  type  n’appa- 
raît en  aucune  façon  dans  les  dimensions  du  ta  ni  du  n com- 
parées aux  autres  lettres.  Il  ne  nous  reste  plus  que  s=>  et 
dont  les  formes  cursives  se  rapprochent  facilement  des 
deux  lettres  phéniciennes.  s=>  semble  une  corde  à nœuds  ; 
l’appendice  de  gauche  du  signe  hiératique  disparaît  à volonté 
et  sous  la  plume  du  même  écrivain.  Les  formes  anciennes 
du  papyrus  Prisse  et  du  manuscrit  de  Berlin  se  distinguent, 
parce  que,  dans  la  première,  les  deux  jambages  se  ferment 
et  complètent  l’ovale,  comme  dans  le  a d ’Eschmun-ezer,  et 
le  thêta  grec  ancien.  La  variété  ouverte  se  retrouve  dans 
toutes  les  autres  formes  du  a.  La  lettre  égyptienne  a été  re- 
dressée; l’appendice  de  gauche  a été  tracé  au  milieu  lors- 
qu’il n’a  pas  été  supprimé.  On  remarquera  les  traces  des  deux 
nœuds  des  extrémités  du  bout  de  corde  §=>  dans  beaucoup 
de  variantes  des  a phéniciens.  Le  hasard  des  abréviations  a 
produit,  dans  les  dernières  formes  hiératiques,  une  lettre 
très  voisine  du  a de  l’hébreu  carré. 

Le  n de  l’inscription  êê  Eschmun-ezer , quoique  n’ayant 
pas  au  premier  coup  d’œil  un  aspect  identique  aux  formes 
cursives  de  se  compose  néanmoins  des  mêmes  parties 
essentielles;  on  y voit  d’abord  une  tige  à peu  près  verticale, 
dont  le  sommet  a souvent  une  légère  inclinaison  à droite; 
jusqu’ici,  identité  parfaite.  Le  second  trait  est  tracé  à droite 
et  à partir  du  milieu  de  la  tige  verticale,  ou  un  peu  plus 
haut;  il  se  recourbe  en  descendant.  Dans  l’hiératique  égyptien, 
ce  trait  se  recourbe  également  et  va  rejoindre  le  pied  de  la 
tige.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  que  le  second  trait 
de  la  lettre  phénicienne  s’écarte  un  peu  plus  et  s’arrête  vers 
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la  moitié  de  la  hauteur.  L'aspect  général  de  cette  lettre  se 
caractérise,  dans  les  deux  lettres,  par  le  grand  espace  qu’elle 
occupe  en  hauteur.  Le  n cruciforme  me  paraît  une  variante 
abrégée  : la  barre  transversale  a dépassé  la  tige;  mais  elle 
a perdu  la  portion  du  trait  qui  se  recourbait  vers  le  bas.  Les 
dérivations  araméennes  se  réunissent  à la  lettre  d ’ Es'chmun- 
ezer  pour  nous  engager  à reconnaître  comme  le  type  primitif 
celui  qui  se  compose  d’un  trait  vertical  et  d’un  appendice 
partant  à droite  de  ce  premier  trait  pour  s’incliner  vers  la 
base.  Le  type  égyptien  que  je  lui  compare  justifie  également 
cette  conclusion. 

LIQUIDES 

-La  labiale  liquide  M et  la  nasale  N n’ont  pu  être  l’occa- 
sion d’aucun  embarras  dans  les  rapports  linguistiques  des 
dpux  races  qui  nous  occupent;  car  le  a et  le  3 avaient  leurs 
analogues  exacts  dans  le  langage  égyptien. 

Nous  avons  déjà  cité  dans  ce  mémoire  un  très  grand 
nombre  de  mots  sémitiques  où  le  a se  rencontre;  il  y est 
transcrit  par  trois  représentants  de  Ym  égyptienne  : 1° 
la  lettre  la  plus  ancienne  et  la  plus  usitée  dans  tous  les 

temps;  2°  / , autre  forme  ancienne,  mais  plus  rare;  3° 

= ma , signe  syllabique,  restreint  dans  les  hiéroglyphes  à 
un  petit  nombre  de  mots.  Ces  trois  signes  apparaissent 
comme  ayant  été  employés  sans  choix  ni  préférence  dans 
les  mots  sémitiques  reconnus  jusqu’ici  sur  les  monuments 
ou  les  papyrus.  Il  nous  suffira  de  rappeler  les  noms  de  villes 
ou  de  pays  : , taja.  nan,  nnî-iK,  rtjisn,  Duna,  nianj-p , etc., 

et  les  mots  empruntés,  tels  que  : -naa-ia,  b'npa,  etc. 

L’emploi  de  ces  trois  signes,  dans  les  transcriptions,  n’est 
cependant  pas  de  nature  à nous  faire  hésiter  quant  à l’ap- 
préciation du  choix  que  les  Sémites  ont  dû  faire  pour  écrire 
leur  lettre  m.  La  forme  véritablement  typique,  celle  que  les 
papyrus  antiques  nous  montrent  presque  à chaque  mot,  c’est 
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la  chouette,  On  trouve,  dès  l’origine  de  l’écriture  cur- 
sive, trois  variantes  pour  cette  lettre  : J? , maïs, 

quel  que  soit  le  degré  d’abréviation  auquel  soit  parvenu  le 
sigle  hiératique  de  la  chouette,  ce  qu’on  a toujours  noté 
soigneusement,  par  un  ou  deux  traits,  c’est  le  caractère 
spécial  de  la  tête  de  l’oiseau  de  nuit,  avec  sa  forme  carrée, 
et  souvent  surmontée  de  deux  plumes  en  aigrettes.  Dans  les 
hiéroglyphes,  la  chouette  regarde  toujours  de  face  à la 
différence  de  l’ajgle  dont  la  tête  est  tracée  de  profil.  Le 
souvenir  de  cette  tête,  qui  domine  toutes  les  abréviations 
cursives  de  la  chouette,  est  parfaitement  conservé  dans  le 
premier  a phénicien  sy.  La  lettre  db Eschmun-ezer  est  une- 
sorte  de  moyenne  entre  les  trois  variantes  du  papyrus  Prisse. 
Les  dimensions  relatives  des  traits  qui  figurent  la  tête  et 
de  celui  qui  représente  le  corps  sont  également  respectées 
dans  ce  premier  alphabet  phénicien  ; on  y retrouve  aussi  la 
pente  exacte  de  leur  dessin  primitif.  Tous  ces  caractères 
tendent,  au  contraire,  à s’oblitérer  dans  les  inscriptions 
moins  anciennes,  ou  d’un  modèle  plus  altéré  : un  simple 
zigzag  remplace  les  deux  traits  de  la  tête  dans  la  variété  ba- 
bylonienne de  Ym,  et  c'est  sous  un  aspect  semblable  que  la 
Grèce  et  l’Italie  l’ont  reçue  : vvj5  J^-  Un  peu  plus  tard,  la 
tige  diminue  de  longueur  et  la  lettre  aura  perdu  complète- 
ment sa  physionomie  primitive,  lorsque  ses  jambages  seront 
devenus  tout  à fait  symétrique^,  comme  dans  l’M  grecque 
et  romaine,  et  dans  le  & provenant  de  la  variété  araméenne. 

La  transcription  du  : n’a  pas  donné  lieu  à plus  de  diffi- 
cultés ; parmi  les  trois  n de  l’alphabet  pharaonique 
la  seconde  doit  d’abord  être  écartée  de  notre  recherche,  car 
il  n’est  pas  certain  qu’elle  ait  fait  partie  de  l’alphabet  le 
plus  ancien.  On  ne  la  trouve  pas  dans  le  papyrus  Prisse,  et 
je  n’en  connais  aucun  exemple  antérieur  à la  XVIIIe  dy- 
nastie, si  ce  n’est  pour  la  préposition  n\  Les  transcriptions 

J.  Cf.  Birch,  dans  Bunsen,  Ecjypi's  Place,  t.  1,  p.  560. 
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sémitiques  me  l'ont  montrée  une  seule  fois  dans  le  mot 
-J  V (?  JT^’  ^ en~nu  — !?>  <(  fils  » i mais  l'inscription  qui  figure 
ce  mot  est  de  la  XXe  dynastie1. 

La  troisième  figure  O était,  dans  l’ancien  style,  restreinte 
à des  mots  peu  nombreux.  La  lettre  /www,  qui  figure  une  on- 
dulation légère  des  eaux,  fut,  au  contraire,  usitée  dans  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  mots.  »w«  est  également  la  trans- 
cription du  3,  dans  tous  les  cas  reconnus  jusqu’ici,  sauf 
l’exception  que  j’ai  signalée  tout  à l’heure.  Mais  nous  ne 
devons  pas  omettre  dans  cette  étude  plusieurs  particularités, 
qui  se  rattachent  à la  présence  de  1 ’n,  dans  les  transcrip- 
tions égyptiennes. 

Nous  avons  déjà  remarqué  l’influence  de  la  nasale  sur  le  t 
qui  la  suivait,  et  dont  elle  modifiait  alors  la  prononciation 
dans  la  direction  du  d,  en  sorte  que  A^AA , nt,  peut  être  trans- 
crit d ; on  peut  soupçonner  une  influence  analogue  dans  1 ’n 
précédant  la  sifflante.  En  effet,  on  trouve  la  préposition 

/wvtvn 

ri’  nsa,  transcrite  par  ç dans  les  noms  propres  gréco- 
égyptiens  : Zfjuviç  et  zêevoETTiriç.  Il  faut  prendre  ce  fait  en  consi- 
dération quand  on  rencontrera  la  combinaison  nsa  dans  les 
transcriptions. 

Mais  ce  qu’il  importe  surtout  de  mettre  en  lumière,  c’est 
le  rôle  de  la  nasale  considérée  comme  accident  de  la  voyelle 
dans  l’intérieur  de  la  syllabe;  l’organisme  égyptien  affection- 
nait singulièrement  cette  prononciation  nasale  d’une  voyelle 
médiale;  de  ce  principe  dérivent  deux  particularités  qu’il 
est  essentiel  dé  considérer  pour  arriver  à des  transcriptions 
exactes. 

La  première  consiste  en  ce  que  les  Égyptiens,  dans  les 
mots  de  leur  propre  langue,  écrivaient  ou  supprimaient  à 
volonté  cette  nasale  avec  la  même  liberté  dont  ils  usaient 
envers  les  voyelles.  C’est  ainsi  que  je  trouve  écrit  alternati- 
vement et  sur  le  même  monument  le  nom  propre 


1.  Lepsius,  Dchkmüler,  III,  199,  7. 
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iii  i 


et 


Kanra  et  Kara' . J’ai  déjà 


A 


, qui  se 


A,  Sesek.  Les  Champs 


cité  plus  haut  le  nom  royal  de  Sesonk, 
rencontre  aussi  sous  la  forme 

Élysées  de  l’enfer  égyptien  se  nommaient  Anru,  ce  qui  Ré- 
crivait indifféremment  ^ , Aara,  ou 

Aanra. 

Peut-être  la  prononciation  nasale  s’introduisait-elle  au  gré 
de  certains  dialectes  locaux;  c’est  ainsi  qu’on  trouve 
henk,  pour  jj  hek , «liqueur»;  ^ |] — -1 


mi  1 


IP 


/wyw\  f 
O O O 


A =0=’ 
hesmen,  .pour 

hesma,  «natron».  Ces  variantes  sont  assez  fré- 
quentes; j’ai  même  noté  la  préposition  'I  , an,  écrite  par 
la  feuille  toute  seule  (I,  a.  Ajoutons  enfin  que  la  nasale  était 
tellement  considérée  comme  un  simple  accident  vocal,  que 
son  introduction  n’altérait  pas  le  caractère  simple  d’une  syl- 
labe bilittérale.  C’est  ce  qu’on  peut  vérifier  dans  les  mots  de 
la  forme  quadrilittérale  par  réduplication;  la  règle  cons- 
tante des  composés  de  cette  nature,  dans  les  langues  copte 
et  égyptienne,  s’opposerait  au  redoublement  de  trois  con- 
sonnes2. On  trouve  cependant  des  exceptions  apparentes 
avec  l’n  médial,  telles  que  8 jj  - tenhtenh3.  Les 
considérations  précédentes  les  font  rentrer  dans  la  règle 
commune. 

La  propension  de  l’organisme  égyptien  à nasaliser  cer- 
taines syllabes  a produit  un  autre  effet,  qui  pourrait  facile- 
ment faire  faire  fausse  route  dans  la  recherche  des  transcrip- 
tions sémitiques.  Les  hiérogrammates  introduisaient  souvent 
une  nasale  dans  des  mots  où  les  Sémites  ne  l’indiquent  en 
aucune  façon.  C'est  ainsi  que  le  nom  d’origine  sémitique 
pw'tp  ou  ptPtp4  fut  prononcé  en  Égypte  Sesonk ; l’orthographe 

1.  Musée  de  Saint-Pétersbourg,  groupe  d’Amenemheb. 

2.  Voir  mon  Mémoire  sur  l’inscription  d’Ahmcs. 

3.  T odtenbuch,  chap.  cxlvi,  6. 

4.  Paralipom.,  I,  vin,  14. 


rivière  écrit  par  les  variantes  : 
et  ( 


AAAAAA  AAAAAA 
, . , /WVW\ 

I I I AAAAAA 
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/www  (3 

pleine  est,  en  efEet.  rnïîîïîïî  , Sesennuk \ Le  nom 
royal  Osorkon , JÉ)  | , Uasarken,  est  transcrit  dans  la 

Bible  par  rnj.  M.  Lepsius  le  rapproche,  avec  toute  vraisem- 
blance, de  l'ethnique  "nntK.  La  prononciation  égyptienne 
avait  assez  fortement  altéré  ce  nom,  car  la  correspondance 
de  = a avec  n et  celle  de  j~l  = d avec  î doivent  être 
regardées  comme  des  exceptions;  mais  l’introduction  de  la 
nasale  n’en  est  pas  moins  authentique.  Il  n’y  a donc  pas 
lieu  de  s’étonner  quand  nous  trouvons  le  nom  de  la  même 

AAAAAA  C [\  Q 

, , . AU  ™ , Anrata, 

Ai'anta la  nasale  seule  est  déplacée. 

Nous  pouvons  citer  entre  autres  exemples,  pour  cette  in- 
troduction de  la  nasale  dans  les  mots  sémitiques  empruntés 
par  les  littérateurs  égyptiens,  le  nom  du  chêne,  pbx.  Le  pa- 

| AAAAAA  ÇTV-fy  a 

pyrus  Anastasi  I l’écrit  | ( ( ^ AAAAAA  3 f Anrana;  la 

nasale,  ainsi  ajoutée,  a empêché  M.  Brugsch  de  reconnaître 
ce  mot1 2 3 4 5. 

L’orthographe  anran  = anlan  peut  aussi  répondre  plus 
exactement  à la  forme  pbx;  car,  dans  leur  amour  pour  la  na- 
sale, les  Égyptiens  ont  ainsi  quelquefois  changé  la  lettre  l 
en  n\  les  Araméens  leur  avaient,  d’ailleurs,  donné  l’exemple 
de  cette  permutation.  Elle  peut  provenir  aussi,  chez  les 
Égyptiens,  de  ce  qu’ils  ne  possédaient  pas  une  l bien  dis- 
tincte de  l’r,  à l’époque  où  ces  emprunts  sémitiques  ont  eu 
lieu.  Nous  avons  un  mot  qui  me  paraît  décisif  pour  ce  chan- 
gement du  b en  n,  c’est  le  nom  hiéroglyphique  de  la  grande 

sauterelle,  on  le  trouve  écrit  : . . / — et 


i V? 


1.  Papyrus  du  prêtre  Sesonk,  au  Louvre. 

2.  Papyrus  Sallier  I,  et  inscription  d 'Ibsamboul. 

3.  Voir  Select  papyri,  pl.  LUI. 

4.  Il  l’a,  depuis  lors,  enregistré  dans  son  dictionnaire.  — J.  de  R. 

5.  Rosellini,  Mon.,  pl.  LXXXI. 
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; ces  deux  variantes  se  lisent-également  sanehem\ 

il  est  impossible  de  méconnaître  le  nom  donné  dans  le  Lévi- 
tique  à la  sauterelle  comestible,  cyba1 2- 

Il  est  donc  nécessaire  de  tenir  compte  de  cette  disposition 
spéciale  de  l’organisme  égyptien,  dans  la  recherche  des  mots 
sémitiques  cachés  sous  certaines  transcriptions  hiéroglyphi- 
ques. Cette  manière  d’envisager  la  nasale  a d’ailleurs  laissé 
des  traces  jusque  dans  l’alphabet  grec;  on  sait  que  notre 
savant  confrère,  M.  de  Longpérier,  a mis  en  lumière  une 
série  de  faits  du  même  ordre,  observés  par  lui  et  où  la  res- 
titution de  1 ’rt,  régulièrement  omise  par  l’écrivain,  lui  a 
fourni  d’excellentes  lectures.  C’est  certainement  à la  tradi- 
tion du  même  genre  de  considération  que  notre  écriture  doit 
la  faculté  de  noter  Vn  par  une  simple  marque  au-dessus  de 
la  voyelle,  et  cette  ressemblance  persévérante,  dans  les  idées 
attachées  à la  nature  et  à la  notation  facultative  de  la  nasale, 
ne  devra  pas  être  passée  sous  silence  par  les  savants  qui  re- 
prendraient la  comparaison  des  lettres  sémitiques  et  de  leurs 
dérivés  avec  l’àncien  alphabet  des  Indous,  dans  lequel  la 
notation  de  la  nasale  résulte  également  de  marques  ajoutées 
accidentellement  à la  lettre  principale. 

Pour  en  revenir  à la  figure  du  3 phénicien,  elle  a été  né- 
cessairement empruntée  au  seul  caractère  antique  usité  pour 
cette  lettre  en  Égypte.  Si  l’on  compare  entre  elles  les  formes 
cursives  de  la  ligne  brisée  /www,  on  s’aperçoit  que  le  second 
jambage  a progressivement  diminué  de  valeur,  en  sorte  que 
la  lettre  démotique  se  réduit  à un  trait  horizontal.  Le  3 phé- 
nicien reproduit  exactement  la  lettre  des  papyrus  antiques, 
sauf  un  premier  petit  trait  vertical;  malgré  l’extrême  res- 
semblance des  deux  lettres,  il  faut  chercher  la  raison  de 


1.  Papyrus  Anastasi  V,  16,  2.  Cette  seconde  variante  a pour  détermi- 
natif l’oie,  symbole  général  pour  les  animaux  volants. 

2.  Lévite  xi,  12.  Ce  nom  parait  provefiir  d’une  racine  araméenne 
Dub,  comedit. 


Bibl.  égypt.,  t.  xxvi. 
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cette  addition,  car  c’est  la  seule  qu’on  remarque  dans  toute 
la  série  de  l’alphabet.  On  trouve  le  germe  de  ce  trait  sup- 
plémentaire dans  la  forme  "“y , où  la  pose  de  la  plume  in- 
dique d’abord  une  position  oblique;  ce  trait  eût  peut-être 
été  utile  pour  compléter  un  zigzag,  analogue  au  type  hiéro- 
glyphique «w*  ; mais,  dans  l’écriture  égyptienne,  ce  trait 
ne  put  pas  se  développer,  parce  que  la  figure  qui  en  serait 
résultée,  était  exactement  le  sigle  hiératique  du  bras 
Q— il  y avait  donc  là  une  cause  d’erreur  qu’il  fallait  éviter. 
Chez  les  Phéniciens,  au  contraire,  c’était  en  conservant  stric- 
tement la  forme  égyptienne  "7,  qu’on  risquait  d’amener  une 
confusion;  la  lettre  eût  par  trop  ressemblé  au  qu’on  avait 
réduit  à deux  traits  A,  formant  un  angle  à peu  près  sem- 
blable. Telle  peut  être,  à notre  avis,  la  raison  de  cette  légère 
addition,  la  seule  que  nous  ayons  rencontrée  dans  tout  l’al- 
phabet de  l’inscription  d’ Eschmun-ezer. 

Les  Sémites  ont  trouvé  une  nouvelle  difficulté  pour  la 
notation  de  leurs  deux  liquides  n,  b.  En  effet,  les  écritures 
égyptiennes  ne  connaissent  pas  la  distinction  de  ces  deux 
consonnes.  Dans  tous  les  mots  dont  les  Hébreux  nous  ont 
conservé  la  transcription,  la  liquide  égyptienne  sonnait 
comme  le  i.  C’est  ce  que  prouvent  : DçapV,  nins,  rien2, 
inc'tûis3,  etc.  Le  A existe  néanmoins  dans  tous  les  dialectes 
coptes,  et  il  parait  avoir  eu  de  profondes  racines  dans  le  lan- 
gage ancien.  Malgré  l’existence  bien  avérée  de  ces  deux 
consonnes  chez  les  Coptes,  Schwartze  a fait  voir  que  la  con- 
fusion entre  le  p et  le  A a existé  jusque  dans  les  transcrip- 
tions coptes  des  mots  grecs.  Cette  même  confusion  avait  été 
mise  en  lumière  par  Champollion,  dès  ses  premières  décou- 
vertes, dans  l’alphabet  hiéroglyphique.  Elle  persévérera 
jusque  dans  le  démotique,  où,  néanmoins,  vers  les  dernières 
époques,  un  des  deux  signes  paraît  plus  spécialement  consa- 

1.  Genèse,  xlvii,  11. 

2.  Jérémie,  xliv,  30. 

3.  Genèse , xli,  45. 
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cré  à la  lettre  /;  c’est  celui  qui  provient  de  l 'hiéroglyphe  an- 
tique la  lionne  couchée.  Nous  allons  voir  que  les  trans- 
criptions sémitiques  consacrent  la  même  confusion  des  deux 
lettres  vers  la  XIXe  dynastie.  Il  faut  conclure  de  tous  ces 
faits  que  les  Égyptiens,  à l’époque  de  l’invention  de  leur 
alphabet,  ne  reconnaissaient  qu’une  liquide,  dont  le  son  était 
probablement  r.  Schwartze  pense  que  cette  consonne  pou- 
vait être  d’une  nuance  intermédiaire  entre  r et  l.  Les  di- 
verses prononciations  de  la  liquide  se  seront  multipliées  de 
très  bonne  heure,  sans  que  les  Égyptiens  aient  voulu  dé- 
ranger pour  cela  la  simplicité  de  leur  alphabet;  ils  n’ont 
pas  consenti  à noter  authentiquement-  des  différences  qui 
variaient  selon  les  localités.  Cependant  M.  Brugsch  intro- 
duit une  distinction  radicale  dans  la  transcription  des  deux 
signes  hiéroglyphiques  de  cette  liquide,  <=>  et  qu’il 
rend  par  r et  l.  Les  transcriptions  hébraïques  ne  me  per- 
mettent pas  d’adopter  son  système,  les  exemples  suivants 
montrent  avec  quelle  parfaite  indifférence  le  "i  et  le  b cor- 
respondaient à chacun  de  ces  deux  signes  : 


*iiu,  etc. 


Aratu,  que  M.  Brugsch 


rapproche  avec  vraisemblance  du  port  Iduméen,  nommé 
ni^x,  qui  fut  possédé  par  David  et  Salomon.  M.  Brugsch 


n’hésite  pas  davantage  à traduire  1TLÎ  "^^(j  ( , Saar, 


par  bxaS.  Cette  attribution  aurait  besoin  de  preuves,  mais 
je  la  cite,  parce  qu’elle  nous  indique  que  cet  auteur  ne  re- 
garde pas  l’égalité  de  <=>  avec  n comme  une  règle  absolue. 


1.  Brugsch,  Gèoyr.,  t.  II,  50,  dans  le  nom  de  ville  Baita-saar. 
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^ Z%  ( [j  , akarata  = nbjir , « char  » , montre  la 
même  transcription.  Je  puis  citer  également  : 

(j  : , sarmata  — obf , rétribution  ; 

^ kamaar  = btii , camelus  ; ® , ma- 

katir  — ; ra 


\\ 

, rahebu  = nnb , jlamma . 

On  voit  que  nous  avons  le  droit  de  reconnaître  un  b aussi 
bien  qu’un  n sous  la  forme  hiéroglyphique  <=>. 

La  lionne  se  montre  un  parfait  homophone  de  <=> 
dans  les  mots  sémitiques  : 

1°  = “i  dans  les  mots  suivants  : ]}  (j  [Xj  • Ba- 

rata  = nrrha,  Beyrout\  (J  (wj , Rabata  — n,si’  ; 

J7r>  -V  DIX  fX/VA|^  Rahabaa  = ^ n“i  ; ^YP  n^\~S3S> 


_Z[  I 


et  généralement  dans 


, Hapuramaa  ~ rp-iep 

f 

presque  tous  les  noms  de  villes  de  la  Palestine  citées  sur  le 
monument  de  Sesonk  Ier,  qui  contiennent  un  -i. 

Parmi  les  mots  usuels,  empruntés  à l’hébreu, 


, resaau.  — u?*n , caput\  et 


I ! 1 


I 


kenaanaùr  = , cithara" , sont  des  exemples  incontesta- 

bles du  n écrit  par  la  lionne. 

2°  — b se  rencontre  à son  tour  dans  les  noms  de 

villes  : [)  Û fl  (j  ^ fwi , Aiuran  — pb>;<  ; S , 


1.  Pap.  Anastasi  1, 17,  5.  Le  sarmata  se  composait  de  pains,  de  vins 
et  de  bœufs  vivants. 

2.  Josué,  xix,  20. 

3.  Josué,  xix,  19. 

4.  Pap.  Anastasi  I,  21,  5. 

5.  Pap.  Anastasi  IV,  12,  2. 


Karanaa  — fbia  ; 
/ ■ — 

et  le  mot 
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rXi,  Askarana  = pb^s’,  etc. 
marek  = nbto,  rex. 

— —U  -^VJ 

Ajoutons  à ces  renseignements  si  concordants  que  le  n ou 
le  b redoublés  s’écrivaient  souvent  par  “ . C’est  ainsi 

que  l’on  trouve  le  nom  de  lieu  : 

i /?  , -ÎM  \\  i JM  l 

i (vA]  > Aajir-marrana  , où  le  premier  élément  est  -im  , 

vicus ; et  le  second  peut  être  dérivé  de  xi*?» , vallum,  ou  de 
quelque  radical  voisin.  Je  trouve  également  un  bois  de  cons- 
truction nommé  j (j (]  , V Barri,  qu’on  peut 

rapprocher  de  rvna,  cupj'essus1 2 3. 

? et  b furent  donc  indifféremment  transcrits  par  les  deux 
représentants  de  la  liquide  égyptienne  <=>  et  _£=&;  il  y eut 
cependant  un  motif  qui  détermina  le  choix  des  Phéniciens 
entre  ces  deux  lettres  pour  les  approprier  à leurs  deux  li- 
quides ? et  b.  Nous  avons  dit  que  la  prononciation  l avait 
certainement  existé  depuis  très  longtemps  dans  le  langage 
égyptien.  Cette  prononciation  se  rencontrait  dans  le  nom  de 
la  lionne  ra^u>  en  copte  A0.&01,  qui  était  com- 

mun à un  grand  nombre  de  langues  des  pays  voisins  et  qu’on 
reconnaît  si  facilement  dans  l’hébreu  X'nb,  dans  le  grec  Xffov 
et  l’allemand  Lôwe.  Les  Phéniciens  ont  donc  trouvé,  suivant 
toute  apparence,  le  nom  de  la  lionne  prononcé  déjà  lauu 
par  leurs  maîtres  dans  l’art  d’écrire;  leur  propre  langue  leur 
indiquait  la  même  prononciation  : cette  circonstance  déter- 
mina leur  choix.  L’extrême  ressemblance  des  deux  sigles 
hiératiques  pour  la  bouche,  et  la  lionne  avec  le  ? et  le  b phé- 
niciens nous  les  fait  reconnaître  sans  la  moindre  hésitation. 
Le  ?,  tel  que  le  présente  l’alphabet  d ’ Eschmun-ezer , a été 


1.  Voir  Brugsch,  Qèogr.,  t.  II,  pl.  XXIV,  26,  127. 

2.  Localité,  située  en  Palestine  ou  en  Syrie,  citée  dans  le  papyrus 
Anastasi  I,  22,  3. 

3.  Pap.  Anastasi  IV,  16,  7. 
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redressé;  il  a subi  le  tassement  clans  le  sens  horizontal  que 
nous  remarquons  presque  à chaque  lettre;  mais  sa  forme 
générale  n’est  aucunement  altérée.  La  variété  du  papyrus 
de  Berlin  fait  parfaitement  comprendre  l’origine  des  “i  ara- 
méens,.  ouverts  au  sommet;  sauf  le  redressement,  c’est  exac- 
tement la  même  figure.  Les  conséquences  historiques  des 
caractères  paléographiques  se  montrent,  dans  cette  lettre, 
avec  une  très  grande  évidence;  l 'R  de  la  XIXe  dynastie  a 
bien  souvent  perdu  le  trait  inférieur;  il  faut  remonter  au 
papyrus  de  la  XIIe  dynastie  pour  trouver  une  forme  dont 
l’analogie  puisse  devenir  suffisante;  mais,  à cette  époque,  la 
ressemblance  saute  aux  yeux. 

La  lionne  est  une  lettre  extrêmement  rare  sur  les  anciens 
monuments;  je  ne  l’ai  pas  encore  rencontrée  dans  les  pa- 
pyrus d’ancien  style.  M.  Bunsen,  qui  s’est  adressé  à M.  Birch 
et  aux  principaux  égyptologues  pour  la  rédaction  de  son 
ouvrage1 2,  n’a  pu  avoir  connaissance  d’aucun  exemple  de  son 
emploi  comme  simple  lettre,  avant  la  XVIIIe  dynastie.  On 
la  trouve  néanmoins  comme  lettre  redoublante  dé  <=>  dans 
des  textes  très  anciens,  tels  que  les  principaux  chapitres  du 
Rituel  funéraire,  où  l’on  n’a  pas  dû  introduire  facilement 
de  nouvelles  valeurs.  On  doit  donc  admettre  que  ce  signe 
possédait  une  valeur  syllabique  ra  ou  ru,  et  que  c’est  à ce 
titre  qu’il  fut  plus  tard  employé  comme  lettre  simple,  ainsi 
que  les  signes  syllabiques  sa,  , ma' , etc.  Les  Phéni- 
ciens ont  probablement  su,  à l’origine,  que  le  sigle  hiéra- 
tique représentait  une  lionne;  ou  bien  les  Égyptiens  eux- 
mêmes,  en  transcrivant  les  mots  sémitiques,  leur  auront 
indiqué  cette  figure  comme  propre  à transcrire  la  consonne 


1.  Egypt’s  Place,  etc. 

2.  M.  Hincks  s’est  trompé  lorsqu'il  a cru  que  la  lionne  seule  avait 
été  employée  pour  écrire  le  mot  lavu  en  entier  dans  les  noms  propres 
de  lieux;  les  exemples  cités  plus  haut  le  démontrent  suffisamment  : 

doit  donc  être  transcrit  Kharu  ou  xuru. 
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l.  La  forme  antique  que  nous  ne  possédons  pas  jusqu’ici  ne 
devait  pas  différer  sensiblement  de  la  lettre  des  papyrus  de 
la  XIXe  dynastie.  Le  type  ne  s’est  jamais  altéré;  le  démo- 
tique lui-même  en  a conservé  la  partie  essentielle,  avec  sa 
longueur  relative  et  son  inclinaison.  Le  lamed  d’Eschmun- 
ezer  montre  aussi  cette  longueur  et  cette  inclinaison  dans 
toute  leur  pureté;  il  a seulement  simplifié  le  double  trait  in- 
férieur. Le  lamed  conserva  toujours  sa  physionomie  spé- 
ciale, excepté  dans  l’alphabet  grec,  où,  après  avoir  subi  un 
renversement  complet,  il  prit  exactement  la  figure  de  l’an- 
cien gamma  A.  Le  latin  L fut  plus  fidèle  à l’ancienne  forme 
L',  nous  avons  déjà  remarqué  la  persistance  avec  laquelle  la 
longueur  de  l,  bannie  des  écritures  régularisées,  a reparu 
dans  les  diverses  écritures  cursives.  Rappelons,  en  termi- 
nant, que  la  parfaite  ressemblance  de  ce  type  cursif  de  la 
lionne  avec  le  ( phénicien  avait  frappé  dès  l’abord  Salvo-, 
lini,  ainsi  que  M.  l’abbé  Van-Drival. 


sifflantes 

L’Égypte  possédait  trois  consonnes  de  la  classe  des  sif- 
flantes; les  Coptes  les  ont  représentées  par  le  c,  sigma  grec,  - 
le  uj,  qui  équivaut  à notre  son  ch  ( sh  anglais,  sch  allemand), 
et  le  -x,  dont  la  prononciation  mixte  parait  avoir  beaucoup 
varié.  Les  Phéniciens  eurent  besoin  de  quatre  consonnes  de 
cette  classe  : d,  2£  et  t pour  écrire  les  nuances  distinguées 
par  eux  dans  leur  langage.  Le  d et  le  répondaient  très 
exactement  à l’s  et  au  sch  égyptien.  Quant  au  t et  au  2 t,  leur 
équivalent  rigoureux  ne  paraît  pas  avoir  existé  dans  l’al- 
phabet égyptien,  mais  l’articulation  antique,  qui  a fourni  au 
copte  le  et  que  nous  notons  par  t',  leur  a fourni  des  ap- 
proximations qui  leur  ont  paru  suffisantes  : c’est  ce  que  va 
nous  prouver  le  dépouillement  des  transcriptions.  Nous  com- 
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mencerons  notre  étude  par  le  d et  le  dont  l’identification 
ne  donne  lieu  à aucune  difficulté. 

L’s  simple  s'écrivait,  dans  les  hiéroglyphes,  par  les  deux 


lettres 


ou  par  les  syballiques  t^i,  sa,  sa, 
su,  etc.,  qui  se  rapportent  tous  exactement  à l’articulation  s 
(—**—,  jl).  Elle  correspondait  au  d;  c’est,  en  effet,  la  lettre 
qu'ont  emportée  les  écrivains  bibliques  pour  transcrire  l’s 
° " n n Ramsès  ; rpip  = 


AAAAAA  ' 


dans  : cppin  = 

Syène;  ropK,  nom  de  la  femme  de  Joseph1,  et  les  noms  de 
lieux  : non-a  = j Jjj  ^a~^ese^  Bubastis;  cinna  — 

naBoûpTjç.  C’est  la  même  lettre  qu’on  retrouve  dans  les  deux 
mots  : cnsann  — Tâcpvrj , ville  de  la  Basse  Égypte,  et  Dnsnri, 
nom  d'une  princesse  tanite2.  Cette  règle  paraît  assez  cons- 
tante pour  que  nous  puissions  considérer  le  tr  comme  ayant 
été  reconnu  moins  propre  à remplir  le  rôle  de  l’s  égyptienne. 

Le  d ne  jouit  pas  d’un  domaine  étendu  dans  le  diction- 
naire hébraïque;  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  nous  ne  l'avons 
pas  retrouvé  jusqu’ici  dans  les  noms  de  villes  de  la  Palestine 
transcrits  sur  les  monuments.  La  langue  hébraïque  et  le  dia- 
lecte phénicien  affectionnaient  beaucoup  plus  l’articulation  t. 
Les  mots  empruntés  par  les  hiérogram mates  nous  en  four- 
nissent cependant  quelques  exemples  authentiques.  Ainsi  on 

, sesem,  «cavale»,  tiré  du  plu- 


reconnaît  le  d dans  P|1 
riel  ü’did  3 : 
cité  les  mots 
relié»  ; çy  1 v j 


sef,  «épée»,  de 

AAAAAA 

I ^ 


V 


nous  avons  déjà 
sanehem  — oubo , « saute- 

t : t ’ 


X 


et  I® 


I il 


, sekar  — nup,  clausura 


, sauabab  = npb , circumivit. 


1.  Genèse,  xli,  45. 

2.  Reg..  III,  xi,  19. 

3.  Cf,  HD1D,  equa  ( Cantic .,  i,  9). 
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La  correspondance  du  d avec  1 ’s  égyptienne  est  donc  par- 
faite. Il  n’y  a pas  à hésiter  entre  les  deux  types  — <♦—  et  p 
pour  le  choix  du  modèle  phénicien.  Quoique  le  samech  soit 
une  des  lettres  que  je  regarde  "comme  assez  altérées,  il  est 
facile  de  reconnaître  dans  la  lettre  d ’ Esclimun-ezer  les  élé- 
ments de  l’hiéroglyphe  — • *— , et  de  se  rendre  compte  des  ac- 
cidents qui  en  ont  modifié  les  tracés  cursifs.  La  lettre  du  pa- 
pyrus Prisse  est  extrêmement  abrégée,  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  le  type  égyptien;  les  deux  traverses  qui  ca- 
ractérisent "le  verrou , — «— , ont  été  souvent  rappelées,  dans 
l’écriture  cursive,  par  deux  traits  liés  formant  un  zigzag. 
Ainsi  tracée,  l’s  est  obtenue  par  deux  traits  de  plume  dis- 
tincts; le  samech  du  type  d ’ Eschmun-ezer  a réduit,  au 
contraire,  le  tracé  à un  seul  trait  de  plume.  On  reconnaît 
parfaitement  le  même  type,  quoique  imité  d’une  manière  un 
peu  différente  dans  le  samech  araméen  des  papyrus.  Je  ne 
considère  pas  le  samech  vertical,  qu’on  lit  sur  les  pierres 
gravées  très  anciennes  : comme  un  type  différent;  il  ne 

me  paraît  pas  autre  chose  qu’une  variante  régularisée  et 
plus  propre  à la  gravure.  Son  retour  aux  formes  droites  le 
rapproche  sensiblement  du  type  hiéroglyphique;  la  variété 
cypriote  t,  * n’en  diffère  que  par  la  position  verticale.  Le 
samech  vertical  ^ doit  d’ailleurs  être  comparé  à la  forme 
du  mem,  , trouvée  sur  les  poids  babyloniens;  leur  tracé 
procède  évidemment  du  même  principe.  Le  démotique  est 
resté,  pouncette  lettre,  fidèle  au  modèle  de  l’écriture  hiéra- 
tique. On  trouve  néanmoins  des  variantes  cursives,  où  l’écri- 
vain, voulant  tracer  la  lettre  d’un  seul  trait  de  plume,  est 
arrivé  à une  figure,  parfaitement  analogue  au  samech  phé- 
nicien, sauf  la  direction  horizontale. 

Le  t tient  une  place  bien  plus  considérable  dans  le  voca- 
bulaire hébraïque;  cette  lettre  paraît  s’être  dédoublée,  à 
une  époque  postérieure,  pour  noter  les  différences  de  pro- 
nonciation qui  variaient  entre  le  sch  et  l’s,  ü et  to,  dans  les 
branches  voisines  des  diverses  familles  sémitiques.  Dans  les 
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mots  empruntés  par  les  hiérogram  mates,  ces  écrivains  sui- 
vent presque  toujours  le  dialecte  hébreu;  mais  dans  la  trans- 
cription des  noms  de  pays,  on  doit  s’attendre  à rencontrer 
plutôt  la  prononciation  locale.  De  là  vient  que  nous  trouve- 
rons quelquefois  le  v transcrit  par  — ou 


Le  signe  hiéroglyphique  qui  correspond  au  t dans  les 
noms  propres,  c’est,  sans  exception  constatée  jusqu’ici,  le 
groupe  des  plantes  d’eau 


Sa  valeur  a été  déterminée  par  Champollion  à l’aide  des 
noms  royaux  de  Sesonk,  Darious,  Khsiarsa  et  Artakhsases, 
où  l’articulation  s (s ch)  est  constamment  rendue  par  TXT. 
Une  seule  variante  d’Artaxerxès  paraît  donner  rxn  comme 
variante  du  TXT  dans  ce  nom  royal.  Le  r-wn  est,  en  effet, 
un  homophone  de  ce  caractère  aux  dernières  époques;  mais 
il  est  douteux  pour  moi  qu’il  n’y  ait  pas  existé  de  différence 
entre  eux  à l’origine;  c’est  un  point  sur  lequel  nous  devrons 
revenir  tout  à l’heure. 

Outre  les  noms  royaux  que  nous  venons  de  citer,  le  ü se 
trouve  aussi  transcrit  par  TXT  dans  les  noms  de  pays  sui- 

(X) , Karkamasa  = 


vants 


A 


uraana ; 


Sarhan,  que 


. Brugsch  com- 
plu, «S'em- 


pare à jirnuq  ville  des  Siméonites; 

mda,  qui  fait  partie  des  conquêtes  de  Sesonk,  et  que  le 
même  auteur  rapporte  à a?w,  ville  du  territoire  d’Issachar; 

è | TXT  (j  . Bait-senra,  de  la  même  liste, 

répond  probablement  à jKtfrra,  ou  Scythopolis.  Je  laisse 
de  côté  d’autres  attributions  plus  douteuses,  mais  où  le  w est 


également  presque  toujours  transcrit  par 

Parmi  les  mots  hébreux,  introduits  dans  les  compositions 
littéraires,  nous  avons  déjà  cité  TXT  ^ X , dsak 


piïy , oppressif  ■, 


rasaau  = , capui-, 
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, âarmata=  abtf,  retributio.  M.  Ma- 
riette a rappelé  un  exemple  du  même  radical  qui  apparaît 
sous  la  forme 


, saramâ  = Dibtf,  salus. 


Le  » est,  au  contraire,  transcrit  par  une  s dans  les  noms 
suivants,  où  nous  devons  supposer  que  les  habitants  ne  pro- 

AAAAAA  <ZT>  | 

nonçaient  pas  le  w suivant  le  dialecte  hébreu  : rài  _ 

^ ffi  rwi 

Sankara  = “ D qÿ  | ° |§j , Aksapu  = ; ()  fl  a 

Xi  = et  enfin  le  peuple  nommé 


Assur,  dans  les  expéditions  de  Thoutmès  III 


en  Mésopotamie;  les  exemples  précédents  ne  doivent  pas 
laisser  de  doutes;  le  peuple,  très  important  par  ses  ri- 
chesses, désigné  sous  ce  nom  d’Assur,  ne  peut  être  que 
l’Assyrie, 

Sauf  les  modifications  produites  par  les  dialectes  locaux, 
on  voit  que  TtTtT  est  partout  le  correspondant  du  Aucune 
lettre  n’a  gardé  plus  fidèlement  son  type  spécial.  Toutes  les 
écritures  cursives  de  l’Égypte  reproduisent  les  trois  traits 
verticaux,  qui  figuraient  des  tiges  de  lotus  sortant  d’un 
terrain  inondé  ]|[|.  Le  schei  tg  copte  n’est  autre  chose  que 
la  lettre  démotique  elle-même. 

Quant  au  phénicien,  je  n’ai  pas  besoin  ici  d’insister  sur  la 
ressemblance  du  schin  avec  la  lettre  égyptienne;  elle  est 
frappante,  et  Salvolini  n’a  pas  manqué  de  la  remarquer. 
L’alphabet  d ' Eschmun-ezer  a simplement  supprimé  le  double 
trait  inférieur;  toutes  les  variantes  anciennes  sont  à peu  près 
identiques  et  se  relient  entre  elles  par  ce  caractère  commun 


1.  Je  n’ai  rencontré  jusqu’ici  le  bassin  i \vi  = s que  dans  deux  noms 
de  pays  : 1°  ^ ^ X)’  Kus,  nom  dé  l’Ëtbiopie  = tth3;  2°  ^ | ^ | X . 

Kates  = tthp  ; encore  la  lecture  du  premier  signe  de  ce  nom  \ est-elle 
douteuse. 
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des  trois  tiges  que  l’hébreu  carré  » montre  également  sans 
altération. 

On  sait  que  les  Grecs  avaient  emprunté  la  figure  du  schin 
phénicien,  qui  faisait  partie  de  l’ancien  alphabet  sous  le  nom 
de  san;  mais  il  se  confondit  de  bonne  heure  avec  le  sigma , 
qui  vint  occuper,  dans  l’ordre  des  lettres,  la  place  primitive  du 
san  ^ , immédiatement  avant  le  t.  Réduits  l’un  et  l’antre  à la 
forme  d’un  zigzag,  qui  ne  présentait  guère  d’autre  différence 
que  celle  de  la  position,  le  san  disparut  de  l’alphabet;  mais 
on  sait  qu’il  y rentra  sous  le  nom  de  <xav7d,  comme  lettre  nu- 
mérale, avec  le  (3aü  et  le  xômra.- 

Les  Phéniciens  eurent  encore  besoin  de  deux  sifflantes, 
portant  chacune  un  caractère  organique  particulier  i et  t. 
Les  Égyptiens,  sans  avoir  des  lettres  d’une  correspondance 
exacte,  possédaient  une  autre  sifflante,  qui  fut  nuancée,  sui- 
vant les  époques,  plus  ou  moins  fortement  de  dentale  et  de 
gutturale.  L’approximation  a paru  suffisante  pour  que  les 
deux  peuples  l’aient  constatée  dans  leurs  transcriptions.  C’est 
ainsi  que  la  Bible  transcrit  par  jüx,  le  nom  de  la  ville  de 

Tanis  : ])  ) , en  copte  ■sMti.  M.  Schwartze,.  dans  sa 

*_i)l  \\  I©  1 

Grammaire  copte,  fait  voir  que  les  affinités  de  la  lettre  x 
se  partageaient  entre  la  sifflante,  la  dentale  molle  et  les 
gutturales  également  affaiblies.  D’un  autre  côté,  les  va- 
riantes antiques  la  rapprochent,  à l’origine,  de  la  dentale  t. 
M.  Schwartze  observe  également  qu’elle  tient  quelquefois 
aussi  la  place  du  uj  ce  qui  constate  bien,  son  caractère  de 
sifflante;  mais.il  a omis  de  consigner  un  fait  essentiel,  c’est 
que,  dans  le  mot  ujoxt,  « sculpter  »,  pour  ujotujt,  le  x rem- 
place évidemment  tuj.  Je  crois  que  la  prononciation  la  plus 
forte  de  x était  tch,  analogue  au  ci  italien.  La  tradition  des 
derniers  Coptes  indiquerait  une  sorte  de  sifflante  très  molle, 
écrite  par  sj.  Toute  la  prononciation  copte  a ainsi  marché 
dans  une  voie  d’adoucissement. 

M.  Schwartze  fait  remarquer  la  correspondance  ordinaire 
du  x memphitique  avec  un  à thébain;  mais  il  faut  distin- 
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guer  en  deux  groupes  les  syllabes  coptes  écrites  par  le  x. 
Le  premier  comprendrait  le  x memphitique  correspondant 
au  s'  sahidique;  le  second  se  composerait  des  mots  où  le  x 
subsiste  dans  les  deux  dialectes.  Dans  ce  dernier  groupe,  on 
est  plus  certain  de  rencontrer  les  filiations  de  l’articulation 
antique  que  nous  étudions. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  je  suis  obligé  de  m’arrêter 
un  instant,  car  M.  Lepsius  nie  l’existence,  distincte  d’une 
consonne  antique,  analogue  au  x copte,  et  représentée  par 
les  signes  1)  et  n . Ce  savant  exclut  n de  l’alphabet,  et  ne 

\ tüa  o} ^ . fcü 

reconnaît  au  serpent  ])  que  la  valeur  de  t = ou 

Champollion  avait  transcrit  le  par  x,  dans  le  mot 
xot,  «dire»,  et  dans  plusieurs  autres;  M.  Hincks  a,  le  pre- 
mier, mis  en  lumière  le  caractère  spécial  de'^  et  | , comme 
correspondants  du  s,  ce  qui  confirmait  leur  identité  avec  le 
x.  J’ai  insisté  sur  ce  fait  important,  et  j’en  ai  tiré  de  nou- 
velles lectures  dans  le  Mémoire  sur  U inscription  d’Ahmès, 
et  dans  mes  diverses  traductions.  Je  vois  que  cette  manière 
de  voir  est  partagée  par  presque  tous  les  savants  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question;  mais  il  faut  étudier  les  objections 
de  M.  Lepsius,  avec  le  soin  que  méritent  ses  connaissances 
spéciales  sur  la  matière. 

Établissons  d’abord  la  parfaite  homophonie  des  trois  signes 
que  nous  aurons  à rapprocher  du  st  : , | , ; sans  allé- 

guer les  dérivés  coptes,  tous  écrits  par  x,  et  qui  ne  doivent 
servir  que  de  secondes  preuves,  il  nous  suffira,  à cet  effet,  de 
citer  quelques  variantes. 

1°  est  égal  à ^ dans  le  titre  d’écuyer , fréquent  sous 


la  XIX0  dynastie  et  écrit  : { ! i 


kat'an',  ou  1 ( i 


indifféremment,  sur  beaucoup  de  monuments, 
est  égal  à dans  une  variante  remarquée  par 

1.  Cf.  pj£|5 , dux,  imper ator. 
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M.  Birch,  au  mot 


Todtenbuch,  ch.  cxxv, 


43).  On  trouve  la  même  égalité  dans  le  nom  d’une  localité 
située  à Thèbes  (à  Médinet-Abou),  qui  s’écrivait 

“\k>' ou 

De  ces  trois  signes  : A , il  est  impossible  de  nier 

que  les  deux  premiers,  au  moins,  appartiennent  à l’alphabet 
simple;  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  trouver  un  lien 
idéal  entre  des  mots  tels  que  : t'a,  « corps  » ; , t'at, 

«parole»,  sot;  t'et,  «olive»,  ■xocit; 

n o.  V u “U—  n fv  "9  ( ) c=>\  w 

t'etji,  -xeTqi,  «reptile»;  bejau,  «grains, 

provisions  de  bouche  » ; 't“=5|  JJ  , t'eteb , « piquer  »,  etc. 

Le  signe  I est  complètement  banni  de  l’alphabet,  par 
M.  Lepsius,  qui  ne  lui  reconnaît  qu’une  valeur  idéographi- 
que. Il  est  certain  que,  dans  la  formule  abrégée  J- 1 (1 , le 
vase  sur  son  pied  A représente  seul  le  mot  ut' a,  on^r,  salus. 

tüj 

Ce  n’est  pas  une  raison  pour  nier  le  caractère  purement  al- 
phabétique de  ce  signe,  qui  est  extrêmement  usité  dans  les 
textes  de  toutes  les  époques2.  Je  demanderai  encore  quel 
lien  on  pourrait  supposer  entre  des  mots  tels  que  ; I I®, 

) <CZ>  tüî  I 

t'at' a,  -s-oots.,  «tête»;  A t'ar-t,  t-s'ph,  «scorpion»; 

tüt  i 

A,  t'a , «passer»;  t'ai , «ennemi»; 

tamu,  ‘sojul,  «génération»;  - — a 
, aï  au,  ots.1,  « fraude  »,  etc. 


1.  On  trouve  ces  deux  orthographes  sur  la  statue  de  la  reine  Sapc- 

nap.  . — „/ 

2.  1 p n’est  qu’une  formule  honorifique,  ajoutée  ordinairement 
aux  noms  royaux.  Dans  cette  formule,  on  reconnaît  que  le  signe  I,  qui 

/-V  /WWW  I 

n’est  ailleurs  qu’une  s,  représente  ici,  à lui  seul,  le  mot  |1  J , senb, 
« santé  ». 
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Le  troisième  signe 


était  d’un  empl-oi  plus  restreint; 


Champollion  l’avait  transcrit  par  q,  parce  qu’il  apparait  avec 
cette  valeur  dans  une  variante  du  cartouche  du  roi  Nephé- 
ritès ; mais  si  cet  exemple  unique  ne  provient  pas  d’une 
erreur,  il  est  certain,  d’après  les  variantes  ci-dessus  citées, 


, assez  commun  dans  les 


qu’à  une  époque  plus  ancienne, 


textes,  y représentait  le  t'  = x.  Son  usage  le  plus  fréquent 


se  rencontre  dans  les  verbes 


t'a,  t'ai,  xi,  «prendre,  tenir»,  et 


xiove,  « voler  ».  Nous  l’avons  vu  employé  avec  un  sens  tout 
différent  dans  les  variantes  que  nous  avons  étudiées. 


( — u) 


, t'ai,  «mâle»1 2,  écrit  avec  le  même  oiseau,  est  une 


nouvelle  acception,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  accep- 


tions précédentes;  en  sorte  que  l’oiseau 


doit  entrer  dans 


l’alphabet  ancien,  ou  tout  au  moins  dans  le  syllabaire  avec 
la  valeur  t'a  ou  t'i*. 

L’existence  de  ces  trois  signes,  dans  un  alphabet  aussi 
restreint  que  celui  que  nous  trouvons  usité  chez  les  anciens 
Égyptiens,  est  déjà  une  grave  présomption  en  faveur  de  l’ar- 
ticulation distincte  que  nous  leur  attribuons;  les  transcrip- 
tions hébraïques  achèveront  tout  à l’heure  la  démonstration. 

Les  objections  se  réduisent  à trois  : 

1°  Les  transcriptions  duCt“=,|  par  t,  dans  Titus  et  Hadrien. 
M.  Hincks  a déjà  discuté  ces  faits;  il  a montré  que  ces  va- 
riantes pouvaient  être  attribuées  à la  prononciation  spéciale 
de  la  syllabe  ti ; on  ne  peut  d’ailleurs  s’attendre  à trouver 
des  nuances  parfaitement  observées  dans  les  transcriptions 
hiéroglyphiques  du  temps  des  Romains. 

1.  Cf.  xo,  serere,  semen. 

2.  Le  dérivé  de  ce  signe  en  démotique  se  lit  également  t'i,  il  écrit 
ordinairement  le  verbe  copte  xi,  capere. 
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2°  La  transcription  par  fl  et  par  s=>  de  la  dernière  lettre 
du  nom  de  Cambyse.  Mais  ici  le  §=*,  t , est  évidemment 
incorrect,  puisque  ce  nom  était  orthographié  dans  l’original 
Cambujia ; L qui  est  égal  à î et  s,  était,  au  contraire,  la 
lettre  la  plus  convenable. 

3°  On  objecte  enfin  un  certain  nombre  de  variantes  anti- 
ques entre  le  °u=!|  et  les  signes  du  t.  Observons  d’abord  que 
ces  variantes  se  remarquent  presque  toutes  entre  le  et 
le  dont  nous  avons  signalé  la  prononciation  amollie, 

qui  l’a  rapproché  du  t.  M.  Lepsius  connaît  d’ailleurs  les  va- 
riantes qu;on  peut  signaler  entre  les  signes  rxv-i  et  ©,  © et 
ra,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’y  reconnaître  trois  articula- 
tions. Les  langues  sémitiques  sont  pleines  de  ces  formes 
voisines  d’un  même  radical,  et  ces  oscillations  ne  sont  pas 
des  raisons  suffisantes  pour  retrancher  une  articulation.  C’est 
en  tenant  compte  de  ces  variantes  du  remplaçant  le 
que  nous  avons  adopté  le  signe  t'  pour  transcrire  la  dentale 
sifflante  de  l’ancien  alphabet  pharaonique. 

Les  transcriptions  où  figurent  nos  trois  signes °U=5j| , 
nous  mettent,  sans  aucune  exception,  en  face  d’un  î ou  d’un  je. 

Le  t est,  comme  on  le  sait,  une  lettre  très  rare  ; nous  en 
possédons  deux  transcriptions  : 1°  dans  le  mot  | t'et, 
en  copte  o&oerr,  qui  n'est  autre  que  l'hébreu  rra,  oliva  ; 2°  dans 
le  nom  de  la  ville  de  Gaza  : , Kat'a-tu, 


Le  ^ est,  au  contraire,  très  fréquent,  et  fournit  de  nom- 
breux exemples.  Parmi  les  mots  bibliques,  nous  avons  cité 
îPi,  •xô.m,  Tanis.  On  lit  aussi  un  x dans  le  fameux  titre 
donné  à Joseph  : OJOônîBï;  mais  nous  n’en  possédons  pas 
encore  une  explication  authentique. 

Les  noms  de  ville  sont  assez  nombreux  : on  y remarquera 
tout  d’abord  Tyr,  Sidon  et  Sarepta,  dans  le  passage  souvent 
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cité  du  papyrus  Anastasi  I,  où  le  voyageur  parcourt  la  côte 
phénicienne.  Tyr  est  introduit  par  la  phrase  suivante,  dont 
la  découverte  est  due  à M.  Hincks.  Après  avoir  nommé 
Beryte,  Sidon  et  Sarepta,  l’auteur  cite  « une  autre  place 
O forte  maritime,  dont  le  nom  est  T'ar  de  la  mer;  on  y porte 
i)  de  l’eau  dans  des  bateaux;  elle  est  riche  en  poissons  qui 
» lui  servent  de  nourriture  ».  Ce  nom  est  écrit  | jXp 
T'ar  = mit.  Du  nom  de  Sidon  il  ne  reste  que  la  première  et 
la  troisième  lettre,  ^gjjp  ^ (Xp  T'i{ta)na-,  mais  la  con- 
jecture de  M.  Hincks  a pour  elle  toutes  les  probabilités.  Le 
nom  de.  Sarepta,  qui  suit  Sidon  dans  ce  passage,  est  mieux 
conservé  : | ^ T'arputa  = nenit.  Le  même  pa- 

pyrus nous  conduit  un  peu  plus  loin  vers  le  nord  de  la  Syrie 
à travers  la  Palestine;  il  nous  fait  rencontrer  en  chemin  la 
ville  de  Tsaréa,  située  plus  tard  dans  le  territoire  de  Juda; 
l’écrivain  y mentionne  un  fait  très  curieux  : « Je  te  parlerai, 
» dit-il,  d’un  autre  (danger?)  au  passage  de  Tsaréa-,  tu  seras 
» piqué,  et  les  morsures  te  causeront  une  douleur  cuisante; 
» passe  rapidement.  » Le  nom  de  la  ville  s’écrivait  | ^ 

_ — T 'ardu , avec  le  signe  du  pluriel;  le  nom  hébreu 
riim  est  rapporté  par  Gésénius  à nrnx,  «frelon».  On  voit 
que  cette  étymologie  était  parfaitement  juste. 

Après  Tsaréa,  notre  voyageur  égyptien  passe  par  la  ville 
d 'Acsaph,  qui  est  de  la  tribu  d’Aser.  En  se  dirigeant  vers 
Hamat,  en  Syrie,  il  rencontre  une  ville  nommée 


j JBss 
„ I 

(Xj,  Hut'ar  -=  mtn;  ce  peut  être  la  ville  royale  de  msn',  ou 
bien  jrir-iÿns,  située  au  nord  de  la  Palestine.  Parmi  les  con- 
quêtes de  Sesonk  /er,  on  peut  citer  également  la  place  nom- 

r^-n , Aàt'amaa  = esw , ville  des 


mee 


1.  Suivant  la  conjecture  de  M.  Brugsch,  Gèoc/r.,  t.  II,  ad  vocem 
Huzara. 

2.  Num.,  xxxiv,  9. 


Bibl.  égypt.,  t.  XXVI. 
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Siméonites1.  Je  terminerai  ces  citations  par  une  ville  très 
importante  au  point  de  vue  historique,  puisqu’elle  était  si- 
tuée sur  une  des  routes  qui  conduisaient  les  armées  égyp- 
tiennes de  Gaza  vers  Mageddo.  Son  nom,  dans  le  récit  des 
expéditions  de  Thoutmès  III,  est  écrit  T'efta ; 

deux  noms  bibliques  correspondent  exactement  à ces  lettres  : 
rm,  ville  chananéenne  importante,  et  la  vallée  nommée 
nns^2,  située  dans  le  territoire  de  Juda,  près  de  Marésa-, 
c’est  cette  dernière  position  qui  me  paraît  la  plus  conforme 
aux  exigences  de  la  marche  de  Tlioatmès  III. 

Je  n’ai  que  l’embarras  du  choix  parmi  les  mots  empruntés 
à l’hébreu  par  les  hiérogram mates  : on  reconnaîtra  facile- 
ment  nsi,  «sauveur»,  dans  | ( E n.  nut'ar,  employé 

dans  le  même  sens  par  l’écrivain  du  papyrus  Anastasi. 
tk  *SUl@  W 

AAAAM 


',  nat'eji3,  nom  d’un  instrument  de  musi- 
que, propre  à accompagner  les  voix,  reproduit  exactement 
la  racine  nn  du  mot  célèbre  nsua,  qui  caractérise  le  chanteur 
dans  les  titres  des  psaumes.  J’ai  déjà  cité  f n ’ 

pavai  = jn?>  irrupit\  je  me  contente  d’ajouter  JJ  , 

t'ebu  = âsç4,  « le  siège  d’un  char  »,  pour  réunir  des  exemples 
de  chacun  des  trois  signes  homophones. 

Le  si  ou  les  deux  ^ seront  souvent,  comme  nous  l’avons 
remarqué  pour  les  autres  lettres,  exprimés  par  deux  signes 
différents.  Je  compare  ainsi  au  terme  natn,  rixatus  est,  le 
verbe  | , hut'it'a , employé  dans  le  sens  à’ exciter 

des  chevaux5. 


1.  Brugsch,  Gêogr.,  t.  II,  pl.  XXIV,  n°  66. 

2.  Chron.,  II,  xiv,  9. 

3.  Pap.  Anastasi  IV,  12,  3.  le  bois  (fur,  est  le  déterminatif. 

4.  Cf.  Nuin.,  vii,  3 : iïTib'Jü,  currus  lectica.  Pap.  Anastasi  I,  26,  7; 
Lepsius,  Denkmàler,  III,  .32,  25. 

5.  Pap.  Anastasi  I,  19,  6.  Il  serait  possible  que  ce  terme  vînt  du  ra- 
dical de  goTige'x  , premere,  aJJliçjere. 
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J’ajoute  à tous  ces  faits  que  je  ne  connais  pas  un  seul  cas 
où  l’un  de  ces  trois  signes  ait  été  trouvé  jusqu’ici  corres- 
pondre à d’autres  lettres  qu’à  i ou  st,  dans  les  mots  sémiti- 
ques. Je  crois  donc  avoir  suffisamment  démontré  : 1°  qu’il 
y avait  une  consonne  distincte,  écrite  par  et  ses  deux 


homophones;  2°  que  les  Sémites  et  les  Égyptiens  l’ont  assi- 
milée ordinairement  au  it  et  parfois  au  i. 

Nous  n’avons  trouvé  aucun  motif  jusqu’ici  pour  déter- 
miner notre  choix  entre  les  trois  homophones,  parmi  lesquels 
les  transcriptions  semblent  établir  une. parfaite  indifférence. 
La  forme  antique  du  tsade  se  caractérise  facilement  comme 
provenant  de  la  plus  usitée  de  nos  trois  lettres  . On  la 
trouve  à toutes  les  époques  de  l’écriture  hiératique  sous  deux 
variantes,  dont  la  seconde  est  beaucoup  plus  abrégée;  le  ^ 
d ’ Eschmun-ezer  et  de  tous  les  alphabets  phéniciens  provient 
évidemment  de  la  première  forme.  Si  l’on  veut  voir  une 
figure  analogue,  amenée  par  la  gravure  du  type  cursif,  exac- 
tement au  même  résultat,  il  suffit  d’examiner  le  sigle  qui 
correspond  à un  uræus,  dans  la  partie  démotique  de 
l’inscription  de  Rosette. 

Il  nous  reste  à trouver  le  modèle  du  t dans  l’un  des  deux. 


autres  signes  égyptiens  i et  Cette  lettre  présente  deux 
types  bien  différents,  et  au  premier  coup  d’œil  on  pourrait 
hésiter  entre  les  deux  modèles  égyptiens,  si  l’on  ne  compre- 
nait pas  dans  son  étude  la  série  entière  des  différents  zaïn 
et  zêta  anciens.  Le  type  primitif  sé  montre  dans  le  zaïn 
à! Eschmun-ezer  et  des  pierres  gravées;  La  lettre  grecque  est 
redressée  et  régularisée;  le  Z romain  revient  presque  exac- 
tement au  premier  modèle.  Le  zaïn  araméen,  réduit  à un 
trait  vertical,  peut  paraître  bien  éloigné  du  type  phénicien; 
nous  savons  cependant  que  1 ’i,  I,  provient  d’une  figure  toute 
pareille,  par  l’oblitération  des  traits  inférieur  et  supé- 
rieur, après  redressement  de  la  figure;  j’admets  que  le  zaïn 
araméen  aurait  subi  les  mêmes  altérations. 
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Je  crois  donc  qu’il  faut  rejeter  les  ressemblances  partielles, 
qui  tiendraient  à faire  rapporter  le  1 grec  et  le  j araméen 
aux  formes  cursives  de  L et  qu’il  est  plus  logique  de  n’ad- 
mettre  pour  cette  lettre,  comme  pour  toutes  les  autres, 
qu’une  seule  origine.  En  raisonnant  ainsi,  les  trois  lignes  du 
zaïn  phénicien  se  montrent  comme  l’abréviation  naturelle 
du  sigle  cursif  de  l’oiseau  On  remarquera  que  le  démo- 
tique est  arrivé  de  son  côté  à la  même  figure.  Le  hasard 
veut  ici  que  les  deux  caractères  homophones  présentent,  l’un 
et  l’autre,  avec  la  lettre  phénicienne,  des  analogies  qui  peu- 
vent embarrasser;  mais,  pour  s’arrêter  au  premier  hiéro- 
glyphe i , il  faudrait  supposer  l’addition  d’un  trait  dans  le 
phénicien;  nous  avons  vu,  au  contraire,  jusqu’ici  la  règle  de 
la  simplification  constamment  appliquée,  ce  qui  fixe  notre 
choix  sur  le  second  type 


ASPIRATIONS  ET  VOYELLES  VAGUES 

Les  Égyptiens  paraissent  avoir  possédé  trois  aspirations; 
c’est  du  moins  ce  que  nous  montre  la  langue  copte,  et  rien 
n’autorisait  à penser  jusqu’ici  que  l’alphabet  hiéroglyphique 
eût  possédé  un  plus  grand  nombre  de  types  de  cette  classe. 
En  effet,  les  trois  signes  antiques  - — n - qui  servent 

1.  Le  Z grec  a pris  le  nom  du  tsade,  tout  en  conservant  la  place  et  la 
valeur  du  zaïn.  Les  sifflantes  ont  été  l’objet  d’une  confusion,  que  l’on  a 
déjà  remarquée.  Le  S occupe  la  place  du  samedi;  quelque  récent  que 
soit  cet  emploi,  cette  circonstance  me  fait  croire  à son  origine  phéni- 
cienne; sa  figure  ancienne  Z semble  l’identifier  avec  le  samedi  ver- 
tical t.  D’un  autre  côté,  le  sigma  et  le  san  ont  eu  trois  formes  qui  me 
paraissent  avoir  toutes  leur  origine  phénicienne.  La  liste  suivante  don- 
nerait peut-être  une  idée  exacte  de  tous  ces  emprunts  : 

Phénicien  : *i  "r  w \v. 

Grec  : I M Z ^ Z- 
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à écrire  l’aspiration  la  plus  faible,  ainsi  que  leurs  dérivés  dé- 
motiques, correspondent  aux  diverses  voyelles  fixes  de  l’al- 
phabet copte.  Elles  remplissent  toutes  trois  également  le 
rôle  de  voyelles  vagues  propres  à rendre  le  son  des  diverses 
voyelles,  soit  comme  initiales  d’une  syllabe,  soit  comme 
finales,  dans  la  transcription  des  noms  propres  grecs  et  ro- 
mains. 

Lorsque  la  voyelle  initiale  portait  un  esprit  rude,  les 
Coptes  ajoutaient  le  hori,  $>,  qu’ils  avaient  emprunté  à l’al- 
phabet démotique.  En  effet,  l’aspiration  h antique  étant  de- 
venue, dans  l’écriture  grecque,  la  voyelle  y],  à l’époque  où 
l’écriture  copte  s’introduisit  en  Égypte,  les  Égyptiens  jugè- 
rent nécessaire  de  conserver  la  lettre  qui  servait  à noter 
,une  forte  aspiration.  L’alphabet  antique  donne  comme  cor- 
respondants du  £ les  lettres  ra,  j^,  et  les  syllabiques 
ha,  '=,  hu,  etc. 

Une  troisième  aspiration,  directement  liée  avec  les  guttu- 
rales, a été  aussi  conservée  par  les  Coptes,  dans  leur  alpha- 
bet, par  la  lettre  On  sait  qu’elle  reproduit  identiquement 
la  lettre  démotique  |>,  de  même  valeur  (ch  ou  kh),  laquelle 
n’est  que  l’abrégé  de  la  lettre  hiéroglyphique  Celle-ci 
avait  pour  homophone  le  signe  ©. 

Les  Phéniciens  possédaient,  au  contraire,  quatre  aspira- 
tions K,  n,  n et  v\  cette  dernière  appartenait  tout  spéciale- 
ment à l’organisme  des  familles  sémitiques.  Il  est  encore  à 
remarquer  que  le  n contenait  deux  nuances  distinctes,  hh  et 
kh,  que  les  alphabets  arabe  et  éthiopien  ont  écrits  par  deux 

signes  différents  : çj  «h,  ’î.  Suivant  l’opinion  de  Gésé- 

nius,  que  nos  transcriptions  égyptiennes  vont  mettre  hors 
de  doute,  cette  double  puissance  du  n était  extrêmement 
ancienne;  quoique  l’alphabet  sémitique  primitif  n’ait  pos- 
sédé qu’un  seul  signe  pour  le  n,  la  différence  des  deux  va- 
leurs était  aussi  réelle  que  celle  de  nos  deux  h,  muette  et 
aspirée. 
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C’est,  en  totalité,  cinq  articulations  sous  quatre  lettres, 
que  l’alphabet  phénicien  met  en  regard  des  trois  degrés 
d’aspiration  de  l’ancienne  Égypte.  Le  tableau  suivant  ré- 
sume le  dépouillement  des  transcriptions,  et  montre  com- 


ment  s’établit  la  concordance  : 

1 2 

3 

Ch  (X)  = * 

H=J 

A vague  = «s  o,  e,  etc. 

© 

1 ra 

—a  (| 

n 

n n 

U K 

G 

1 

G 

£ 3 

4 5 

La  distinction  entre  les  deux  nuances  du  £,  j^et  ra,  égales 
à n et  n,  paraît  avoir  été  observée  avec  constance;  c’est  a 
M.  Brugsch  que  nous  devons  cette  remarque  importante.  Je 
n'en  conclurai  pas  néanmoins  avec  lui  que  ces  deux  signes 
correspondaient  à deux  articulations  dans  le  système  égyp- 
tien. Les  Coptes  n’auraient  pas  hésité  à garder  une  lettre 
démotique  de  plus  dans  leur  alphabet  s’ils  avaient  eu  l’habi- 
tude d’écrire  par  une  lettre  différente  une  aspiration  plus 
faible  ou  plus  forte  que  le  £.  Mais  il  est  impossible  que 
l’aspiration  revête  le  même  degré  de  force  dans  chaque  mot; 
le  £ lui-même  a été  employé,  dans  les  transcriptions  des 
mots  grecs,  pour  écrire  l’esprit  doux  aussi  bien  que  l’esprit 
rude,  suivant  la  remarque  de  Schwartze.  Les  Phéniciens 
ont  donc  pu  facilement  trouver  des  correspondants  suffi- 
samment exacts  pour  le  n et  le  n (^)  dans  les  homophones 
du  2_  antique.  En  n’étendant  pas  au  delà  de  ces  bornes  les 
conclusions  de  M.  Brugsch,  on  devra  reconnaître  avec  lui 
que  le  signe  m a été  de  préférence  employé  par  les  hiéro- 


grammates  pour  transcrire  le  n.  Le  n (^)  est  rendu  par  les 
autres  homophones  du  $>  : <^>,  *=,  etc.  Le  n (^)  ré- 

pond, au  contraire,  à T ou  © = ch  dur  (/.),  le  copte  £. 
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= sS  est  transcrit  par  n , 
, anx\  «la 
3.  Les  deux 


Nous  commencerons  l’étude  des  transcriptions  par  l’arti- 
culation la  plus  forte.  Le  T ou 

X /VVVVVN 

par  la  Bible,  dans  les  mots  égyptiens  : y @ 
vie  »,  rar1 2 3 4 5 6 7;  ^ « roseau  »,  inK 

peuples  rendent  également  par  n et  © le  kh  persan,  dans  les 
noms  de  Xerxès  et  d’Artaxerxès  ; les  nombreux  cartouches 
de  ces  deux  rois  forment  une  base  inattaquable  pour  la  va- 
leur x (ch)  appliquée  aux  deux  signes  © et  Parmi  les 

noms  de  nations,  les  plus  connues  sont  les  xcta  = 

D'fin,  et  xirbu  — fobn . La  ville  nommée 

'j,  xatuma* , tirait  certainement  son  nom  du  ra- 
dical non,  obsignavit.  Le  © égal  au  n apparaît  encore  dans 
le  mot  amn , rex~tu , «bloc  de  pierre»  = nrn. , lapis 

molaris\  et  dans  le  radical  hdd , mactare,  que  nous  avons 
reconnu  dans  le  nom  de  la  ville  ^ (Jup  Tubexi  — 

nnnp . 

Le  n moins  dur  (^J  a servi  à transcrire  l’articulation 
dans  l’orthographe  phénicienne  des  noms  divins, 

= nr©  et 


<2 


□ 


, ptah 

CX  ' N -l — i 

hapi  = 'zr\\  La  Bible  le  transcrit  de 
même  dans  le  nom  du  roi  Ouaphrès,  en  égyptien  (©fo J 
uah-ab-ra 8,  en  hébreu  snen. 

La  même  correspondance  se  montre  dans  les  noms  bibli- 


1.  Je  transcris  le  © par  le  x grec  pour  se  conformer  à la  dernière  mé- 
thode de  transcription  que  mon  père  avait  adoptée  dans  sa  grammaire. 
— J.  de  Rougé. 

2.  Dans  le  titre  du  patriarche  Joseph. 

3.  Pap.  Anastasi  III,  2,  3,  cité  par  M.  Hincks. 

4.  Voir  les  variantes  réunies  par  Lepsius,  Livre  des  Rois,  pl.  XLIX. 

5.  Pap.  Anastasi  I,  18,  7. 

6.  Pap.  Anastasi  I,  24,  2. 

7.  Inscription  du  Sérapéum. 

8.  Ce  nom,  en  écriture  cursive,  est  souvent  tracé  dans  un  autre  ordre 
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ques,  écrits  par  les  hiérogrammates ; on  a déjà  rencontré, 


dans  ce  Mémoire 


ü'isn  : 


J y 


: CHéO 


, Hapurmaa  — 
, Mahanama  = Duna  ; 


Serhan  = jnmtf  ; 


, Hut'ar  — n?m . 
jJv),  Hamata  =.  nan; 


Ajoutons  encore 
cette  ville,  aux  frontières  de  la  Syrie,  est  le  terme  du  voyage 
détaillé  dans  le  papyrus  Anastasi  I1  : ^ i 


Bethuaren  — p-in-rra , reconnu  par  Champollion,  dans  les 
conquêtes  de  Sesonk  Ier. 

Les  mots  empruntés  à l’hébreu  donnent  la  même  égalité; 


ainsi 


, patah,  «ouvrir»  — noa\  Je  trouve  parmi 


les  denrées  et  provisions  de  bouche  citées  dans  le  papyrus 
Anastasi,  trois  cents  mesures  de  , karnahu3 

= nap,  «farine»  1^^,  merehu,  copte 


aiotA^,  « saler  » — rb a,  cité  par  M.  Brugsch,  est  également 
fidèle  à la  règle  : c’est  toujours  n transcrit  par  | ou  ses 
homophones  <^>,  , etc. 

Nous  donnerons  maintenant  les  transcriptions  du  n,  pour 
que  la  différence  frappe  immédiatement  l’esprit  du  lecteur. 
Cette  lettre  transcrit  le  nf  égyptien  dans  le  nom  royal  de 


0 .  La  valeur  ab  pour  le  cœur  ^ a été  indiquée  depuis  ce  Mé- 
moire. jf  — ^Tj  ^ (voir  Sliarpe,  pl.  CX),  c’est-à-dire  (il  et  non  m , comme 

le  pensait  M.  Hincks.  — J.  de  Rougé. 

1.  Voir  Pap.  Anastasi  I,  55,  7. 

2.  J’ai  expliqué  ce  mot  depuis  longtemps  dans  le  Mémoire  sur  l’ins- 
cription d’Ahmès;  je  ne  comprends  pas  qu’on  cherche  ailleurs  qu’en 
Égypte  l’étymologie  du  nom  du  dieu  Ptah,  sous  prétexte  que  la  langue 
égyptienne  ne  fournissait  pas  la  racine  patah. 

3.  Select  papy  ri,  I,  51.  C’est  une  des  exceptions  à la  règle  habituelle  : 

p=  3, 
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ipiii  = Ç ra  Tahraka,  et  dans  le  mot  D'jai,  « ébène  », 

J“  AAAAAA 

, heben. 

Les  Égyptiens,  à leur  tour,  ont  transcrit  le  n par  ra  dans 
, Naharina  — ùniî;  dans  , 

_ 1 Jj  ^ f^,  rahabu  = 21b,  « flamme  » . 


ra  w .m  c^£i 
Iutah  = i“n,T , et  dans 


La  littérature  des  papyrus  emploie  très  fréquemment  un  mot 
sémitique  J|y>  11=1  $1 , maharu,  qui  me  paraît  se  traduire 


toujours 'exactement  par  l’hébreu  ina,  promptus , solers. 

Le  1 grammatical,  formant  la  voix  hiphil,  est  également 
transcrit  par  ra;  le  papyrus  Anastasi  I1  m’en  offre  un  exem- 
ple dans  le  mot  ra~^^  ( hart'-at'a,  flue  Ie 

compare  à l’hébreu  scx-n,  « faire  courir,  envoyer  ». 

Le  n final  disparaît  habituellement  dans  la  transcription  ; 
c’est  ce  que  l’on  constate  dans  le  nom  de  ijsniri  = 

Tahraka,  et  dans  le  nom  du  ruisseau  rnpT , situé  près  de  Ma- 
geddo;  le  récit  de  l’expédition  de  Thoutmès  III  le  nomme 
, Kina.  Le  1 disparaît  également  dans  la  syl— 
Iutah. 


AAA'VsA 

\\ 

labe  in  de  m,T  = 


ra 


Souvent,  comme  le  -0  arabe,  le  n final  se  change  en  t final. 
Exemples  : Jj  [|  ^ , markabuta , 

«char»  = rosn»,  -nssi»,  et  Kat'atu  — 

y (comparez  l’ethnique  'rw  et  l’arabe  s je). 

Les  rôles  étant  ainsi  définis  entre  les  trois  aspirées,  n (^) 


— B,  n (^)  = et  n = ra,  nous  avons  à chercher  leurs 
types  égyptiens.  Le  modèle  de  la  lettre  phénicienne  égale 
au  n doit  être  naturellement  demandé  à l’un  des  deux  signes 
©,  ^ = y;  car  sa  valeur  la  plus  faible,  n — q doit  être  la 


1.  Pap.  Anastasi  I,  50,  4. 
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plus  récente,  suivant  les  règles  que  la  philologie  constate 
d’une  manière  très  générale.  La  figure  hiératique  du  © n’a 
presque  pas  varié,  elle  se  compose  d’un  cercle,  traversé  par 
un  trait.  Le  chet  de  tous  les  alphabets  anciens,  phéniciens 
ou  grecs,  se  compose  d’une  figure  carrée,  également  traversée 
par  un  trait.  Je  pense  qu’on  peut  admettre  que  la  gravure  a 
rendu  carré  ce  qui  était  primitivement  rond;  cette  considé- 
ration suffirait  à elle  seule  pour  rendre  raison  de  la  forma- 
tion du  chet.  fl.  L’ancienne  aspiration  grecque  B,  devenue 
plus  tard  le  r, , est  également  carrée;  il  est  cependant  à re- 
marquer que  les  Étrusques,  à côté  de  la  forme  carrée  B, 
montrent  également  pour  cette  lettre  la  forme  ronde  0 , 
identique  en  tous  points  à la  lettre  égyptienne.  Ce  passage 
d’une  forme  à l’autre  est  de  nature  à justifier  encore  notre 
conjecture. 

Parmi  les  représentants  homophones  du  g.  copte,  les  Sé- 
mites ont  choisi,  pour  en  faire  leur  n,  précisément  le  même 
signe  que  les  hiérogram mates  ont  conservé  plus  tard,  à cette 
lettre,  dans  leurs  transcriptions,  ce  qui  nous  engage  forte- 
ment à penser  que  la  lettre  ra  ha  avait  réellement  une  pro- 
nonciation moins  dure,  dans  le  langage  usuel,  que  les  autres 


lettres 


| lie,  ^ ha, 


hu,  dont  nous  avons  constaté  le 


rapport  avec  le  n (^-).  La  lettre  phénicienne  n’a  fait  subir 


aucune  altération  au  ra  des  anciens  papyrus;  on  s’est  borné 
à changer  sa  position,  qui  fut  d’abord  oblique,  même  dans 
l’alphabet  grec,  \ Redressé  complètement  et  régularisé 
dans  les  alphabets  grecs  et  romains,  il  n’en  a pas  moins  fidè- 
lement conservé,  jusque  dans  notre  écriture  capitale,  le  type 
égyptien  des  vieux  papyrus. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  c’est  encore  avec  la  plus 
ancienne  forme  que  la  lettre  phénicienne  présente  les  ana- 
logies les  plus  convaincantes.  L’hiératique  de  la  XIXe  dy- 
nastie et,  bien  plus  encore,  le  démotique  s’en  éloignent 
sensiblement. 
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ALEPH  ET  VOYELLES  VAGUES 


Depuis  que  la  science  possède  un  certain  nombre  de  textes 
phéniciens  d’une  certaine  antiquité,  on  a pu  constater  un 
fait  grammatical  d’un  haut  intérêt  pour  l’histoire  de  l’al- 
phabet, à savoir,  que  les  anciens  Phéniciens  n’employaient 
aucunement  les  voyelles.  Le  ’ et  le  1 ne  figurent  dans  ces 
textes  qu’en  leur  qualité  de  semi-voyelles,  et  tous  les  sons  se 
classent,  soit  avec  les  consonnes,  soit  avec  les  aspirations, 
sans  que  l’écriture  se  charge  d’indiquer  aucune  règle  au  lec- 
teur. L ’alepli  ne  figure,  dans  ces  monuments  épigraphiques, 
que  pour  son  degré  d’aspiration,  et  les  voyelles  quiescentes, 
que  comporte  l’orthographe  des  mots  dans  la  Bible  telle  que 
nous  la  trouvons  écrite  aujourd’hui,  sont  toujours  omises 
dans  l’ancien  style  phénicien.  Nous  concluons  directement 
de  ces  faits  que  les  Sémites  n’ont,  à l’origine,  emprunté  aux 
Égyptiens,  dans  le  i et  le  \ que  deux  semi-voyelles,  et  dans 
le  K,  qu’une  aspiration  faible.  Champollion  paraît  avoir  bien 
nettement  attribué  le  même  caractère  d’aspiration  faible  ou 
de  voyelle  vague,  ce  qui  revient  à peu  près  au  même,  aux 
voyelles  de  l’alphabet  hiéroglyphique,  car  il  fait  bien  remar- 
quer que  le  même  signe  correspond  aux  divers  sons-voyelles 
de  la  langue  copte.  M.  Lepsius,  sans  s’expliquer  clairement 
sur  le  caractère  vague  originel  des  voyelles  hiéroglyphiques, 
reconnaît,  comme  Champollion,  l’homophonie  absolue  des 
trois  lettres  antiques  (j,  - — a,  qu’il  transcrit  par  a. 

M.  Brugsch  prétend,  au  contraire,  introduire  encore  ici  une 
distinction  radicale  entre  les  trois  lettres  égyptiennes,  à 
l’aide  des  transcriptions  sémitiques.  D’après  lui,  (j  répon- 
drait seul  à l’aspiration  k;  serait  la  voyelle  fixe  a,  c’est- 
à-dire  un  simple  son  dépourvu  d’aspiration  et  propre  seule- 
ment à compléter  la  consonne  pour  former  la  syllabe.  Enfin 
o,  dans  ce  système,  serait  le  représentant  exact  de  l’arti- 
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culation  gutturale  v,  que  M.  Brugsch  paraît  ainsi  transporter 
dans  la  langue  égyptienne  elle-même.  Nous  croyons  qu’il  y 
a là  plusieurs  inexactitudes  dont  il  faut  d’abord  dégager  la 
question. 

On  sait  que  les  aspirations  de  l’alphabet  phénicien  subi- 
rent, en  passant  dans  la  Grèce,  un  changement  essentiel, 
conforme  au  génie  linguistique  des  populations  d’origine 
arienne;  elles  perdirent  leurs  nuances  variées  d’aspiration, 
et  chacune  d’elles  fut  affectée-à  l’un  des  sons  de  la  langue. 
Le  changement  ne  se  fit  pas  en  une  seule  fois,  et  la  lettre  H 
se  conserva  longtemps  dans  l’écriture  grecque  avec  son  ca- 
ractère originel  d’aspiration , que  la  langue  latine  lui  a 
maintenu. 

Les  Égyptiens  ne  sentirent  jamais  le  besoin  d’un  change- 
ment analogue;  les  derniers  monuments  de  leur  écriture 
nationale  nous  montrent  les  lettres-voyelles  démotiques  cor- 
respondant aux  divers  sons  de  la  voix,  exactement  comme 
leurs  types  hiéroglyphiques.  C’èst  ce  que  l’on  peut  constater 
jusque  dans  le  précieux  manuscrit  de  Leyde,  à transcrip- 
tions grecques,  qui  appartient  aux  dernières  époques  de 
cette  écriture.  M.  Brugsch  note  lui-même  ce  caractère  de 
vague  absolu  des  voyelles  égyptiennes  dans  le  tableau  alpha- 
bétique de  sa  Grammaire  démotique.  Ce  fait  se  relie  à la 
valeur  mobile  des  voyelles  hiéroglyphiques  comparées  aux 
lettres  coptes,  en  sorte  qu’il  est  général  partout  où  nous 
trouvons  des  mots  provenant  d’écritures  à voyelles  fixes 
transcrits  en  égyptien.  Nous  verrons  tout  à l’heure  si  les 
transcriptions  des  mots  sémitiques  nous  autorisent  à sup- 
poser qu’il  y ait  eu  plus  anciennement  en  Égypte  un  chan- 
gement de  système  dans  l’écriture  des  voyelles.  Remarquons, 
avant  d’aller  plus  loin,  que  cette  profonde  habitude  des 
voyelles  vagues  laissa  des  traces  dans  le  nouveau  système 
d’écriture  qui  s’introduisit  en  Égypte  au  moment  où  les 
chrétiens  de  ce  pays  crurent  devoir  adopter  les  lettres  grec- 
ques. M.  Schwartze,  en  notant  les  nombreuses  variantes  de 
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voyelles  que  présentaient  les  manuscrits  coptes,  même  dans 
l’écriture  des  mots  grecs  ou  de  noms  étrangers,  met  ces 
erreurs  sur  le  compte  des  tendances  locales,  qui  invitaient, 
par  exemple,  les  habitants  de  certaines  contrées  à prononcer 
l’o  par  l’a,  ou  réciproquement.  L’organisme  égyptien  lui 
apparaît  comme  ayant  une  extrême  variabilité  dans  la  pro- 
nonciation des  voyelles,  et  il  trouve,  dans  cette  disposition, 
la  cause  des  nombreuses  différences  dans  la  notation  des 
voyelles,  que  l’on  remarque  également  dans  l’écriture  des 
mots  égyptiens.  Ce  fait,  qu’on  ne  peut  méconnaître,  m’ap- 
paraît comme  la  véritable  raison  de  la  composition  primi- 
tive de  l’alphabet  égyptien  avec  son  ensemble  de  voyelles 
vagues,  susceptibles  de  très  grandes  variations  dans  l’échelle 
des  sons.  Je  trouve  également  dans  cette  disposition,  oon- 
firmée  par  un  long  usage  d'une  écriture  ainsi  conçue,  l’ex- 
plication de  la  remarquable  maladresse  avec  laquelle  les 
premiers  Coptes  se  sont  servis  des  voyelles  fixes,  qu'ils  em- 
pruntèrent aux  Grecs.  M.  Schwartze  constate  qu’ils  chan- 
gent l’o  avec  l’&;  que  le  h se  prononçait  a dans  la  plupart 
des  cas  et  devenait  successivement  un  a , un  é , un  i.  L’w  se 
confondait  parfois  avec  1’*.,  et  le  v,  qui  se  nommait  $>ir  ou 
ge,  se  prononçait  en  effet  v et  e.  On  voit  qu’ils  avaient 
trouvé  moyen  de  refaire  des  voyelles  presque  vagues  en 
dépit  des  valeurs  fixes  de  l’alphabet  grec. 

Maintenant  est-il  vrai,  comme  M.  Brugsch  propose  de 
l’admettre,  qu’il  en  ait  été  tout  autrement  dans  l’antiquité, 
et  que  l’aspiration  faible  x n’ait  eu  pour  correspondant  que 
la  feuille  (j,  tous  les  autres  signes  représentant  des  sons  fixes? 
Si  cette  doctrine  était  exacte,  il  en  résulterait  que  le  (j  se- 
rait partie  nécessaire  de  toute  syllabe  composée  seulement 
d’une  voyelle  avec  l’aspiration  faible.  que  M.  Brugsch 
suppose  uniquement  propre  à servir  de  mater  lectionis,  ne 
pourrait  jamais  se  présenter  seul:  il  faudrait  nécessaire- 


ment 


pour  écrire  la  syllabe  a,  kouk,  et  même  tout  a 
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initial.  Il  faut,  pour  apprécier  la  force  de  cette  raison,  faire 
abstraction  de  nos  habitudes  puisées  dans  l’usage  des  voyelles 
fixes  qui  ont  conservé,  avec  leur  son  propre,  leur  degré  d’as- 
piration, égal  en  français  à Y h muette;  chacune  de  nos 
voyelles  est  une  syllabe  complète,  ha,  hé,  hi,  etc.  Si,  au 
contraire,  vous  réduisez,  avec  M.  Brugsch,  la  lettre  à 
la  simple  valeur  de  mater  lectionis,  il  devient  évident  qu'elle 
ne  pourra  jamais,  à elle  seule,  jouer  le  rôle  d’initiale  dans 
la  syllabe. 

Le  dictionnaire  égyptien  donne  le  démenti  le  plus  absolu 
à cette  conséquence  du  système;  il  contient,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  mots  écrits  avec  l’initiale  J’allonge- 
rais inutilement  ce  mémoire  en  discutant  la  liste  de  ces  ex- 
pressions; qu’il  me  suffise  de  dire  que  la  lettre  y corres- 
pond, comme  initiale  de  syllabe,  à toutes  les  voyelles  de 
l’alphabet  copte.  Ajoutons  qu’il  est  impossible  d’apercevoir 
la  moindre  différence  entre  les  dérivés  coptes  de  la  lettre  (j 
et  ceux  de  la  lettre  qui  se  classent  également  sous  les 
diverses  voyelles.  Ces  deux  signes  jouent  donc  exactement 
le  rôle  de  l ’aleph  x dans  les  mots  égyptiens1. 

11  en  est  de  même  du  bras  _ o,  lettre  initiale  de  beaucoup 

de  mots;  on  a seulement  remarqué  qu’il  était  assez  habi- 
tuellement en  relation  avec  l’w,  ce  qui  indiquerait  qu’il  était 
de  préférence  employé  pour  une  voyelle  longue  ou  à pro- 
nonciation emphatique. 

Outre  leur  rôle  d’aspiration  douce,  ces  trois  signes  figu- 


1.  M.  Bunsen  ( Egypt's  Place,  p.  556)  attribue  à l’aigle  une  aspira- 
tion plus  forte  qu’à  la  feuille  [j.  C’est  le  système  opposé  à celui  de 
M.  Brugsch  ; il  est  également  dénué  de  toute  preuve.  M.  Bunsen  re- 
garde le  2_  copte  comme  dérivé  de  cette  assertion  est  inexacte 

aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  dérivation  matérielle  du  £ qu’à  celui 
de  la  correspondance  des  mots  coptes. 
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rent  encore  dans  les  textes  égyptiens  pour  un  autre  usage; 
on  les  y trouve,  en  grande  abondance,  avec  les  lettres^,  2, 


u,  et  (j(j,  \\,  i,  à titre  de  voyelles  quiescentes.  Leur  carac- 
tère vague  se  conserve  dans  ce  second  rôle;  peut-être  même 
s’y  dessine-t-il  d’une  manière  encore  plus  prononcée.  Le 
choix  de  la  voyelle  qui  doit  terminer  une  syllabe  ne  paraît 
déterminé,  la  plupart  du  temps,  que  par  celui  de  la  con- 
sonne qui  précède,  et  les  simples  convenances  graphiques 
semblent  avoir  présidé  à cet  arrangement.  C’est  ainsi  que 
presque  toutes  les  syllabes  simples  commençant  par  un  m 

finissent  par  le  bras o,  lorsqu’il  y a une  voyelle  écrite,  ce 

qui  provient  uniquement  de  ce  que  le  bras  _ a est  le  com- 
plément favori  des  signes  v\,  / , avec  lesquels  il 


forme  des  groupes  bien  carrés  ( sic 

est  le  complément  ordinaire  de  beaucoup  de  con- 
sonnes. (j  est  plus  rare  dans  ce  rôle;  il  est  néanmoins  le  sui- 
vant presque  obligé  du  t de  la  forme  On  sait  d’ailleurs 
que  cette  syllabe  ~|(j,  ta,  signe  du  participe,  est  exactement 
égale  à la  syllabe  ou  tu,  ce  qui  confirme  la  va- 

leur vague  de  ces  voyelles.  Une  consonne,  suivie  de  sa 
voyelle  complémentaire  ordinaire,  constitue  ce  que  M.  Hincks 
a nommé  le  nom  de  la  lettre  ; le  son  de  la  syllabe  n’est  nul- 
lement indiqué  par  là.  On  ne  peut  même  pas  en  conclure 
que  la  syllabe  se  terminait  par  une  voyelle,  car  les  Égyp- 
tiens écrivaient  souvent  après  la  consonne  la  voyelle  qui 
devait  se  prononcer  avant.  On  peut  citer  comme  preuve  de 
cette  assertion  certains  composés  à radicale  redoublée,  tels 

que  le  copte  oireujoinouj,  distendere.  Le  mot  ancien 

x 


U=r 


usausa,  n a jamais  pu  se  prononcer 


autrement  que  uasuas,  puisque,  dans  la  règle  de  composi- 
tion qui  préside  à ce  genre  de  mots,  la  réduplication  est 
toujours  bornée  à une  seule  syllabe. 

Je  ne  voudrais  pas  nier  toutefois  que  les  Égyptiens  n’aient 
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jamais  voulu  déterminer  des  sons- voyelles,  à l’aide  de  cer- 
tains groupes  de  leurs  voyelles  quiescentes;  les  voyelles  sé- 
mitiques elles-mêmes  ont  revêtu  un  certain  caractère  de  fixité 
lorsqu’elles  ont  été  employées  comme  voyelles  quiescentes, 
et  c’est  ainsi  que  les  trois  sons  primitifs  a,  i,  u,  se  trouvent 
déterminés  dans  les  syllabes  longues.  Mais  ce  qui  nous  in- 
téresse en  ce  moment,  c’est  le  caractère  originel  des  trois 

signes  (j , o,  et  nous  croyons  avoir  démontré  leur 

emploi  comme  voyelle  vague  et  aspiration  faible  dans  l’écri- 
ture des  mots  égyptiens.  Dans  les  monuments  de  l’antiquité, 
l’échange  de  ces  trois  signes  entre  eux  est  assez  rare;  il  en 
existe  néanmoins  un  nombre  d’exemples  suffisant,  et  je  crois 
que  M.  Lepsius  a pleinement  raison  quand  il  donne  pour 
principal  motif  à la  rareté  des  variantes  le  désir  d’aider  la 
mémoire  par  la  fixité  de  l’orthographe. 

Voyons  maintenant  si  les  transcriptions  de  la  XIXe  dy- 
nastie indiqueraient  un  autre  rôle  pour  les  voyelles  à une 
plus  ancienne  époque. 

Le  (1  initial  est  l’équivalent  le  plus  usité,  dans  les  papyrus, 


de  l’aspiration  x.  La  Bible  le  transcrit,  en  effet,  par  x dans 
(1  Jn,  Amen  — jîax,  et  dans  le  pronom  de  la  première 

1 /wwv\  \ — I ï\  7^\  O 

personne,  commune  aux  deux  langues  ; 'Dix  = 


anuk.  Les  hiérogrammates  transcrivent  à leur  tour  x par 


dans 


abar 


, Assu7'  = ^m\  (jè^i 

"rax , « étalon  » 1 . 

Le  degré  d’aspiration  est  souvent  indiqué,  pour  cette 
lettre,  par  le  déterminatif  ^ de  la  voix.  Les  hiérogram- 
mates fixent  de  cette  manière  la  valeur  de  l’aspiration  (j,  a, 
celle  de  l’interjection  a!  écrite  (j^ 
mencent  les  noms  de  villes  : ayvnx 
Aturma ; bax  = û û , Abaraa\  etc. 


. C’est  ainsi  que  com- 

g | 


1.  Campagnes  de  Tlioutmès  III;  Denkmàler,  III,  32,  25. 

2.  Conquêtes  de  Sesonk  Brugsch,  Gèogr.,  t.  II,  pl.  XIII  et  p.  65. 
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L’article  arabe  Jl  paraît  rendu  par  le  groupe  H m , ar 
Ce  groupe  (j  ^7\  n’était  qu’une  variante  de  la  lettre  simple 


initiale;  on  trouve  l’une  et  l’autre  orthographe  pour  le  même 
mot;  exemple  : (j 0)^^  ( a^art  = , «étalon»*, 

variante  du  mot  cite  plus  haut.  Il  n’entraînait  pas  nécessai- 
rement la  prononciation  a;  on  le  rencontre  aussi  bien  avec 
d’autres  voyelles.  Ainsi,  (J^,  Amaur,  répond 


a nas  ; Atuma,  à ühK. 

La  même  lettre,  dans  son  caractère  de  voyelle  finale,  con- 
serve une  valeur  de  son  variable;  ainsi,  [j  transcrit  i dans 
"jj  (j  Makta  — rua;  il  répond  à ' dans  [| 

Tamen 3 = nsori.  Le  son  e se  rencontre  dans 
ra 


û Q 


! , mahera , pour  nn»,  promptus1 2 3  4,  solers. 

Dans  la  finale  ~|(j,  souvent  citée  par  nous  dans  ce  mémoire 
et  qui  répond  à rr  ou  rr,  S arabe,  [j  devient  muet.  Il  en  est 
de  même  pour  les  finales  des  deux  noms  de  villes  : ^ vv 
(1  f^o,  Taânkau  = et  T»T»T  [J  r^o , San- 


et  TmT  ^== 

maa  — ddw. 

Il  me  semble  démontré  que  le  caractère  de  mater'  lectionis 
à valeur  variable  résulte  de  tous  ces  faits  pour  le  signe  (j  , 
tout  aussi  bien  que  sa  valeur  d’aspiration  initiale  = x. 

L’aigle  était  en  possession  des  mêmes  qualités;  il  est 
vrai  que  je  ne  l’ai  pas  encore  rencontré  comme  transcrivant 


1.  Même  liste,  n“  70,  126. 

2.  Select  papy  ri,  pi.  XCV1II,  1.  9. 

3.  Pap.  Anastasi  I,  pi.  66,  i.  3. 

4.  Denkmàler,  III,  156.  Dans  le  papyrus  Anastasi  I,  le  même  mot  se 

trouve  souvent  écrit  ^ Jj)  i ./I  ; les  deux  déterminatifs 

sont  la  jeunesse  et  la  force. 

I 

Bibl.  égypt.,  t.  xxvi.  26 
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chez  les  hiérogrammates  l’x  initial1 2  d’un  mot  sémitique; 
mais  les  Hébreux  ont  choisi  eux-mêmes  leur  x pour  rendre 
1’^  initial  dans  le  mot  nx , par  lequel  l’écrivain  de  la  Ge- 
nèse rend  l’égyptien  antique , axax,  « l’herbe 
des  marais»,  que  la  version  copte  transcrit  par  Nous 
trouvons  également  l’aigle  employé  comme  initiale  dans  le 

cartouche  de  Xerxès  T®  IdiJ  (](]  yjiat'sa,  et  dans 

celui  d’Artaxerxès  J Artayjases,  où  la  Bible 

nous  donne  également  un  x comme  initiale.  continue 
d’ailleurs  à servir  de  lettre  initiale  dans  les  cartouches 
d’Alexandre,  d’Arsinoé,  etc.,  ainsi  que  M.  Lepsius  l’a  fait 
observer  en  répondant  à M.  Brugsch. 

Comme  mater  lectionis,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que 
l’aigle  représente  seulement  le  son  a;  nous  le  trouvons,  en 
effet,  avec  cette  valeur  dans  une  foule  de  mots  cités  dans  le 
cours  de  ces  études,  parce  que  l’aigle,  étant  la  voyelle  com- 
plémentaire favorite  de  beaucoup  de  consonnes,  se  trouve 
souvent  correspondre  avec  l’a;  mais  on  le  remarque  égale- 
ment avec  la  valeur  é dans  : yX  , kamahu, 


« farine  » = n&p; 

A/VWVA  ( 

lers  ; 

© 

et  dans  a 


ra 


t 7i , mahar  = -in» , so- 


, i , nut'ar  = nïi  (custodiens) , protector\ 

Al 

karkamasa  = traa-ip . 

P 


La  même  lettre  répond  à ou.  i,  dans 
bakar  = n-viss,  Jlcus3,  et  à o,  i,  dans  ! [J 


1.  Je  pense  néanmoins  que  le  mot  qui  se  lit 

anua  ( Denkmàler , III,  32,  21),  et  qui  désigne  un  domaine  rural,  est 
l’hébreu  px , opes. 

2.  Hincks,  An  attempt,  etc.,  p.  41. 

3.  Select  papyri,  pl.  LVII,  1.  6. 
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sekar  = “foo,  clausura ; Aka  = isp,  Saint- 

(*-^1  <T  ^ AAAAAA 

! ipLa  > ^,ar  = — La  finale  ^ , 

na,  équivaut  ordinairement  à p,  comme  dans  les  mots  déjà 
cités  : Askalana  pour  pbptfK,  A scalon  et  Anlana  pour  pbx, 
«chêne)),  etc. 

correspond  à i dans  ( jj(j,  karta  = nnp, 

« ville  ». 

Enfin,  'lx  est  un  simple  scheva  (e  muet)  dans 


AAAAAA 

- fl 


^ , Kandna  — ]V!3  ; a 


_Mxc 
, Makatir  = 


, Katemet 


Si  nous  passons  au  troisième  homophone  o,  nous  lui 

trouverons  d’abord,  comme  voyelle  initiale,  un  rapport  in- 
time avec  n,  que  nous  examinerons  tout  à l’heure;  mais  ce 
caractère  n’est  pas  exclusif  ; ainsi,  ^ | ^ ^ , Aksapu  = 
montre  un  aleph  égal  à a. 

Comme  voyelle,  ce  signe  était  aussi  variable  que  les  deux 
autres.  Nous  l’avons  vu  avec  la  valeur  a dans 


, kamahu  = nçp,  «farine»; 


ra 


-nia,  etc. 

Le  son  e apparaît  dans  LJ  i 


maher  = 


J,  Kerama,  que 


je  compare  pour  l’étymologie  à nns,  vinea'\ 

-J  ’ mar^a^u^a  = tiasq»  ou  roïntt,  « char  » ; 

| ()  , Makta  = wjû  ; èarma  = 

d btf. 

" T 

Le  bras n sert  aussi  à transcrire  1 ’i  dans  bnJû  et  t£c&3-o, 

ou  — &.  Nous  avons  vu  de  même  la  finale  d?,  rendue 


1 • Il  est  possible  que,  dans  la  transformation  en  nom  propre,  la  pro- 
nonciation des  voyelles  ait  changé.  (Cf.  ’iana,  bçn?.) 
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dans  anm.  Enfin, 


, Atuma  = aïs*. 


est  muet  à son  tour  dans 


Voila  donc  trois  voyelles  parfaitement  semblables  dans 
leur  rôle  de  mater  lectionis  ; comme  signe  d’aspiration,  nous 

avons  déjà  signalé  le  rapport  du  bras  a avec  le  y;  Yaleph 

phénicien  aura  donc  été  tiré  de  (j  ou  de^jh^.  En  jetant  un 
premier  coup  d’œil  sur  les  formes  cursives  de  ces  deux  si- 
gnes, on  peut  hésiter  dans  son  choix.  Si  l’on  donnait  une 
attention  exagérée  soit  aux  formes  plus  récentes- de  Yaleph 
phénicien,  soit  au  tracé  réduit  à une  simple  ligne  verticale 


de  Yéliph  I arabe  ou  syriaque  j,  on  serait  tenté  de  choisir 
pour  type  la  forme  cursive  de  la  feuille.  On  peut  dire,  à 
l’appui  de  cette  manière  de  voir,  que  le  recourbement  très 
marqué  du  pied  de  la  lettre,  dans  les  papyrus  les  plus  an- 
ciens, peut  avoir  donné  lieu  au  double  trait  oblique,  qui 
coupe  la  barre  verticale  dans  Yaleph  phénicien.  Mais  si  nous 
nous  en  tenons  fermement  au  principe  d’abréviation,  re- 
connu partout  jusqu’ici,  nous  préférerons  l’aigle  et  sa  forme 
hiératique,  qui  n’a  presque  pas  varié.  Il  est  aisé  de  se  rendre 
compte,  à l’examen  de  sa  figure,  comment  la  gravure  a pu 
ramènera  trois  traits  droits  cette  forme  toute  composée  de 
courbes.  L’A  grec  et  romain  n’a  fait  que  régulariser  ces  trois 
traits;  l’écriture  minuscule,  en  substituant  au  burin  la  sou- 
plesse de  la  plume  et  en  donnant  de  nouveau  à ces  traits  leur 
rondeur  primitive,  a reproduit  une  figure  exactement 
semblable  à celle  des  papyrus  de  la  XIXe  dynastie.  Ce  n’est 
pas  cette  fois  une  ressemblance  due  uniquement  au  hasard; 
elle  tient  à l’essence  de  l’écriture  cursive,  qui  n’a  fait  ici  que 
restituer  les  formes  rondes  primitivement  altérées  par  la 
gravure. 
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Il  n’y  a absolument  rien  dans  la  langue  égyptienne  qui 
puisse  nous  engager  à supposer  l’existence  d’une  aspiration 
gutturale  analogue  au  v des  Sémites.  Les  Coptes,  qui  ont 
conservé  si  scrupuleusement  toutes  les  lettres  égyptiennes 
propres  à écrire  les  nuances  de  prononciation  que  l’alphabet 
grec  ne  leur  fournissait  pas,  ne  possèdent,  outre  les  voyelles 
fixes,  aucune  autre  aspiration  que  le  = n,  n,  et  le  s&  = n. 
Il  est  cependant  remarquable  que  la  Bible  ait. employé  fré- 
quemment le  a dans  la  transcription  des  mots  égyptiens; 

c’est  toujours  au  bras o que  correspond  alors  cet  v de  la 

Bible.  Ainsi  le  mot  <==>(DJt ),  Râ,  «soleil»  (en  copte  pn)  se 


c 


reconnaît  dans  Dçiasn,  thB'iais,  insru-raiiB , qui  paraît  répondre 

f/vww\  ’ ’ T ** 

, ânx,  «la  vie»  (copte  omss),  amène  au  même  ré- 

© Q /WWAA  fl  Q 

sultat,  car  -jr  est  pour  © Y.  Le  titre  biblique  nina , 

1 W AAAAAA  1 

_ que  je  compare  à la  qualification  royale  ^ ou 

perda,  donne  encore  l’égalité  v = a,  car  on  sait 

■=»  a la  valeur  — 


que  a ta  valeur  - a'çx  , ûa,  et  le  sigle  démotique  de 

est  transcrit  w dans  le  papyrus  de  Leyde.  Il  est  donc 
extrêmement  probable  que  les  syllabes  écrites  ordinaire- 
ment en  égyptien  avec  le  bras  - ji  avaient  une  prononcia- 

tion emphatique,  que  les  Hébreux  ont  indiquée  en  se  servant 
du  v.  Je  crois  qu’on  doit  surtout  admettre  l’existence  de 
cette  nuance  de  la  voyelle  égyptienne  dans  , les  syllabes  où  le 
bras  est  introduit  à la  place  de  la  voyelle  qui  sert  de  com- 
plément ordinaire  à la  consonne  précédente.  Ainsi,  dans  la 

syllabe  ma  ou  , il  est  possible  que  le  bras  o 

n’indique  pas  le  choix  intentionnel  d’une  voyelle  emphati- 
que. Mais  si  l’on  trouve  J-A  au  lieu  de  JJ  ou  J (j  ; ^ , 

au  lieu  de  ou  ' , etc.,  il  y a lieu  de  croire  à un  choix 
i (â 


i 
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réfléchi.  L'orthographe  de  ces  transcriptions  bibliques  date 
probablement  de  l’époque  où  nous  voyons  le  v assez  fréquem- 
ment employé  comme  mater  lectionis  dans  les  textes  phé- 
niciens. 

Cette  spécialité  de  la  voyelle a la  rendait  plus  propre 

à approcher  de  la  valeur  du  i?  ; je  dis  approcher,  car  nous 
verrons  tout  à l’heure  que  les  hiérogrammates  ont  cherché 
un  autre  artifice  pour  mieux  imiter  ce  son  étranger.  Ils  ont 
employé  le  a dans  leur  transcription  de  rnnp  = 

■ /i 


Si* 


, Astaret ; 
— rw  (dans  Betanat) 


(X) , Kanâna  = jins  ; 


},  Bar  = büa  ; 

, Aka  = ; 

Jl 


, Anta 


tül  I 


<2 


Xn , T' ardu  = ninx , etc. 


11  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  le  bras n ne  pou- 

vait pas  être  un  équivalent  exact  d’une  articulation  dont  la 
langue  égyptienne  ne  nous  montre  aucune  trace.  Nous  avons 
fait  remarquer  tout  à l’heure  que  ce  signe  conservait  une 
valeur  égale  à un  simple  K dans  ~ Aksapu  = 

syt£tos.  La  transcription  du  i?  a donc  dû  donner  lieu  à des 
irrégularités,  et  les  mots  empruntés  ont  pu  être  altérés  dans 
leur  prononciation  par  les  Égyptiens.  Ceci  explique  ample- 
ment pourquoi  nous  trouvons  le  i?  remplacé  par  un  £ (h), 
dans  JN  sanehemu  = aube,  locusta. 

v,  vocalisé  par  i,  est  complètement  supprimé  dans 

JM?,’ inebu = uva 

pies  sont  essentiels  à noter  pour  les  règles  de  la  recherche 
du  i?  dans  les  mots  égypto-sémitiques. 

J’ai  dit  que  les  hiérogrammates  avaient  employé  un  arti- 
fice qu’ils  ont  jugé  propre  à mieux  fixer  dans  leur  écriture 


iii 

Ces  deux  exem- 


1.  Select  papyri,  Anastasi  IV,  pl.  15,  1.  3.  Les  déterminatifs  sont 
l'arbre  ( ) et  les  vases  à conserves  de  toutes  sortes  : =0=  • 
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la  valeur  du  v ; ils  se  sont  servis,  à cet  effet,  du  mot 
àa  («  grand  »),  écrit  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  : 

n,  ^ . ou  <-=>  seul.  C’était  apparemment  le  mot 

de  leur  langue  qui  approchait  le  plus  de  ce  que  leur  oreille 
saisissait  dans  le  V;  parmi  les  méthodes  nombreuses  de  trans- 
cription des  mots  arabes  que  nous  voyons  usitées  depuis  la 
conquête  de  l’Algérie,  la  combinaison  àa  a été  également 
employée  dans  notre  langue  pour  transcrire  le  Nous  avons 
dit  que  le  manuscrit  de  Leyde  transcrivait  par  ce  même  mot 
l’w  grec,  et  nous  avons  tout  à l’heure  montré  transcrit 
par  ni? , aw,  dans  nins,  <bapaw.  Sous  la  XIXe  dynastie,  qui 
paraît  avoir  été  une  époque  spécialement  littérale  et  gram- 
maticale, les  hiérogrammates  commencèrent  à faire  grand 
usage  du  groupe  ^77"  pour  écrire  le  i?  des  mots  sémitiques1 2 . 
On  reconnaît  facilement  cette  lettre  dans  les  noms  de  villes  : 

Taânaka  = qaun  ; 

.[WL 


Baitàremat  — rua1???  (n'a) 


Pa- 


âmak  = PW;  | Aaat'emaa—  axy\ 

Parmi  les  mots  égypto-sémitiques,  on  peut  citer  comme 
incontestables 


^ asak  = ptî>n,  oppressit , 


et 


S 


(J  » àkarta  = nbw,  currus. 


Si  nous  groupons  les  renseignements  donnés  par  tous  ces 
mots,  nous  trouvons  que  les  Égyptiens  ont  traité  le  s de 
plusieurs  façons;  quelquefois  ils  l’ont  supprimé  et  n’ont 
écrit  que  la  voyelle;  quelquefois  ils  l’ont  changé  en  aspira- 
tion ; souvent  ils  l’ont  écrit  par  leur  voyelle  emphatique a; 

enfin,  quand  on  a recherché  une  approximation  plus  exacte, 
on  l’a  transcrit  par  le  sigle  du  mot  àa,  Tout  ceci  nous 

1.  Le  î?  (^arabe)  seulement;  quant  au  V arabe),  nous  avons  vu 

qu’il  était  rendu,  comme  le  a,  par  ^ ! v°ir  P-  353. 

2.  Brugsch,  Gèogr.,  t.  II,  67,  68. 
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amène  aux  mêmes  conclusions  que  l’étude  de  la  langue  copte, 
à savoir,  que  les  Egyptiens  n’avaient  rien  qui  correspondît 
exactement  à cette  articulation,  qui  paraît  d’ailleurs  tout  à 
fait  spéciale  aux  familles  sémitiqùes.  Je  crois  donc  que  les 
Phéniciens  ont  fait  ici  ce  que  chaque  nation  fit  plus  tard  en 
adoptant  un  alphabet  étranger;  ils  ont  ajouté  une  articula- 
tion qui  leur  était  nécessaire.  Je  rappellerai  ici  la  conjecture 
de  M.  Lenormant,  qui  pense  que  la  figure  de  l’oeil,  réduite 
souvent  dans  les  hiéroglyphes  à un  petit  cercle  o,  peut  par- 
faitement être  l’origine  du  ».  Il  est  certain  que  l’alphabet 
égyptien  ne  fournit  rien  de  semblable  à cette  sorte  de  cer- 
cle o.  Le  nom  du»  signifie  œil.  M.  Lenormant  fait  remar- 
quer, fort  à propos,  qu’il  y a même  un  rapport  de  son, 
puisque  l’œil  complet  avait  la  valeur  syllabique  an ; on 
trouve  également  ]]  ou  ~ M Le  radical  an,  ~ °/v  , 
signifiant  « revenir,  retourner  » (en  copte  on,  rursus,  iterum ) , 
a fourni  le  nom  de  Y ovale,  ~ °a.  On  sait  les  rapports  que 

AAAAAA 

le  v possède  avec  la  nasale  (on  Ta  souvent  transcrit  ng)  ; il 
est  donc  fort  possible  que  les  Égyptiens  eux-mêmes  aient 
indiqué  à leurs  élèves,  dans  l’art  d’écrire,  la  syllabe  an,  re- 
présentée par  ou  c o,  comme  propre  à écrire  le  ».  Les 
Sémites  peuvent  néanmoins  l’avoir  ajoutée  à l’alphabet  par 
leur  propre  initiative  en  imitant  grossièrement  par  un  cercle 
la  pupille  de  l’œil,  dont  le  nom  fournissait,  par  son  initiale, 
la  lettre  nécessaire.  Ce  qui  me  paraît  certain,  c’est  que  le 
type  de  la  lettre  phénicienne  ne  se  trouve  pas  plus  dans  l’al- 
phabet antique  des  Égyptiens  que  l’articulation  ne  se  trou- 
vait dans  leur  langage. 


SEMI-VOYELLES 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  un  point  important  de  l’or- 
thographe phénicienne  des  inscriptions  antiques  : je  veux 
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parler  de  l’absence  complète  de  voyelles  quiescentes.  Le  " et 
le  i ne  sont,  dans  cet  ancien  style,  que  de  véritables  articu- 
lations; ce  sont  donc  deux  semi-voyelles  que  les  Égyptiens 
ont  dû  fournir  pour  compléter  l'alphabet  sémitique.  Le  i, 
en  égyptien,  s’écrivait  ( (j  ; le  signe  \\  ne  me  paraît  pas 
autre  chose  qu’une  simple  abréviation  de  la  même  lettre. 
M.  Brugsch  prétend  que  \\  doit  être  considéré  comme  la 
voyelle  i,  et  (j[j  comme  la  semi-voyelle.  Je  ne  vois  aucune 
différence  dans  la  manière  dont  ces  deux  signes  sont  em- 
ployés par  les  hiérogrammates.  Si  (j(j  remplit  habituelle- 
ment le  rôle  d’initiale  dans  les  transcriptions,  c’est  par  un 
motif  graphique;  \\  ne  fournit  pas  un  dessin  convenable 
pour  remplir  l’espace.  Ces  raisons  étaient  très  puissantes 
dans  une  écriture  qui  fut,  dès  l’origine,  décorative  au  plus 
haut  degré;  \\,  se  plaçant  facilement  sur  une  autre  lettre, 
se  trouva,  au  contraire,  très  convenable  pour  le  petit  nombre 
de  cas  où  l’on  s’est  servi  d’un  t,  comme  mater  lectionis  ; 


mais  (1(1  était  parfaitement  propre  à recevoir  la  même  valeur, 


et  les  noms  grecs  et  romains  en  fournissent  plusieurs  exem- 
ples. Sans  attacher  une  trop  grande  importance  aux  monu- 
ments de  cette  époque,  nous  croyons  cependant  que,  puisque 
le  vague  des  voyelles  était  complètement  opposé  au  génie 
grec,  nous  pouvons  regarder  comme  conforme  aux  règles 
antiques  tes  particularités  qui  prouvent  que  ce  caractère  a 
été  conservé  dans  les  transcriptions  des  cartouches  grecs  et 
romains.  \\,  tout  comme  (j(j,  s’y  montre  voyelle  vague,  ter- 
minant par  exemple  le  nom  d ’ Arsinoê,  et  commençant  le 
titre  autocrator ; de  même  que  nous  avons  vu,  dans  les  pa- 


pyrus de  la  XIXe  dynastie, 
=0= 


commençant  le  mot 


i i 


i i i 


, inebu  = 'îp , uvœ.  C’est  qu’en  vertu  de 

ou  \\  portait  avec  lui  sa 


sa  valeur  de  semi-voyelle  i, 
nuance  d’aspiration  qui  lui  permettait  de  figurer  seul  pour 
une  syllabe-. 
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Nous  avons  rencontré  dans  nos  transcriptions  le  \\  trans- 

, kafir  — iss  ou 


crivant  e ou  a dans 

/Wvw 

nas , et  a dans  /i 


\\  i 

Kina  = nap.  La  valeur  de  Yi 


égyptien  s’étendait  donc  jusqu’à  Ve  et  à l’a;  on  sait,  d’ailleurs, 
que  dans  les  mots  égyptiens  il  s’échangeait  quelquefois  avec 
, signe  de  la  voyelle  u (ou). 

figure  dans 


Comme  semi-voyelle, 
- D’ , « mare  » ; 


AAAAAA 

aaaaaa  ? iuma 

AAAAAA 


© 


lartuna  — [“tt; 


(j(]°  Jy],  Iapu  = iB’  ( Joppé );  (|  (|  (]  (| , IakarV  = 

nu’ , ville  de  la  tribu  de  Juda,  etc.  On  voit  dans  ce  der- 
nier nom  1’/  de  la  forme  (j(j,  figurant  tout  à la  fois  d’abord 


comme  semi-voyelle,  ensuite  comme  voyelle  vague  trans- 
crivant u Cette  lettre  répondait  donc  parfaitement  au  but 
que  les  Phéniciens  se  proposaient.  Si  l’on  considère  le  ' 
dans  l’ensemble  de  ses  variétés,  il  se  caractérise,  au  premier 
coup  d’œil,  par  la  petitesse  relative  de  ses  dimensions.  Dans 
l’inscription  d ’ Esclimun-ezer , où  les  formes  sont  complètes, 
il  n’occupe  que  le  quart  de  la  hauteur  de  plusieurs  autres 
lettres;  il  est  encore  plus  remarquablement  petit  dans  les 
types  araméens  anciens.  La  variété  des  poids  babyloniens  est 
également  très  petite,  comparée  aux  autres  caractères.  C’est 
donc  du  type  abrégé  \\  que  provient,  suivant  toute  apparence, 
la  lettre  sémitique.  Les  papyrus  araméens  présentent  une 
forme  absolument  identique  au  tracé  égyptien  et  les  autres 
formes  araméennes  n’en  sont  que  l’abrégé.  La  forme  phé- 
nicienne est  un  peu  plus  compliquée,  et  diffère  assez  nota- 
blement du  type  araméen  ainsi  que  du  modèle  égyptien. 
Lorsqu’elle  s’abrège,  elle  revient  exactement  aux  trois  li- 
gnes formant  zigzag  du  sigle  égyptien,  et  c’est  sous  cette 
forme  qu’elle  a passé  dans  la  Grèce  et  l’Italie,  ou  la  cour- 


1.  Pap.  Anastasi  I,  52,  8, 
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bure  diminue  progressivement  jusqu’à  ce  que  la  lettre  ait 
atteint  la  forme  d’une  ligne  droite  verticale,  où  elle  se  fixa 
définitivement. 

Nous  venons  d’établir  que  les  Phéniciens  avaient  emprunté 
à l’Égypte  non  des  voyelles,  mais  des  articulations  et  semi- 
voyelles.  Nous  n’avons  donc  pas  à nous  occuper  du  rôle  que 
le  i joue  dans  les  textes  hébreux  à titre  de  voyelle  quies- 
cente ou  de  mater  lectionis,  puisque  les  textes  antiques  ne 
nous  le  présentent  pas  dans  ce  rôle.  La  voyelle  u (ou),  en 
Égypte,  représentée  par  les  signes^,  (s>,  se  prêtait  volon- 
tiers à cet  usage;  ^ initial,  portant  avec  lui  une  aspiration, 
paraît  répondre  à La  syllabe  ua  (wa)  avait  pour  repré- 
sentant spécial,  dans  l’alphabet  antique  des  Égyptiens,  le 
signe  vjjTj  Mais  la  prononciation  du  1 consonne  ne 

semble  pas  avoir  été,  en  hébreu,  le  son  ua ; du  moins,  les, 
grammairiens  nous  le  donnent  comme  un  v,  et  les  transcrip- 
tions grecques  Heva  = mn , etc.,  indiquent  également  une 
prononciation  différente  de  ua  et  se  rapprochant  du  v,  qui, 
néanmoins,  avait  son  représentant  spécial  dans  le  2 sans  da- 
guesch.  Les  Coptes  possédaient  une  articulation  également 
intermédiaire  entre  le  v = h (vida)  et  le  ph  = «ç,  car  ils  ont 
jugé  nécessaire  de  conserver  la  lettre  antique  q,  qui  n’est 
que  la  lettre  démotique  dérivée  du  serpent  céraste  des 
hiéroglyphes,  comme  Champollion  l’a  reconnu  immédiate- 
ment. 

Nous  ne  pouvons  vérifier  si  les  hiérogrammates  avaient 
transcrit  le  1 consonne  par  le  ; cette  lettre,  étant  extrê- 
mement rare,  ne  se  rencontre  pas  dans  nos  transcriptions. 
Le  2w_  y est  employé,  dans  son  rôle  de  consonne,  comme 
transcrivant  le  son  ph  du  b dans  n , kajir  — 


w 


,jÉi)  T'efta  = nnex,  etc.  Mais  nous  avons  déjà 
démontré  que  l’emploi  de  la  combinaison  Dra,  ph  = a, 
prouve  que  le  n’était  pas  regardé  comme  un  correspon- 
dant absolu  du  b sans  daguesch . était,  d'ailleurs,  em- 
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ployé  quelquefois  comme  voyelle;  dans  les  textes  de  la  basse 
époque,  il  remplace  u,  régulièrement.  Plus  ancienne- 
ment il  existe  des  formes  grammaticales  où  il  joue  égale- 


ment le  rôle  de  voyelle;  ainsi,  dans  la  formule 


» , on  trouve  des  variantes  où  la  finale  est  écrite  ^ 1 , et 
où,  par  conséquent,  est  supprimé  comme  une  voyelle 


ordinaire.  Son  caractère  se  résume  donc  ainsi  : comme 
'voyelle,  il  égale 'v\,  u vague;  comme  consonne,  il  se  place 


auprès  de  1 x\,  bu  (vu),  de  Dra,  ph,  et  de 


, ua;  il  est 


conservé  précieusement  par  les  Coptes  dans  le  q.  Il  était 
donc  on  ne  peut  plus  convenable  pour  fournir  aux  Sémites 
le  type  du  i.  Ajoutons  qu’aumilieu  du  très  petit  nombre  de 
cas  où  se  rencontre  le  1,  un  des  plus  remarquables  est  son 
emploi  comme  représentant  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. La  parfaite  ressemblance  des  pronoms  personnels 
dans  les  deux  langues  n’a  pas  pu  échapper  aux  personnages 
égyptiens  et  sémites  qui  se  sont  occupés  d’adapter  l’alphabet 
aux  idiomes  sémitiques.  De  même  que  le  5,  qui  a servi  à 
noter  le  suffixe  de  la  seconde  personne,  n’était  autre  chose 
que  la  coupe  égyptienne  qui  avait  le  même  emploi 

grammatical,  de  même  le  a dû  naturellement  servir  de 
type  au  i,  qui  devient  pronom  suffixe  à la  fin  de  certains 
mots.  Disons  enfin  que  l’identité  de  la  figure  de  ces  deux 
lettres  ne  laisse  prise  à aucun  doute.  Dans  tous  les  textes 
phéniciens  d’une  grande  antiquité,  la  forme  du  i , quoique 
redressée,  garde  encore  la  trace  de  la  forme  ondulée  qui  ca- 
ractérise le  serpent 

SIMILITUDES  GÉNÉRALES  ENTRE  LES  DEUX  SYSTÈMES 

d’écriture 


On  pourrait,  en  choisissant  des  variétés  plus  favorables 
parmi  les  monuments  des  diverses  époques,  dresser  un  tableau 
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où  les  rapprochements  seraient  encore  plus  saisissants  que 
dans  le  tableau  général  qui  résume  nos  recherches  ; mais  j’ai 
voulu  exclure  de  ce  tableau  tout  ce  qui  pourrait  paraître  factice. 
Il  ne  se  compose  que  d’un  simple  rapprochement,  opéré  lettre 
par  lettre,  entre  l’alphabet  tiré  du  monument  d ’ Eschmun- 
ezer  et  celui  du  papyrus  Prisse1.  Sur  le  nombre  de  vingt- 
deux  lettres  qui  composent  l’alphabet  sémitique,  huit  au 
moins  doivent  être  considérées  comme  étant  à peine  altérées, 
soit  par  le  redressement,  soit  par  un  tracé  plus  angu- 
leux; ce  sont  : 4,  \ % q,  4,  ^ et  Y-  Quatre  autres  sont 

un  peu  plus  modifiées  par  un  tracé  qui  paraît  dû  à la  gra- 
vure ou  par  le  redressement;  ce  sont  : 7,  0 et  fl. 

Cinq  lettres  ont  gardé  leur  aspect  général,  mais  ont  été 
fortement  abrégées;  ce  sont  : 9,  -y,  T et  f.  Le  A et 

le  ont  perdu  toute  leur  partie  inférieure.  Le  ^ et  le 
de  la  variété  phénicienne,  paraissent  avoir  reçu  une  légère 
addition.  Enfin,  excepté  le  o,  pour  lequel  nous  avons  exposé 
nos  conjectures,  chaque  lettre  de  l’alphabet  phénicien  a son 
type,  soit  intégralement  conservé,  soit  encore  reconnaissa- 
ble, malgré  les  déviations,  dans  une  lettre  égyptienne.  Or, 
cette  lettre  égyptienne  est,  d’après  le  témoignage  des  hiéro- 
grammates,  précisément  celle  qui  convenait  le  mieux  pour 
rendre  l’articulation  phénicienne  correspondante.  Je  crois 
que  ce  serait  aller  contre  toutes  les  règles  de  la  probabilité 
que  de  voir  là  un  jeu  du  hasard. 

A ces  similitudes,  purement  matérielles,  un  esprit  judi- 
cieux ne  manquera  pas  d’ajouter  les  rapports  intimes  que  pré- 
sentent les  deux  méthodes  d’écriture.  Le  système  des  con- 
sonnes sans  voyelles  et  des  voyelles  vagues  est  certainement 
un  des  caractères  les  plus  frappants  des  premiers  éléments 
littéraires  de  ces  deux  peuples.  On  a pu  croire  longtemps  que 

1.  La  colonne  de  la  planche  IX,  intitulée  Phénicien  archaïque,  a été 
ajoutée  par  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  et  reproduit  l’alphabet  de  la 
stèle  de  Mésa.  — É.  N. 
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cette  manière  de  concevoir  la  syllabe  était  quelque  chose 
d’essentiel  au  génie  sémitique;  mais  on  sait  aujourd’hui  que 
les  Assyriens  écrivaient,  au  contraire,  avec  un  syllabaire  à 
voyelles  fixes,  qui  fournit  aux  savants  un  moyen  puissant 
pour  déterminer  les  formes  grammaticales  des  mots  tracés 
en  écriture  cunéiforme  de  la  troisième  espèce.  L’attribution 
d’un  système  de  voyelles  vagues  aux  langues  sémitiques  ne 
peut  donc  plus  être  entendue  d’une  manière  absolue.  Il  est 
à remarquer  que  les  Éthiopiens,  par  l’insertion  de  la  voyelle 
dans  le  tracé  même  de  chaque  élément  consonne,  sont  ar- 
rivés de  leur  côté  à un  syllabaire  conçu  exactement  d’après 
les  mêmes  bases  que  l’alphabet  décanagari.  Nous-mêmes 
aujourd’hui,  lorsque  nous  éprouvons  quelque  difficulté  à 
transcrire  les  mots  arabes,  ce  ne  sont  pas  les  sous-voyelles 
qui  nous  causent  de  l’embarras,  ce  sont  les  consonnes  gut- 
turales et  aspirées,  pour  lesquelles  il  nous  faut  inventer  des 
signes  conventionnels  que  notre  écriture  ne  nous  fournit 
pas. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  considérer  le  fait  des  voyelles 
vagues  et  des  voyelles  omises  dans  l’ensemble  des  écritures 
sémitiques  comme  un  legs  de  l’école  égyptienne.  Le  système 
assyrien  disparut,  dans  l’usage,  devant  la  simplicité  d’une 
écriture  que  le  génie  sémitique  avait  réduite  aux  éléments 
rigoureusement  nécessaires  pour  déterminer  la  charpente 
des  syllabes,  en  laissant  de  côté  tous  les  éléments  idéo- 
graphiques, qui,  chez  les  Égyptiens,  suppléaient  à cette  im- 
perfection de  l’écriture  des  sons  et  prévenaient  souvent 
l’obscurité.  Il  est  peut-être  à regretter  que  les  Phéniciens 
n’aient  pas  conservé  au  moins  l’usage  des  déterminatifs.  Les 
savants  philologues  qui  ont  consacré  leurs  efforts  à l’inter- 
prétation des  inscriptions  de  Sidon  et  de  Marseille  com- 
prendront facilement  combien  leur  marche  eût  été  plus  as- 
surée s’ils  eussent  trouvé,  après  chaque  mot,  un  signe  qui 
eût  déterminé  la  coupe  grammaticale  de  la  phrase  et  le  sens 
général  du  radical  à traduire. 
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Le  vague  des  voyelles  est  encore  plus  absolu  en  Égypte 
que  dans  l’écriture  actuelle  des  langues  sémitiques.  Ainsi 
nous  avons  vu  que  Yi,  \\,  était  susceptible  des  valeurs  a,  e, 
i,  u,  et  que  Vu,  ou,  ^>,  s’échangeait  avec  Yi  et  l’a.  Les  fré- 
quentes différences  que  l’on  remarque,  dans  l’orthographe 
massorétique,  entre  le  keri  et  le  kétib,  quand  il  s’agit  du  i 
voyelle,  permettent  de  penser  qu’à  l’origine  le  " et  le  i, 
quand  on  commença  à les  employer  à titre  de  voyelles 
quiescentes,  participaient  plus  largement  au  caractère  de 
vague  absolu  de  leurs  modèles  égyptiens. 

Il  faut  encore  noter,  parmi  ces  ressemblances  d’idées  gé- 
nérales, la  faculté  d’omettre  la  nasale,  considérée  comme  un 
simple  accident  de  la  voyelle;  si  cette  particularité  gram- 
maticale est  voilée  dans  les  textes  sémitiques,  elle  reparaît 
sur  les  monuments  occidentaux,  en  sorte  qu’avec  ces  linéa- 
ments de  lettres,  il  devient  extrêmement  probable  que 
l’Égypte  a transmis  à ses  voisins  un  ensemble  de  préceptes 
et  de  vues  grammaticales  dont  les  traces  se  divisèrent  et  se 
modifièrent  suivant  le  génie  particulier  des  nations.  Nous 
connaissons  déjà  les  emprunts  importants  que  la  Phénicie 
avait  faits  à l’Égypte  dans  le  domaine  des  arts,  et  les  pro- 
grès de  l’archéologie  tendent  à nous  démontrer  que  les  leçons 
de  Thoth  revendiquent  une  large  part  dans  la  civilisation  de 
la  côte  phénicienne. 


ÂGE  PROBABLE  DE  L’iMPORTATION  DE  L’ALPHABET 
EN  PHÉNICIE 

Si  l’on  admet  la  partie  fondamentale  de  nos  conjectures, 
l’esprit  se  reportera  tout  aussitôt  sur  une  des  questions  les 
plus  intéressantes  qui  puissent  prendre  place  dans  l’histoire 
de  la  plus  haute  antiquité.  De  quel  âge  date  la  première  cul- 
ture littéraire  de  la  famille  sémitique,  et  à quelle  époque 
adopta-t-elle  les  éléments  de  l’alphabet? 
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Le  problème,  que  nous  avons  étudié,  ne  permet  pas  de  ré- 
pondre complètement  à la  première  partie  de  la  question. 
Nous  savons,  en  effet,  aujourd’hui  que  l’Asie  centrale  a 
connu  primitivement  un  autre  système  d’écriture.  L’état  des 
études  est,  aujourd’hui,  assez  avancé  pour  que  l’on  puisse 
affirmer  que  le  syllabaire  assyrien,  tout  comme  les  signes 
idéographiques  en  usage  dans  le  système  de  Ninive  et  de 
Babylone,  provient  d’une  écriture  hiéroglyphique  plus  an- 
cienne. Existait-il  un  rapport  primitif  entre  les  hiéroglyphes 
de  Babylone  et  ceux  du  système  égyptien?  C’est  une  ques- 
tion sur  laquelle  aujourd’hui  toute  conjecture  est  du  domaine 
de  l’imagination,  puisque  nous  ne  possédons  pas  le  corps  de 
la  primitive  écriture  babylonienne.  Notre  siècle  a été  mar- 
qué par  de  telles  résurrections,  qu’il  ne  faut  désespérer  d’au- 
cune découverte.  Il  semble  que  la  terre  tienne  à honneur  de 
ne  laisser  perdre  complètement  aucun  des  grands  linéaments 
de  son  histoire,  et,  si  la  science  a franchi  la  période  hu- 
maine à l’aide  des  débris  fossiles,  espérons  que  la  terre  nous 
rendra  aussi  quelque  jour  les  témoins  des  premiers  efforts 
tentés  en  Assyrie  pour  fixer  sur  les  monuments  les  sons  de 
la  parole.  Qu’il  nous  soit  permis,  néanmoins,  de  consigner 
l’impression  qui  ressort  pour  moi  de  l’étude  du  système 
égyptien.  Nous  connaissons  des  monuments  écrits  qui  re- 
montent jusqu’à  la  IIIe  dynastie.  A cette  époque,  l’écriture 
hiéroglyphique  forme  un  ensemble  harmonieux,  complet, 
savant;  la  gravure  est  déjà  parfaite;  l’imitation  des  formes 
de  l’homme  est  passable,  et  celle  des  animaux  ne  laisse  rien 
à désirer.  Les  livres  étaient  déjà  connus,  et  le  volume  rr^=. 
joue  son  rôle  sur  les  plus  anciennes  inscriptions.  Si  l’on  ré- 
fléchit sur  la  culture  d’esprit  que  constatent  tous  ces  faits, 
on  revient  de  cette  visite  aux  monuments  de  l’âge  des  pyra- 
mides avec  la  conviction  que,  malgré  leur  énorme  antiquité, 
ils  ne  nous  font  pas  assister  aux  débuts  littéraires  de  la  fa- 
mille égyptienne. 

La  culture  intellectuelle  des  Sémites,  et  particulièrement 
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des  branches  hébréo-phéniciennes,  eut  donc  à compter  avec 
l’influence  égyptienne,  qui  vint  modifier  le  fond  de  famille 
apporté  de  l’Asie  centrale.  Ces  branches  connaissaient-elles 
l’usage  d’une  écriture  conçue  dans  le  système  babylonien, 
c’est  ce  que  nous  ignorons  jusqu’ici.  L’introduction  de  l’al- 
phabet phénicien  ne  résout  pas  la  question;  sa  simplicité  a 
suffi  pour  le  faire  préférer  au  système  cunéiforme,  hérissé 
en  Assyrie  de  nombreuses  difficultés.  Il  faut  nous  en  tenir 
au  fait  de  l’emprunt  fait  à l’Égypte;  mais  nous  pouvons  re- 
chercher l’époque  de  ce  grand  événement,  source  primitive 
de  toute  notre  éducation  littéraire. 

Nous  avons  eu  soin  de  faire  remarquer,  en  étudiant  les 
formes  spéciales  de  chaque  lettre  cursive  égyptienne,  que 
plusieurs  d’entre  elles  avaient  subi  des  changements  nota- 
bles dans  l’écriture  de  la  XIXe  dynastie,  à l’époque  où  les 
manuscrits  des  collections  Sallier  et  Anastasi  présentent  un 
vaste  champ  à l’étude  paléographique.  Les  fragments  que 
l’on  possède  de  la  XVIIIe  dynastie  ne  montrent  pas  de  dif- 
férences essentielles  avec  ce  modèle.  Mais  nous  avons  pré- 
venu, en  commençant,  que  la  question  changeait  complète- 
ment quand  on  étudiait  les  manuscrits  de  la  première  époque. 
En  ce  qui  concerne  les  seules  lettres  de  l’alphabet,  les  signes 
ni,  ^^5,  /www,  □j  <z=> , prennent  dans  leur  sigle 
cursif  une  physionomie  entièrement  différente.  Les  lettres 
phéniciennes,  qui  s’identifient  très  facilement  avec  les  va- 
riétés égyptiennes  antiques,  ont  bien  moins  de  rapport  avec 
les  formes  de  la  XIXe  dynastie  ou  des  époques  postérieures. 
Le  large  trait  de  calame  qui  termine  par  le  bas  les  sigles  du 

<=^,  du  a,  du  du  A et  du  <=>,  est  manifestement 

l’origine  de  la  tige  dans  les  lettres  phéniciennes  e.  <], 
or,  ce  trait  est  complètement  disparu,  ou  réduit  à 
presque  rien,  suivant  les  variétés,  dans  l’écriture  de  la 
XIXe  dynastie.  Il  faut  donc  remonter  au  style  des  papyrus 
écrits  avant  l’invasion  des  Pasteurs  pour  reconnaître  le  véri- 
table modèle  des  lettres  phéniciennes. 


Bibl.  ÉOYPT.,  T.  XXVI. 


27 


418 


MÉMOIRE  SUR  L’ORIGINE  ÉGYPTIENNE 


Les  témoignages  de  l’histoire  nous  indiquaient  une  époque 
plus  récente,  où  les  rapports  intimes  établis,  pendant  de 
longues  années,  entre  les  Pharaons  et  les  peuples  sémiti- 
ques, auraient  naturellement  amené  l’introduction  de  notre 
alphabet.  Depuis  Thoutmès  Ier,  qui  pénétra  le  premier  jus- 
qu’en Mésopotamie,  jusqu’au  milieu  de  la  XXe  dynastie, 
l’Égypte  a constamment  exercé  sur  toute  l’Asie  occidentale 
une  domination  plus  ou  moins  contestée.  Pendant  la  même 
période,  les  Israélites  et  d’autres  peuplades  sémitiques 
étaient  répandus  dans  la  Basse  Égypte  et  en  contact  jour- 
nalier avec  les  Égyptiens.  L’éducation  littéraire  des  Sémites 
aurait  aisément  pu  s’opérer  alors,  soit  en  Asie,  soit  en 
Égypte  ; mais  les  différences  paléographiques  que  nous 
avons  signalées  ne  permettent  pas  cette  conclusion  : il  faut 
remonter  plus  haut.  Nous  trouvons  alors  un  autre  point  de 
contact  prolongé  dans  le  fait  de  l’occupation  du  Delta  par 
les  Pasteurs. 

Réunissons  d’abord  le  peu  de  renseignements  authenti- 
ques que  nous  possédons  sur  la  nationalité  de  ces  peuples. 
Le  célèbre  passage  de  l’historien  Josèphe,  en  nous  indiquant 
que  les  Égyptiens  les  nommaient  hiksos,  c’est-à-dire  rois 
pasteurs , rapporte  leur  nationalité  aux  Arabes.  Le  seul  mo- 
nument où  la  guerre  contre  les  Pasteurs  soit  rappelée,  l’in- 
scription  du  tombeau  d’Ahmès,  les  nomme 


Mena,  mot  que  Champollion  rapporte  avec  certitude  au 
copte  juioone,  pascere.  Quant  à leur  nationalité,  le  mot  sos 
nous  fournit  aussi  un  renseignement  précieux;  il  est  impos- 


sible de  ne  pas  le  comparer  à l’ethnique  téffrt 


sasu,  qui  désigne  les  Bédouins  répandus  en  Syrie  et  sur 
toute  la  frontière  orientale  des  domaines  égyptiens.  Le  mot 
copte  ujodc,  pastor,  est  probablement  tiré  de  la  racine  an- 


tique 


, sas,  qui  signifie  « traverser,  parcourir»; 


sos  aurait  donc  été  exactement  «nomade».  Nous  connais- 
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sons  ces  sos  : ce  sont  les  Bédouins  sémites  de  toutes  les 
époques.  Le  papyrus  Anastasi  distingue  parmi  eux,  sous  la 
XIXe  dynastie,  les  Sasu  cl’Édom,  voisins  de  l’Égypte.  Ce 
nom  de  sasu  est  donc  une  appellation  générale,  et,  si  elle  a 
été  rapprochée  par  les  Égyptiens  de  leur  mot  ujwc,  « pasteur», 
je  crois  néanmoins  qu’elle  a une  origine  sémitique.  Elle  ne 
serait  pas  autre  chose,  suivant  moi,  que  l’hébreu  fi'çte?,  «vo- 
leurs», dérivé  de  no»,  prœdatus  est,  terme  dont  se  sert  le 
livre  de  Josué  pour  désigner  les  mêmes  Bédouins.  On  se  rap- 
pelle qu’après  la  mort  de  Josué,  les  Hébreux,  s’étant  adonnés 
au  culte  de  Baal  et  d’Astaroth,  «la  colère  de  Dieu1,  dit  le 
» livre  sacré,  s’enflamma  contre  Israël,  et  il  les  livra  dans  la 
» main  des  brigands;  ceux-ci  les  prenaient  et  les  vendaient 
» à leurs  ennemis  qui  habitaient  à l’entour,  et  ils  ne  pou- 
» valent  plus  résister  à leurs  adversaires  ».  Ces  a,Dtr,  qui 
enlevaient  ainsi  leurs  voisins  pour  les  vendre,  -représentent 
admirablement  les  Pasteurs  rançonnant  et  pillant  l’Égypte, 
tels  que  Josèphe  nous  les  dépeint  d’après  Manéthon.  Les 
Sasu,  que  nous  voyons  constamment  jouer  le  rôle  de  Bé- 
douins depuis  les  campagnes  de  Thoutmès  III  jusqu’à  la 
XXe  dynastie,  relevaient  la  tête  après  la  mort  de  Josué,  et 
l’affaiblissement  progressif  de  l’Égypte  facilitait  alors  leurs 
déprédations.  \ 

On  doit  conjecturer  néanmoins  que  leur  séjour  prolongé 
en  Égypte  fut  marqué  par  quelques  intervalles  où  leur  règne 
eut  un  certain  éclat.  Les  noms  de  cinq  de  leurs  rois  sont 
conservés  par  l’historien  national.  Après  avoir  été  icono- 
clastes et  avoir  rasé  les  temples  de  l’Égypte,  ils  élevèrent 
néanmoins  quelques  monuments  en  leur  propre  nom;  la  ci- 
vilisation supérieure  du  vaincu  fit  son  oeuvre  même  sur  les 
Pasteurs.  On  a retrouvé  à San , sur  l’emplacement  de  l’an- 
tique Avaris,  un  obélisque  où  le  cartouche  d’Apophis  est 
encore  reconnaissable,  malgré  les  mutilations  que  les  Égyp- 


1.  Lib.  judic.,  II,  14. 
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tiens  ne  manquèrent  pas  de  lui  infliger  après  leur  -expulsion. 
Apophis  élevait  donc  des  monuments  en  style  égyptien1;  il 
y faisait  graver  des  hiéroglyphes,  et  les  communications  in- 
tellectuelles entre  les  deux  races  sont  ainsi  un  fait  parfaite- 
ment établi.  Le  papyrus  Sallier  II,  qui  racontait  l’histoire 
de  la  querelle  qui  s’éleva  entre  le  roi  pasteur  Apapi  ( Apo- 
phis) et  Rctskenen,  roi  de  la  Haute  Égypte,  est  malheureu- 
sement trop  mutilé  pour  que  l’on  puisse  en  tirer  un  discours 
suivi;  tel  qu’il  est,  il  renferme  néanmoins  des  faits  extrême- 
ment précieux.  On  y voit  qu’Apophis  avait  auprès  de  lui 
des  écrivains  instruits2,  et  c’est  d’après  leur  conseil  qu’il 
envoie  au  souverain  du  Midi  un  message  captieux.  Un  autre 
fait  capital  au  point  de  vue  ethnographique  nous  est  attesté 
par  ce  même  papyrus  : Apapi  ne  reconnaissait  aucun  des 
dieux  de  l’Égypte;  il  adorait  Jj,  Sutex ■ L’obélisque 
de  San  confirme  ce  fait;  Apophis  s’y  qualifie  l’aimé  de  Sutex- 
Nous  connaissons  ce  personnage  divin  au  point  de  vue  égyp- 
tien ; c’est  le  même  que  l’adversaire  d’Osiris,  Set  ou  Typhon. 
Son  image  est  caractérisée  par  la  tête  d’un  carnassier  aux 
longues  oreilles,  au  nez  busqué  et  qui  a quelque  ressem- 
blance. avec  un  loup-cervier.  Au  point  de  vue  asiatique, 
c’était  le  même  dieu  que  Baal,  en  hiéroglyphes,  Jj  ~ ; 

et  non  seulement  il  reçoit  les  adorations  des  Pasteurs  d’Ava- 
ris,  mais  encore  le  traité  de  Ramsès  II  avec  le  prince  de 
Khéta  nous  le  montre  sous  le  nom  de  Sutex,  comme  la  divi- 
nité locale  de  la  plupart  des  places  de  la  confédération  des 
Khétas.  Le  premier  peuple  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 


1.  Ces  vues  sur  la  civilisation  des  Pasteurs  ont  été  pleinement  con- 
firmées par  les  monuments  remarquables  que  M.  Mariette  a fait  sortir 
depuis  lors  des  fouilles  de  Tanis.  Outre  des  sphinx  d’un  beau  style  et 
des  figures  au  type  des  Pasteurs,  on  a retrouvé  des  cartouches  de  rois 
de  cette  race  gravés  sur  des  statues  de  dynasties  antérieures,  ce  qui 
montre  qu’ils  avaient  su  en  apprécier  la  beauté.  — J.  de  Rougé. 

2.  Pap.  Sallier  II,  pl.  II,  2. 
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était  donc  uni  pal  le  culte  avec  les  Pasteurs  que  gouvernait 
Apapi. 

Je  crois  qu’à  l’aide  de  ces  faits,  aujourd’hui  bien  établis, 
nous  pouvons  tracer  avec  une  grande  vraisemblance  les  pre- 
miers commencements  de  l’alphabet  sémitique.  Les  nomades 
asiatiques,  établis  dans  la  Basse  Égypte,  subissent,  au  bout 
de  peu  d’années,  l’influence  de  la  civilisation  répandue  dans 
la  vallée  du  Nil;  ils  apprennent  à connaître  les  arts  égyp- 
tiens; ils  emploient  l’architecture  du  pays,  et  la  décoration 
officielle  qui  se  fait  au  nom  de  leurs  souverains  montre  que 
l’écriture  égyptienne  ne  leur  reste  pas  complètement  in- 
connue. Rien  n’était  plus  facile  aux  hiérogrammates  que 
d’écrire  avec  leur  alphabet  les  mots  de  la  langue  nationale 
des  Pasteurs,  comme  ils  ont  écrit  plus  tard  les  mots  sémi- 
tiques dans  leurs  papyrus.  Les  personnages  les  plus  intelli- 
gents de  la  nation  conquérante  ont  pu  ainsi  directement 
emprunter  aux  hiérogrammates  tout  un  corps  d’écriture  ap- 
proprié à leurs  besoins.  L’occupation  de  la  Basse  Égypte 
dura  très  longtemps,  511  ans,  jusqu’à  la  guerre  qui  mit  fin 
à cette  oppression,  s'il  en  fallait  croire  le  fragment  de  Jo- 
sèphe.  On  peut  raccourcir  considérablement  cet  espace  sans 
qu’il  en  résulte  aucun  obstacle  à l’introduction  de  l’écriture 
parmi  les  peuplés  asiatiques;  un  siècle  de  contact  y suffirait 
amplement.  L’état  peu  avancé  de  nos  connaissances  sur  la 
chronologie  égyptienne  ne  permet  pas  d’assigner  une  date 
à ces  débuts  de  l’écriture  purement  alphabétique;  je  ne  crois 
pas  néanmoins  qu’on  puisse  placer  cet  événement  à une 
moindre  antiquité  qu’au  XIXe  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
pouvons  présumer  que  la  précieuse  découverte  se  répand 
très  promptement  dans  toute  l’Asie  occidentale.  Le  récit  des 
conquêtes  de  Thoutmès  III  et  les  tributs  qu’il  reçoit  des 
nations  syriennes  attestent  déjà  un  assez  haut  degré  de  cul- 
ture et  de  richesse  industrielle.  L’écriture,  favorisée  par  la 
diffusion  du  papier  égyptien,  apporté  par  les  vainqueurs,  dut 
se  répandre  à cette  époque  partout  où  les  relations  des  peu- 
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pies  étaient  libres.  Josué  trouve  dans  la  Palestine  la  ville 
du  livre,  -iBû-nnp,  et  le  prince  de  Khéta,  luttant  contre 
Ramsès  III,  menait  à sa  suite  son  écrivain  des  livres \ 

Il  ne  serait  donc  pas  raisonnable  de  penser  que  les  Hé- 
breux aient  appris  en  Égypte  l’art  de  l’écriture  pendant  la 
captivité.  Des  hommes  tels  que  les  patriarches  n’avaient  pu 
échapper  aux  progrès  intellectuels  des  peuples  syriens  et 
chanaanites;  ils  prirent  sans  aucun  doute  l’usage  de  la  pri- 
mitive écriture  sémitique. au  milieu  de  ces  populations.  Ré- 
duite à un  élément,  pour  ainsi  dire  immatériel,  à des  sigles 
à valeur  de  son,  l’écriture  ne  présentait  plus  ces  images 
d’homme  et  d’animaux,  si  abominables  aux  yeux  de  Moïse. 
C’est  après  avoir  été  ainsi  épurée  et  transformée  que  l’écri- 
ture sémitique  eut  l’honneur  de  fixer  sur  la  pierre  les  pré- 
ceptes immortels  dictés  par  Jéhovah. 


1.  Voir  le  poème  de  Pentaur. 
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